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Jacques-bénigne,  paria  permission  divine, 
Ëvéque  de  Meaux  :  à  tous  cure's,  confesseurs, 
supérieurs  de  communautés,  et  à  tous  prêtres 
de  notre  diocèse ,  Salut  et  bénédiction  en  notkb 

SXIGNEUK. 

Touchés  des  périls  de  ceux  qui  marchant, 
comme  dit  David  (0,  dans  les  grandes  choses  et 
dans  des  choses  merveilleuses  au-dessus  d'eux,,  re- 
cherchent dans  Toraison  des  sublimités  que  Dieu 
n*a  point  révélées,  et  que  les  saints  ne  connoissent 
pas  :  bien  informés  d'ailleurs  que  ces  dangereuses 
manières  de  prier ,  introduites  par  quelques  mys- 
tiques de  nos  jours, se  répandoient  insensiblement 
même  dans  notre  diocèse ,  par  un  grand  nombre 
de  petits  livres  et  écrits  particuliers  que  la  divine 
Providence  a  fait  tomber  entre  nos  mains  :  nous 
nous  sommes  sentis  obligés  à  prévenir  les  suites 
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d'un  si  grand  mal.  Nous  y  avons  encore  été  ex- 
cités par  la  vigilance  et  attention  extraordinaire 
qui  a  paru  sur  cette  matière  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  n'y  eut  pas  plutôt  aperçu  le  se- 
cret progrès  de  ces  nouveautés,  que  le  Pape  In- 
nocent XI  d'heureuse  mémoire  donna  tous  ses 
soins  pour  l'empêcher.  Et  d'abord  il  parut  une 
lettre  circulaire  de  l'éminentissime  cardinal  Cibo, 
chef  de  la  congrégation  du  saint  office,  maintenant 
très-digne  doyen  du  sacré  collège ,  pour  avertir 
les  évêques  de  prendre  garde  à  une  doctrine  per- 
nicieuse sur  l'oraison ,  qui  se  répandoit  en  divers 
endroits  d'Italie,  et  qu'on  réduisit  alors  à  dix-neuf 
articles  principaux  contenus  dans  la  même  lettre, 
en  date  de  Rome,  du  i5  février  1687  ,  en  atten- 
dant un  plus  ample  examen. 

Pour  s'opposer  davantage  à  ce  mystère  d'ini- 
quité, on  arrêta  à  Rome  celui  qu'on  en  croyoit  le 
principal  promoteur  ,  pour  lui  faire  son  procès , 
et  il  fut  condamné  pour  plusieurs  crimes ,  et  pour 
avoir  enseigné  des  propositions  contraires  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs ,  au  nombre  de  plus  de 
cent ,  mentionnées  dans  le  procès  et  décret  de 
condamnation.  On  condamna  aussi  par  un  autre 
décret  du  a8  août  1687,  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  des  précédentes ,  où  tout  le  venin 
de  cette  secte  cachée  étoit  renfermé.  Pour  en 
rendre  la  condamnation  plus  solennelle,  elle  fut 
poussée  jusqu'à  une  bulle  pontificale ,  où  il  fut 
expressément  déclaré  que  ces  propositions  étoient 
.respectivement  hérétiques,  suspectes,  erronées. 
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scandaleuses,  blasphématoires,  avec  d'autres  griè- 
ves  qualifications  portées  dans  la  même  bulle  (*). 

Par  la  continuation  de  la  même  sollicitude ,  on 
a  flétri  par  divers  décrets  plusieurs  livres  de  toutes 
langues,  où  cette  fausse  oraison  étoit  enseignée. 
De  grands  évêques  ont  reçu  l'impression  que  le 
saint  Siège  a  donnée  à  toute  la  chrétienté,  et 
ont  suivi  l'exemple  de  la  mère  et  maîtresse  des 
Eglises,  parmi  lesquels  Monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,  notre  métropolitain,  continuant  à  signa- 
ler son  pontificat  par  la  censure  et  condamnation 
de  beaucoup  d'erreurs,  a  fait  paroître  son  zèle 
dans  sa  judicieuse  ordonnance  du  i6  octobre 
16947  où  plusieurs  propositions  de  ces  faux  mys- 
tiques sont  proscrites  sous  de  gi'ièves  qualifica-' 
tions,  même  comme  condamnées  par  les  conciles 
de  Vienne  et  de  Trente ,  sans  approbation  des 
autres  ;  avec  expresse  condamnation  de  quelques 
livres  où  elles  sont  contenues ,  et  défense  de  les 
retenir. 

Animés  par  de  tels  exemples,  et  déterminés 
par  diverses  occasions  que  la  Providence  divine 
nous  a  fait  naître,  à  nous  appliquer  avec  un  soin 
particulier  à  cette  matière;  après  en  avoir  con- 
féré avec  plusieurs  docteurs  en  théologie,  supé- 
rieurs de  communautés,  même  avec  de  très-grands 
prélats  consommés  en  piété  et  en  savoir,  et  autres 
graves  personnages  exercés  dans  la  conduite  des 
âmes;  après  aussi  avoir  lu  et  examiné  plusieurs 
livres  et  écrits  particuliers  où  ces  maximes  dan- 

{*)  Oa  a  iiuëré  ces  Pièces  r  la  fin  de  ce  volamé. 
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gereuses  étoient  enseignées  :  le  saint  nom  de  Dieu  ' 
invoqué,  nous  nous  sommes  sentis  pressés  parla 
charité,  en  condamnant,  comme  nous  faisons  par 
ces  présentes,  cette  doctrine  réprouvée,  devons 
mettre  en  main  des  moyens  pour  en  connoître 
les  défenseurs ,  et  pour  les  convaincre. 

Pour  les  connoître,  nous  vous  avertissons  en 
notre  Seigneur  d'observer  ceux  qui  affectent  dans 
leurs  discouis  des  élévations  extraordinaires,  et 
de  fausses  sublimités  dans  leur  oraison. 

Premièrement,  lorsque,  sous  prétexte  d'hono- 
rer l'essence  divine,  ils  excluent  delà  haute  con- 
templation l'humanité  sainte  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  comme  si  elle  en  étoit  un  empê- 
chement ;  encore  qu'elle  soit  la  voie  donnée  de 
Dieu  même  pour  nous  élever  à  lui  :  et  non-seu- 
lement ils  éloignent  cette  sainte  humanité;  mais 
encore  les  attributs  divins,  même  ceux  qui  sont 
les  fondemens  les  plus  essentiels  et  les  plus  com- 
muns de  notre  foi,  tels  que  sont  la  toute-puis- 
sance, la  miséricorde,  et  la  justice  de  Dieu,  lis 
éloignent  par  même  raison  les  trois  personnes  di- 
vines ;  encore  (|ue  nous  leur  soyons  expressément 
et  distinctement  consacrés  par  notre  baptême, 
dont  on  ne  peut  supprimer  le  souvenir  explicite 
sans  renoncer  au  nom  de  ciu'étien  :  de  sorte  qu'ils 
mettent  la  perfection  de  l'oraison  chrétienne  à 
s'élever  au-dessus  des  idées  qui  appartiennent 
proprement  au  christianisme  ;  c'est-à-dire  de  celles 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  ne  répétons  qu'avec  horreur  cette  parole 
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d'un  faux  mystique  de  nos  joui's ,  qui  ose  dire  que 
Je'sus-Christ  selon  son  humanité  étant  la  voie,  oa 
n'a  plus  besoin  d'y  retourner  lorsqu'on  est  arrivé, 
et  que  la  boue  doit  tomber  quand  les  yeux  de 
l'aveugle  sont  ouvei-ts.  Le  prétexte  dont  on  se  sert 
pour  éloigner  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ 
avec  les  attributs  essentiels  et  personnels  ;  c'est 
que  tout  cela  est  compris  dans  la  foi  ou  vue  con- 
fuse, générale  et  indistincte  de  Dieu ,  sans  songer 
que  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  f^ous  croyez  en  Dieu, 
ajoute  tout  de  suite  et  en  même  temps,  crojrez 
aussi  en  mo*(0;  pour  nous  apprendre  que  la  foi 
au  médiateur  doit  être  aussi  explicite  et  aussi  dis- 
tincte que  celle  qu'on  a  en  Dieu  considéré  en 
lui-même  ;  ce  qu'il  confirme  par  cette  parole  :  La 
vie  éternelle  est  de  vous  connoître,  vous  qui  êtes 
le  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  en- 
voyé (^);  et  celle-ci  de  saint  Paul  :  Je  ne  connais 
qu'une  seule  chose,  qui  est  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  crucijié  (5). 

Un  second  effet  de  l'élévation  affectée  de  ces 
nouveaux  mystiques,  est  de  marquer  envers  Diea 
comme  une  fausse  générosité  et  une  espèce  de 
désintéressement  qui  fait  qu'on  ne  veut  plus  lui 
demander  rien  pour  soi-même ,  pas  même  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  l'avènement  de  son  règne, 
et  la  grâce  de  persévérer  dans  le  bien ,  d'opérer 
son  salut  ;  non  plus  que  lui  rendre  grâce  de  tous 
ses  bienfaits  :  comme  si  ce  n'étoit  pas  honorer 
Dieu  d'une  manière  très-pure  et  très-éminente , 

(»)  Joan.  »iv.  I.  —  (»)  Jomn.  rru.  3.  ^  (')  /.  Ct.  ii.  a. 
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que  de  reconnoître  rexcellence  de  sa  nature  bien- 
faisante ,  ou  que  le  salut  du  clirëtien  ne  fût  pas  le 
grand  ouvrage  de  Dieu,  et  la  parfaite  manifesta- 
tion  et  consommation  de  sa  gloire,  que  ses  enfans 
ne  peuvent  assez  désirer  ni  demander. 

C'est  encore  un  semblable  effet  de  ces  élévations 
outrées,  de  reconnoître  dans  cette  vie  une  pureté 
et  perfection ,  un  rassasiement ,  un  repos  qui  sus- 
pend toute  opération ,  et  une  sorte  de  béatitude 
qui  rend  inutiles  les  désirs  et  les  demandes  ;  mal- 
gré l'état  de  foiblesse,  et  au  milieu  des  péchés  et 
des  tentations  qui  font  gémir  tous  les  saints ,  tant 
qu  ils  demeurent  chargés  de  ce  corps  de  mort. 

Pour  troisième  moyen  de  connoitre  ces  faux 
docteurs,  nous  vous  donnons  le  nouveau  langage 
qui  fait  consister  la  perfection  h  supprimer  tous  les 
actes,  notamment  ceux  que  le  chrétien  excite  en 
lui-même  avec  le  secours  de  la  grâce  prévenante  : 
pour  ne  laisser  aux  prétendus  parfaits  qu*un  seul 
acte  produit  une  fois  au  commencement;  qui  dui*e 
ensuite  sans  interruption  et  sans  besoin  de  le  re- 
nouveler, jusqu'à  la  fin  de  la  vie  par  un  consen- 
tement qu'on  nomme  passif  :  au  préjudice  du  libre 
arbitre  et  des  actes  qu'il  doit  produire  par  l'exprès 
commandement  de  Dieu.  Pour  lesexclure,ettout 
ramener  à  ce  prétendu  acte  unique,  on  emploie 
encore  le  terme  de  simplicité;  comme  si  Dieu, 
qui  nous  a  commandé  d'être  ses  simples  enfans, 
n'avoit  pas  en  même  temps  commandé  plusieurs 
actes  très-distincts. 

Cet  acte,  que  ces  nouveaux  docteurs  appellent 


SUR    LES    ÉTATS    d'oRAISON.  g 

l'acte  universel,  qui  selon  eux  comprenant  excel- 
lemment et  e'minemment  tous  les  autres,  exempte 
de  les  produire,  est  un  prodige  nouveau  parmi  les 
chre'tiens  :  on  n'en  trouve  aucun  vestige,  aucun 
trait  dans  les  livres  sacrés  ni  dans  la  doc- 
trine des  saints  :  David  ne  le  connoît  pas,  puis- 
qu'il s'excite  lui-même  à  former  tant  d'actes  di- 
vers et  réitérés  en  disant  :  Mon  ame,  bénis  le 
Seigneur  :  Seigneur,  je  vous  aimerai  :  Mon  ame, 
pourquoi  es-tu  triste?  espère  au  Seigneur  :  Elevé- 
toi  ma  langue  :  éleve-toi,  ma  lyre  (0  :  et  le  reste. 

Jésus-Christ  ignoroit  aussi  la  perfection  imagi- 
naire de  cet  acte  unique  et  universel ,  lorsqu'il 
oblige  les  plus  parfaits  à  tant  de  demandes,  no- 
tamment dans  l'oraison  dominicale.  Aussi  est-il 
vrai  que  les  nouveaux  mystiques,  par  une  idée 
de  perfection  inconnue  jusques  ici  aux  chrétiens, 
renvoient  les  Psaumes  de  David,  et  même  la 
sainte  prière  qui  nous  a  été  enseignée  par  noti*e 
Seigneur,  aux  degrés  inférieurs  de  l'oraison,  et 
les  excluent  des  états  les  plus  éminens. 

Nous  voyons  aussi  que  David ,  comme  les  au- 
tres prophètes ,  bien  éloigné  de  supprimer  dans 
la  prière  les  efforts  du  libre  arbitre  pour  demeu- 
rer en  pure  attente  de  ce  que  Dieu  voudra  opérer 
en  nous ,  prévient  la  face  du  Seigneur  par  la  pu- 
blication de  ses  louanges,  secrètement  prévenu 
du  doux  instinct  de  sa  grâce ,  et  il  fait  ce  qu'il 
peut  de  son  côté  avec  ce  secours  ;  ce  qui  lui  fait 
dire  ailleurs  :  Votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur 

(0  Pt.  eu,  xTii,  XLii,  tri,  etc. 
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pour  vous  faire  cette  prière  (0;  et  encore  t  iSet- 
gneur^je  recliercherai  votre  visage  {"*)  ;  et  enfla  : 
Ne  cessez  jamais  de  chercher  la  face  de  Dieu , 
et  de  vous  tourner  vers  lui  (3). 

Pour  exclure  tant  d'actes  commandes  de  Dieu , 
on  se  sert  encore  du  mot  de  silence  et  d'anéantis- 
sement, dont  on  abuse  pour  induire  la  suppres- 
sion de  tonte  action  et  opération  qu'on  peut  ex-* 
citer  avec  la  prévention  de  la  grâce,  ou  qu^on 
peut  même  apercevoir  dans  son  intérieur  :  ce  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  les  étouffer  tout-à-fait , 
et  ôter  en  même  temps  toute  attention  aux  dons 
de  Dieu ,  sous  prétexte  de  ne  s'attacher  qu'à  lui 
seul ,  contre  cette  parole  expresse  de  saint  Paul  : 
Nous  ai'ons  reçu  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  y  pour 
connoitre  les  choses  que  Dieu  nous  a  données  (4'« 
Nous  ne  voulons  point  parler  ici  des  autres  per- 
nicieuses significations  que  quelques-uns  donnent 
au  mot  de  néant  et  d'anéantissement. 
.  Vous  aurez  pour  quatrième  marque  de  celte 
doctrine  outrée,  les  manières  de  parler  dont  on  y 
use  sur  la  mortification  et  sur  l'application  aux 
exercices  particuliers  des  autres  vertus ,  en  les 
faisant  regaiticr  comme  des  pratiques  vulgaires  et 
au-dessus  des  parfaits  ;  et  la  mortification  en  par- 
ticulier comme  chose  qui  met  les  sens  en  vigueur, 
loin  de  les  amortir  :  contre  les  exemples  des  saints 
qui  ont  pratiqué  les  austérités  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  abattre  et  humilier 

"(«)  //.  Rc^.  VII.  37.  ^  W  P:  %xri.  8.—  C)  Ps.  civ.  4 (4)  /. 

Cor.  II.  ta. 
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l'esprit  et  le  corps,  et  contre  la  parole  expresse  de 
saint  Paul  (0,  qui  châtie  son  corps  et  réduit  en 
servitude  son  corps ,  le  frappe,  le  flétrit,  le  tient 
sous  le  joug.  Le  même  apôtre  ne  s'explique  pas 
moins  clairement  sur  l'exercice  distinct  et  particu- 
lier des  vertus  ;  et  saint  Pierre  n'est  pas  moins  ex- 
près sur  cette  matière,  lorsqu'il  nous  apprend 
l'enchaînement  des  vertus  par  ces  paroles  :  Dou'- 
nez  tous  vos  soins  pour  joindre  à  votre  foi  la 
vertu  :  à  la  vertu  la  science  :  à  la  science  la  tem- 
pérance :  à  la  tempérance  la  patience  :  à  la  pa' 
tience  la  piété  :  à  la  piété  l'amour  de  vos  frères  : 
à  l'amour  de  vos  frères  la  charité  ('). 

Enfin  un  cinquième  effet  de  la  doctnne  que 
nous  voulons  vous  faire  connotlre,  est  de  ne  louer 
communément  que  les  oraisons  extraordinaires  : 
y  attacher  la  perfection  et  la  pureté  :  y  attirer 
tout  le  monde  avec  peu  de  discernement,  jusqu'aux 
enfans  du  plus  bas  âge  :  comme  si  on  s'en  pouvoit 
ouvrir  l'entrée  par  de  certaines  méthodes  qu'on 
propose  comme  faciles  à  tous  les  fidèles  :  ce  qui 
fait  aussi  qu'on  s'y  ingère  avec  une  témérité  dont 
l'effet  inévitable,  principalement  dans  les  com- 
munautés, est,  sous  prétexte  de  s'abandonner  à 
l'esprit  de  Dieu ,  de  ne  faire  que  ce  qu'on  veut , 
avec  mépris  de  la  discipline  et  des  confesseurs 
et  supérieurs  ordinaires,  quelque  éclairés  qu'ils 
soient  d'ailleurs  ;  pour  chercher  selon  ses  préven- 
tions et  présomptions  des  guides  qu'on  croit  plus 
experts. 

(«;  /.  Cor.  IX.  a;.  —  C»)  //.  Pttr.  i.  5, 6,  7. 
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Nous  omettons  d'autres  marques  dont  l'expli- 
cation demanderoit  un  plus  long  discours.  Celles- 
ci  suffisent ,  et  vous  y  trouverez  comme  cinq  ca- 
ractères sensibles  qui  vous  aideront  à  connoitre 
ceux  dont  nous  voulons  que  vous  observiez  la 
conduite  et  évitiez  les  raffinemens.  Mais  pour  vous 
faciliter  le  moyen  de  les  convaincre ,  il  faut  vous 
avertir,  avant  toutes  choses,  de  prendre  garde  de 
n*entamer  pas  la  véritable  spiritualité  en  atta- 
quant la  fausse  qui  fait  semblant  de  l'imiter  :  à 
quoi  nous  ne  voyons  rien  de  plus  utile  que  de 
vous  mettre  devant  les  yeux  quelques  vérités  fon- 
damentales de  la  religion ,  ordonnées  à  cette  fin 
dans  les  articles  suivans ,  que  nous  avons  digérés 
avec  une  longue  et  mûre  délibération ,  et  avec 
tous  les  sages  avis  que  nous  vous  avons  déjà  mar- 
qués :  en  apposant  à  chacun  pour  votre  soulage- 
ment et  plus  grande  facilité  les  qualifications  con- 
venables. 

ARTICLES 

SUR  LES  ÉTATS  D  ORAISON  (*!. 
I. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  est  obligé  de  conserver  l'exercice 
de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  et  d'en 
produire  des  actes  comme  de  trois  vertus  distin- 
guées. 

(*)  Ces  xxxiT  Articles  furent  délibérés  à  Isay,  et  signés  par 
M.  de  Meaux,  M.  de  Chàlons  aujourd'hui  M*  de  Paris,  M.  d< 
Cambray,  et  M.  Tronson. 
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IL 

Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  explicite 
en  Dieu  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
teiTe,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent, 
et  en  ses  autres  attributs  également  révélés  ;  et  à 
faii'e  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état ,  quoique 
Don  à  tout  moment. 

m. 

Tout  chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi 
explicite  en  Dieu ,  Père ,  Fils ,  et  Saint-Esprit ,  et 
à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état ,  quoique 
non  à  tout  moment. 

IV. 

Tout  clu'étien  est  de  même  obligé  à  la  foi  ex- 
plicite en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  commf 
médiateur ,  sans  lequel  on  ne  peut  approcher  de 
Dieu,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état^ 
quoique  non  à  tout  moment. 

V. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment,  est  obligé  de  vouloir,  désirer  et  deman- 
der explicitement  son  salut  éternel ,  comme  chose 
que  Dieu  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions 
pour  sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état, 
quoique  oon  à  tout  moment,  lui  demande  ex- 
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pressément  la  rémission  de  ses  péchés ,  la  grâce 
de  n'en  plus  commettre,  la  persévérance  dans  le 
itien,  l'augmentation  des  vertus,  et  toute  autre 
icliose  requise  pour  le  salut  éternel. 

VII. 

En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à 
combattre  ,  quoique  non  toujours  également  j  Ce 
qui  l'oblige  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment ,  à  demander  force  contre  les  tentations. 

VIIL  !'^ 

Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholi- 
que, expressément  contenues  dans  le  Symbole 
des  apôtres  et  dans  l'Oraison  dominicale ,  qui  est 
la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  en- 
fans  de  Dieu  :  ou  même  expressément  définies 
par  l'Eglise ,  comme  celle  de  la  demande  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  don  de  persévérance , 
et  celle  du  combat  de  la  convoitise ,  dans  les  con- 
ciles de  Cartilage,  d'Orange  et  de  Trente  :  ainsi 
les  propositions  contraires  sont  formellement  hé- 
rétiques. 

IX. 

-r. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indif- 
férent pour  son  salut,  ni  pour  les  choses  qui  y 
ont  rapport  :  la  sainte  indifférence  chrétienne  re- 
garde les  événemens  de  cette  vie  (  à  la  réserve  du 
péché  )  et  la  dispensation  des  consolations  ou  sé- 
cheresses spirituelles. 
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X. 

Les  actes  mentionnés  ci -dessus  ne  dérogent 
point  à  la  plus  grande  (ïerfection  du  christianisme, 
et  ne  cessent  pas  d'être  parfaits  pour  être  aper- 
çus ,  pourvu  qu'on  en  rende  grâces  à  Dieu ,  et 
qu  on  les  rapporte  à  sa  gloire. 

XL 

Il  n*est  pas  pennis  au  clirétien  d'attendre  que 
Dieu  lui  inspire  ces  actes  par  voie  et  inspii-ation 
particulière  ;  et  il  n'a  besoin  pour  s'y  exciter  que 
de  la  foi  qui  lut  fait  connoître  la  volonté  de  Diea 
signifiée  et  déclarée  par  ses  commandemens  ,  et 
des  exemples  des  saints  ,  en  supposant  toujoui-s  le 
secours  de  la  grâce  excitante  et  prévenante.  Les 
trois  dernières  propositions  sont  des  suites  ma- 
nifestes des  précédentes,  et  les  contraires  sont 
téméraires  et  erronées. 

XIL 

Parles  actes  d'obligation  ci -dessus  marqués, 
on  ne  doit  pas  entendre  toujours  des  actes  mé- 
thodiques et  arrangés  ;  encore  moins  des  actes 
réduits  en  formules  et  sous  certaines  paroles,  ou 
des  actes  inquiets  et  empressés  :  mais  <les  actes 
sincèrement  formés  dans  le  cœur,  avec  toute  la 
sainte  douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit 
de  Dieu. 

XIIL 


/  Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite , 
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tous  ces  actessont  unis  dans  la  seule  charitë^  en  tant 
qu'elle  anime  toutes  les  vertus  y  et  en  commande  i 
Texercice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  La  charité 
souffre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout  ,  elle 
soutient  tout.  On  en  peut  dire  autant  des  aulres 
actes  du  chrétien ,  dont  elle  règle  et  prescrit  les 
exercices  distincts  y  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tou- 
jours sensiblement  et  distinctement  aperçus. 

XIV. 

Le  d^ir  qu'on  voit  dans  les  saints ,  comme  dans 
saint  Paul  et  dans  les  autres,  de  leur  salut  éter- 
nel et  parfaite  rédemption ,  n'est  pas  seulement  un 
désir  ou  appétit  indélibéré,  mais,  comme  l'ap- 
pelle le  même  saint  Paul ,  une  bonne  volonté  que 
nous  devons  former  et  opérer  librement  en  nous 
avec  le  secours  de  la  grâce ,  comme  parfaitement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition 
est  clairement  révélée ,  et  la  contraire  est  héré- 
tique. 

XV. 

Cest  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle 
de  Dieu  ,  et  absolument  nécessaire  en  tout  état , 
quoique  non  à  tout  moment,  de  vouloir  ne  pé- 
cher pas;  et  non-seulement  de  condamner  le  pé- 
ché, mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis, 
et  de  vouloir  qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le 

pardon. 

XVI. 

Les  réflexions  sur  sei-méme ,  sur  ses  actes ,  et 
sur  les  dons  qu'on  a  reçus,  qu'on  voit  partout     ^ 

pratiquées 
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pratiquées  par  les  prophètes  et  par  les  apôti-es 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits ,  et 
pour  autres  fins  semblables ,  sont  proposées  pour 
exemples  à  tous  les  fidèles ,  même  aux  plus  par- 
faits ;  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  est  erronée 
et  approche  de  l'hérésie. 

XVII. 

Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses , 
que  celles  où  Ton  fait  des  retours  sur  ses  actions 
et  sur  les  dons  qu  on  a  reçus,  pour  repaître  son 
amour- propre,  se  chercher  un  appui  humain, 
ou  s'occuper  ti'op  de  soi-même. 

XVIII. 

Les  mortifications  conviennent  à  tout  état  du 
christianisme,  et  y  sont  souvent  nécessaires  :  et 
en  éloigner  les  fidèles,  sous  prétexte  de  perfec- 
tion ,  c'est  condamner  ouvertement  saint  Paul , 
et  présupposer  une  doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX. 

L*oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un 
acte  perpétuel  et  unique  qu'on  suppose  sans  in- 
terruption, et  qui  aussi  ne  doive  jamais  se  réitérer; 
mais  dans  une  disposition  et  préparation  habi« 
tuelle  et  perpétuelle  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à 
Dieu,  et  à  faire  tout  pour  lui  plaire.  La  proposition 
contraii'e,  qui  excluroit  en  quelque  état  que  ce 
fût,  même  parfait,  toute  pluralité  et  succcssioD 
d'actes ,  seroit  erronée  et  opposée  à  la  tradition 
de  tous  les  saints. 

BOSSUET.    XXVII.  2 
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XX. 

il  n*y  a  point  de  traditions  apostoliques  que 
celles  qui  sont  reconnues  par  toute  TEglise,  et 
dont  l'autorité  est  décidée  par  le  concile  de 
Trente  :  la  proposition  contraire  est  erronée ,  et 
les  prétendues  traditions  apostoliques  secrètes  se- 
roient  un  piège  pour  les  Qdèles,  et  un  moyen  d'in- 
troduire toute  sorte  de  mauvaises  doctrines. 

XXI. 

L*oraison  de  simple  présence  de  Dieu  y  ou  de 
remise  et  de  quiétude ,  et  les  autres  oraisons  ex- 
traordinaires, même  passives,  approuvées  par 
saint  François  de  Sales  et  les  autres  spirituels  re- 
çus dans  toute  l'Eglise,  ne  peuvent  être  rejetées  ni 
tenues  pour  suspectes  sans  une  insigne  témérité;  et 
elles  n'empêchent  pas  qu'on  ne  demeure  toujoui-s 
disposé  à  produire  en  temps  convenable  tous  les 
actes  ci-dessus  marqués  :  les  réduire  en  actes  im- 
plicites ou  érainens  en  iaveur  des  plus  parfaits , 
sous  prétexte  que  Tamour  de  Dieu  les  renferme 
tous  d'une  certaine  manière,  c'est  en  éluder  \ç- 
bligation ,  et  en  détruire  la  distinction  qui  est  ré- 
vélée de  Dieu. 

XXII. 

Sans  ces  oraisons  extraordinaires  on  peut  de- 
venir un  très-grand  saint,  et  atteindre  à  la  per- 
fection du  christianisme. 

XXIII. 

Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification  de 
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Tanie  à  ces  oraisons  extraordinaires  ,  d'est  une 
erreur  manifeste. 

XXIV. 

C'en  est  une  e'galement  dangereuse ,  d'exclure 
de  Fe'tat  de  contemplation,  les  attributs ,  les  trois 
personnes  divines  et  les  mystères  du  Fils  de  Dieu 
incarné ,  surtout  celui  de  la  croix  et  celui  de  la 
résurrection  ;  et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues 
que  par  la  foi  sont  l'objet  du  clu'étien  contem- 
platif. 

XXT. 

Il  n  est  pas  permis  à  un  chrétien ,  sous  prétexte 
d'oraison  passive  ou  autre  extraordinaire,  d'atten- 
dre dans  la  conduite  de  la  vie ,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à  chaque 
action  par  voie  et  inspiration  particulière  :  et  le 
contraire  induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à 
nonchalance. 

XXVI. 

Hors  le  cas  et  les  momens  d'inspiration  prophé- 
tique ou  extraordinaire ,  la  véritable  soumission 
que  toute  ame  chrétienne  même  parfaite  doit  à 
Dieu ,  est  de  se  sei-vir  des  lumières  naturelles  et 
surnaturcUes  qu'elle  en  reçoit  et  des  règles  de  la 
prudence  chrétienne ,  en  présupposant  toujours 
que  Dieu  dirige  tout  par  sa  providence ,  et  qu'il 
est  auteur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII. 

On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie, 
et  encore  moins  l'état  apostolique ,  à  un  certain 
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état  de   perfection  et  d'oraison  ;  et  les  y  atta- 
cher, c'est  induire  à  illusion  ,  témérité  et  erreur. 

XXVIII. 

Les  voies  extraordinaires  avec  les  marques 
qu'en  ont  données  les  spirituels  approuvés ,  selon 
eux-mêmes,  sont  ti*ès-rares,  et  sont  sujettes  à 
Texamen  des  évéques,  supérieurs  ecclésiastiques 
et  docteui-s,  qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon 
les  expériences  que  selon  les  règles  immuables  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition  ;  enseigner  et  prati- 
quer le  contraire ,  est  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
sance qu*on  doit  à  l'Eglise. 

XXIX. 

S'il  y  a  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  un  très -petit  nombi*e  d'ames  d'élite,  que 
Dieu ,  par  des  pi-éventions  extraordinaires  et  par- 
ticulières qui  lui  sont  connues,  meuve  à  chaque 
instant  de  telle  manière  à  tous  actes  essentiels  au 
christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour 
s*y  exciter  )  nous  le  laissons  au  jugement  de  Dieu  ; 
et  sans  avouer  de  pareils  états ,  nous  disons  seu- 
lement ,  dans  la  pratique ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
dangereux  ni  de  si  sujet  à  illusion  que  de  conduire 
les  âmes  comme  si  elles  y  étoient  arrivées,  et 
qu'en  tout  cas  ce  n'est  point  dans  ces  préventions 
que  consiste  la  perfection  du  christianisme. 

XXX. 

Dans  tous  les  articles  susdits,  en  ce  qui  regarde 
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la  concupiscence,  les  imperfections,  et  principa- 
lement le  péché  ;  pour  Thonneur  de  notre  Sei- 
gneur ,  nous  n  entendons  pas  comprendre  la  très- 
sainte  Vierge  sa  mère. 

XXXI. 

Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves. 
Job,  qui  en  est  le  modèle,  leur  apprend  à  profiter 
du  rayon  qui  revient  par  intervalles,  pour  pro- 
duire les  actes  les  plus  excellens  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour.  Les  spirituels  leur  enseignent 
à  les  trouver  dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de 
Tesprit.  11  ne  £aut  donc  pas  leur  permettre  d'ac- 
quiescer à  leur  désespoir  et  damnation  apparente, 
mais  avec  saint  François  de  Sales  les  assurer  que 
Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 

XXXII. 

Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en 
ceux-ci,  adorer  la  justice  vengeresse  de  Dieu^ 
mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle  s'exerce  sur  nous 
en  toute  rigueur,  puisque  même  l'un  des  effets  de 
tette  rigueur  est  de  nous  priver  de  Tamour.  L'a- 
bandon du  chrétien  est  de  rejeter  en  Dieu  toute 
son  inquiétude,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance 
de  son  salut,  et  comme  l'enseigne  saint  Augustin 
après  saint  Cyprien,  lui  donner  tout  :  Ut  totum 
detur  Deo. 

XXXIIL 

On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pei  Aées  et  vrai- 
ment humbles  une  soumission  et  consentement  à 
la  volonté  de  Dieu,  quand  même  par  une  très- 
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fausse  supposition ,  au  lieu  des  biens  étemels  qu*il 
a  promis  aux  âmes  justes ,  il  les  tiendrait  par  son 
bon  plaisir  dans  des  tourmens  éternels ,  sans  néan- 
moins qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de 
son  amour  :  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait  et 
d'un  amour  pur  pratiqué  par  des  saints ,  et  qui 
le  peut  être  utilement  avec  une  grâce  très-parti- 
culière de  Dieu  par  les  âmes  vraiment  parfaites  : 
sans  déroger  à  l'obligation  des  autres  actes  ci- 
dessus  marqués ,  qui  sont  essentiels  au  cliristia* 
nisme. 

XXXIV. 

Au  surplus  y  il  est  certain  que  les  commençans 
et  les  parfaits  doivent  être  conduits  chacun  selon 
sa  voie  par  des  règles  diflTérenles,  et  que  les  der- 
niers entendent  plus  hautement  et  plus  \  fond  les 
vérités  chrétiennes. 

Si  vous  pesez  avec  attention  chacun  des  articles 
précédenSy  vous  trouverez  que,  selon  les  règles 
de  U  plus  commune  théologie,  il  n'est  pas  permis 
de  s'en  éloigner,  et  qu'on  ne  le  peut  sans  scanda- 
liser toute  l'Eglise. 

Nous  croyons  aussi  que  ceux  d'entre  vous, 
qui  méditeront  et  étudieront  ces  articles,  avec 
la  grâce  de  Dieu  y  trouveront  un  corps  de  doc- 
trine qui  ne  laissera  aucun  lieu  à  celle  des  nou- 
veaux mystiques  :  sans  donner  atteinte  à  celle  des 
docteurs  approuvés  dont  ils  tâchent  de  se  couvrir  : 
et  de  peur  qu'on  ne  les  confonde,  nous  vous 
nommons  expressément ,  parmi  les  livres  suspects 
et  condamnés,  ceux-ci  comme  plus  connus  :  La 
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GuTDB  spiRiTUELUE  de  Mlchel  de  Molinos  :  La 

PRATIQUE  FACILE  POVR  ÉLEVER    l'aME  A  LA   C03ITE1C- 

PLATioN  f  par  François  Malaval  :  Le  m otes  cocrt 

ET  FACILE  DE  FAIRE  ORAISON  :  La  RÈGLE  DES  ASSOCIÉS 

A  L*EifFAJïT  Jésus  :  Le  Caktique  des  Cahtiques  dc 
Salomou,  isterprété  selor  les  seits  xtstiques  et 

LA    vraie    REPRÉSEBTATIOir    DES    ÉTATS   UfTÉRIEURS  : 

avec  un  livre  latin  intitule ,  Orationis  MEirrALM 
AHALTsis,  etc.  per  pairem  Dont  JFranciscum  la 
Combe,  Tononensem?  lesquels  livres  dëjà  notes 
par  diverses  censures ,  nous  condamnons  d^abon* 
dant  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine, 
et  toutes  ou  les  principales  propositions  ci-dessus 
par  nous  condamnées  dans  les  articles  susdits, 
sans  approbation  des  autres  livres.  Nous  défen- 
dons très-expressément  la  lecture  de  ces  livres  à 
tous  ceux  qui  sont  commis  à  notre  conduite, 
sous  toutes  les  peines  de  droit  ;  et  ordonnons  sous 
les  mêmes  peines  qu'ils  seront  remis  entre  nos 
mains  y  ou  de  nos  vicaires  généraux,  ou  des  cu- 
rés, pour  nous  les  remettre,  aussi  bien  que  les 
écrits  particuliers  qui  se  répandent  secrètement 
en  faveur  de  ces  nouveautés.  >' 

Pour  déraciner  tout  le  doute  qui  pourroit  res- 
ter sur  cette  matière,  avec  la  grâce  de  Dieu  nous 
prendrons  soin  de  vous  procurer  le  plutôt  qu'il 
sera  possible  une  instruction  plus  ample,  où  pa<- 
roitra  l'application  avec  les  preuves  des  susdits 
articles ,  encore  qu'ils  se  soutiennent  assez  par 
eux-mêmes  :  et  ensemble  les  principes  solides  de 
l'oraison  chrétienne  selon  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  des  Pères  :  enfin  en  suivant  les  règles  et 
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les  pratiques  des  saints  docteurs ,  nous  tâcherons 
de  donner  des  bornes  à  la  the'ologie  peu  correcte, 
et  aux  expressions  et  exagérations  irrégulières  de 
certains  mystiques  inconsidérés  ou  même  pré- 
somptueux ;  lesquelles  nous  pouvons  ranger  avec 
les  profanes  nouveautés  de  langage,  que  saint 
Paul  défend  («). 

Nous  avons  évité  exprès  de  vous  parler  dans 
cette  Instruction  de  certaines  propositions  dont 
les  oreilles  chrétiennes  sont  trop  ofiensées  :  Nous 
nous  réservons  à  les  noter  si  l'extrême  nécessité 
le  demande  ;  ensemble  à  vous  instruire  sur  toutes 
les  autres  propositions  qui  seront  jugées  néces- 
saires pour  rentière  extinction  de  ces  erreurs. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  cui*ésy  vicaires, 
et  prédicateurs ,  de  publier  dans  leui^  prônes  et 
prédications  notre  présente  Ordonnance  et  Ins- 
truction ,  aussitôt  qu'elle  leur  sera  adressée  :  Nous 
ordonnons  pareillement  qu'elle  sera  envoyée  à 
toutes  les  communautés,  afin  que  tout  le  monde 
"veille  contre  ceux  qui  sous  prétexte  de  piété  et 
de  perfection  introdûiroient  insensiblement  un 
nouvel  Evangile. 

Donné  à  Mcaux,  en  notre  palais  épiscopal,  le 
samedi  seizième  jour  d'avril  mil  six  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

Signé  t  J.  BÉNIGNE,  Evêque  de  Meaux. 

Et  plus  bas: 

Par  le  commandement  de  mondit  Seigneur, 

Rover. 
(0  /.  Tint.  vi.  ao. 
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ou  l'oh  pose  les  foiïdemens,  et  l'oit  explique 

LE   DESSEIH    DE   CET   OUVRAGE. 


Si  l'on  croyoit,  en  lisant  le  litre  de  ce  livre,  '• 
que  je  voulusse  y  donner  des  règles  pour  tous  les  g^^^ral  de 
états  d'oraison,  ou  des  moyens  pour  y  arriver  et  cet  ouvrage, 
s'y  bien  conduire ,  on  m'attribueroit  un  dessein 
trop  vaste,  et  qui  aussi  est  bien  éloigné  de  ma 
pensée.  Il  faut  se  souvenir  de  l'occasion  qui  m'a 
engagé  à  traiter  cette  matière  dans  une  Ordon- 
nance et  Instruction  pastorale,  et  qui  m'a  fait 
promettre  un  traité  plus  ample  sur  un  sujet  si 
important.  J'ai  voulu  exposer  les  excès  de  ceux 
qui  abusent  de  Furaison ,  pour  jeter  les  âmes , 
sous  prétexte  de  perfection,  dans  des  sentimens 
et  dans  des  pratiques  contraires  à  l'Evangile,  et 
dans  une  cessation  de  plusieurs  actes  expressé- 
ment commandés  de  Dieu  et  essentiels  à  la  piété. 
Je  les  ai  marqués  dans  l'Instruction  pastorale  au- 
tant que  la  brièveté  d'un  discours  de  cette  nature 
lepouvoit  permettre,  et  il  s'agit  maintenant  de 
les  expliquer  plus  à  fond. 

U  faudra  aussi  faire  voir  que  les  erreurs  que 
l'on  entreprend  de  combattre  ne  sont  pas  des  er- 
reui-s  imaginaires ,  mais  qu  elles  sont  véritable- 
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ment  contenues  dans  un  grand  nombre  de  livres 
qu'on  trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  qu'on  lit  d'autant  plus  qu'ils  sont  ordinairement 
fort  petits. 

Dans  un  temps  où  chacun  se  mêle  de  dogma- 
tiser sur  l'oraison ,  et  où  il  n'y  a  presque  point 
de  directeur  qui  n'entreprenne  d'en  donner  des 
règles  par  son  propre  esprit  à  ses  pénitens  et  à 
ses  pénitentes,  celui  qui  doit  traiter  un  si  grand 
sujet,  et  que  l'obligation  de  son  ministère  jointe 
aux  besoins  de  l'Rglise  obligent  à  s'expliquer  sur 
cette  matière,  doit  aussi,  avant  toutes  choses, 
demander  à  Dieu  son  esprit  de  discernement  et 
d'intelligence  pour  démt^ler  le  vrai  d'avec  le  faux , 
et  le  certain  ou  le  sûr  d'avec  le  suspect  et  le  dan- 
gereux. C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  en  toute 
simplicité,  et  je  me  confie  en  notre  Seigneur, 
H  qu'il  aura  reçu  mes  vœux  dans  son  sanctuaire. 

FauMerè-      Je  me  suis  du  moins  proposé  la  règle  sûre  et 
glc  de  MoU-  invariable  pour  jueer  de  toutes  ces  choses,  qui  est 

nos  et  de  M*     ,         .  .  * 

sectatenn      l'Ecriture  sainte  et  la  tradition.  Molinos  et  ses 

qui  veulent    sectateurs  voudroient  qu'on  renvoyât  tout  à  l'ex- 

ler  il  Texpë-  P^ri^nce  ;  et  pour  laisser  un  champ  libre  à  leurs 

ricnce.  imaginations  ils  décrient  la  science  et  les  savans. 

«  Ces  savans  scholastiques ,  disent-ils  (0,  ne  sa- 

»  vent  ce  que  c'est  que  se  perdre  en  Dieu  »  :  on 

fait  accroire  aux  théologiens  «  qu'ils  condamnent 

»  la  science  mystique,  parce  qu'ils  n'y  connoissent 

»  rien  »  :  et  on  donne  pour  "  règle  sans  exception , 

»  qu'il  en  faut  savoir  la  pratique  avant  la  théorie, 

(*)  Cuid.  Spir.  l.  III,  ch.  xyii,  xtiii. 
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M  et  en  ressentir  les  effets  par  la  contemplation 
»  surnaturelle  »  ,  avant  que  de  prononcer  dessus. 
Parmi  les  soixante-huit  propositions  de  cet  auteur, 
condamnées  par  la  bulle  d'Innocent  XI  d'heu- 
i'euse  mémoire,  une  des  plus  remarquables  est 
la  Lxiv.'  où  il  dit  que  «  les  théologiens  sont  moins 
»  disposés  à  la  contemplation  que  les  ignorans , 
»  parce  qu'ils  ont  moins  de  foi,  moins  d'humilité, 
»  moins  de  soin  de  leur  salut;  et  qu'ils  ont  la  tête 
M  remplie  de  fantômes,  d'espèces ,  d'opinions  et  de 
»  spéculations  qui  ferment  l'entrée  à  la  véritable 
»  lumière  «  :  de  là  on  conclut  «  qu'ils  ne  sont  pas 
»  propres  à  juger  de  telles  matières,  et  que  la 
»  contemplation  ne  reçoit  point  d'autres  juges 
»  que  les  contemplatifs  ».  C'étoit  la  troisième  des 
dix-neuf  propositions  qu'on  envoya  de  Rome  aux 
évêques  pour  les  mettre  en  garde  contre  les  nou- 
veaux contemplatifs.  Et  c'est  encore  à  présent  ce 
qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  pour  éluder  les 
censures  dont  on  les  flétrit  de  tous  côtés. 

Gerson ,  que  nos  pères  ont  justement  appelé        m. 
docteur  très-chrétien  tant  à  cause  de  sa  piété,    Ob»*nauon 

,    ,  1     1        .,         j  de   Gerson 

que  pour  avoir  été  en  son  temps  la  lumière  de  ce  ^^  ^^^^  • 
royaume ,  remarquoit  dès-loi*s  qu'un  des  artifices  renvoient 
de  ceux  qui  veulent  se  donner  toute  lilierté  d'en-  ^°''*  **^,' 

^  rience:quel- 

seigner  ce  qu'il  leur  plaît  sur  une  matière  si  cacliée  ica  sont  les 
et  si  délicate ,  est  d'en  appeler  toujours  aux  expé-    e»p«"enç«« 

...  '^'^  .  surlesquelle» 

riences  (0.  Ils  se  proposent  certaines  personnes  iisefauifçn- 

der. 
(0  Epist.  adfratr.  Barth.  CnrOius.  et  Lib.  de  DisL  vtrmr.  vis. 
àfalsis.  Cont.  episL  Jo.  de  Schoen.  EdiU  Ant.  1706,  lom.  1, 
col.  43,  59,  78. 
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connues  ou  inconnues,  qu  ils  prétendent  guidées 
de  Dieu  d'une  façon  particulière,  et  avec  cette 
fragile  autorité  ils  récusent  tous  les  juges  qui  ne 
leur  sont  pas  favorables ,  sous  prétexte  qu*ib  ne 
sont  pas  expérimentés  :  ce  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  rendre  ces  nouveaux  docteurs  indé- 
pendansdes  censures  et  des  jugemens  de  l'Eglise  j 
parce  qu'on  ne  saura  jamais  qui  sont  ces  juges 
expérimentés  dont  il  faudra  suivre  les  sentimens, 
ni  si  les  docteurs,  les  évéques  ou  les  pasteurs  or- 
dinaires sont  certainement  de  ce  nombre.  Mais 
il  est  clair ,  indépendamment  de  ces  prétendues 
expériences ,  qu'il  y  a  des  i-ègles  certaines  dans 
l'Eglise  pour  juger  des  bonnes  et  mauvaises  orai- 
sons, et  que  toutes  les  expériences  qui  y  sont 
contraires  sont  des  illusions.  On  ne  peut  douter 
que  les  prophètes  et  les  apôtres  que  Dieu  nous  a 
donnés  pour  docteurs,  n'aient  été  très- instruits 
et  très-expérimentés  dans  ses  voies  :  les  saints 
Pères  ,  qui  les  ont  suivis  et  nous  en  ont  expliqué 
la  sainte  doctrine ,  ont  pris  leur  esprit;  et  animés 
de  la  même  grâce,  ils  nous  ont  laissé  des  tradi- 
tions infaillibles  sur  cette  matière  comme  sm* 
toutes  les  autres  qui  regardent  la  religion.  Voilà 
les  expériences  solennelles  et  authcnti({ues  sur 
lesquelles  il  se  faut  fonder,  et  non  pas  sur  les 
expériences  particulières  qu'il  est  difficile  ni  d'at- 
tribuer ni  de  contester  à  personne  par  des  prin- 
cipes  certains, 
ly.  Ce  même  docteur,  pour  réfuter  ceux  qui  pré- 

obscrvations  ^^D^oi^"'  que  ces  matières  de  l'oraisun  ne  de* 
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voient  point  être  portées  à  l'école,  mais  seule-  ^"  même 

.    ,  ,       ,  ,    .  ,      ,  Gersou. 

ment  traitées  par  les  nommes  expérimentes  dans 
cette  pratique  ('),  découvre  les  illusions  où  tom- 
bent ceux  qui  donnent  pour  toute  raison  «  leurs 
»  expériences,  et  qui  transportés  par  des  aflfec- 
»  tions  déréglées  envers  les  vertus,  et  par  des 
M  idées  indiscrètes  de  Tamour  de  Dieu ,  ont  uu 
»  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science  ».  11  se  trouve, 
ajoute -t- il,  parmi  eux  «  des  femmes  d'une  in- 
»  croyable  subtilité  (a)  »  ,  dont  les  écrits  quelque- 
fois c(  contiennent  de  très-bonnes  clioses;  mais 
»  leur  orgueil  et  la  véhémence  de  leur  excessive 
»  passion  leur  persuadant  qu'elles  jouissent  de 
)t  Dieu  dès  cette  vie ,  elles  disent  des  choses  sur 
»  cette  bienheureuse  vision ,  que  rien  n'auroit 
»  égalées,  si  elles  les  avoient  appliquées  à  la  vie 
»  future  ».  Je  rapporte  ces  passages  pour  montrer 
jusqu'où  peut  aller  l'esprit  de  séduction,  et  en- 
semble comme  sous  le  nom  de  l'amour  divin  il 
s'introduit  des  excès  qui  détruisent  la  piété.  C'est 
de  là,  dit  ce  pieux  docteur,  que  sont  nés  les  bé- 
guards  et  les  béguines,  dont  on  connoit  les  énor- 
mes excès  ;  mais  Gei-son  les  attaqua  ici  par  leur 
bel  endroit,  je  veux  dire  par  la  trompeuse  appa- 
rence de  leur  spécieux  commencement ,  et  il  at- 
taque en  même  temps  les  «  autres  semblables  fo- 
»  lies  d'amans  insensés  que  la  science  ne  guide 
M  pas  :  insanias  amantium,  imb  et  iunentium, 
»  quia  non  secunditm  scientiam  »  :  d'où  il  con- 

(»)  Ep.  Jo.  de  Schoe/t.  et  retp.  Gers.  ibid.  Lib.  de  Dût.  verai. 
vit.  àfalsUf  eu.  —  {*)  IM.  coi.  55. 
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dut  qu'il  en  falloit  croire  les  doctes  théologiens 
qui  savoient  les  règles ,  plutôt  que  les  dévots  qui 
se  glorifient  de  leur  expérience. 
"^^  C'est  aussi  ce  qu'on  pratiqua  dans  le  concile  de 

1  condîede  Vienne  contre  ces  faux  contemplatifs.  A  les  en- 
Vienne,  tendre,  ils  étoient  élevés  à  la  plus  sublime  oraison , 
passifs  sous  la  main  de  Dieu ,  transportés  par  un 
amour  extatique,  et  toujours  mus  par  des  impul- 
sions et  impressions  divines.  Mais  encore  qu'ils  ne 
cessassent  d'alléguer  leurs  expériences,  on  ne  les 
écouta  pas;  et  malgré  ces  épreuves  tant  vantées, 
qu'on  prit  pour  des  tromperies  du  malin  esprit , 
et  en  tout  cas 'pour  de  vains  transports  d'une 
imagination  échaulFée ,  ils  furent  frappés  d'un 
analhéme  éternel,  dont  ils  furent  plutôt  abattus 
que  convertis  :  laissant  au  monde  un  exemple  des 
aveugles  et  opiniâtres  engagemens  où  l'on  entie , 
en  préférant  des  expériences  particulières  et  sou« 
vent  trompeuses  à  la  règle  invariable  de  la  tra- 
dition. 
^7'  C'est  par  la  même  raison  que  sainte  Thérèse  a 

do  sainte  désiré  à  la  vérité  de  trouver  dans  les  dii^ecteurs 
Th^rëse,  qui  la  scieucc  et  l'expérience,  s'il  se  peut ,  unies  en- 
^7  ".,,*     semble  :  mais  faute  ou  de  l'un  ou  de  l'autre,  elle 

science  al  ex-  '  ' 

périrnce  :  et  a  préféré  le  savont  à  celui  çui  n'est  que  spiri- 
lea  raisons     ^^^  (,)    q^  passage  n'est  ignoré  de  personne; 

dont  elle  ,  »  ,n  ,  i  •  i 

s'appuie.  i^^is  on  n  a  peut-être  pas  assez  réllecui  sur  les  rai- 
sons de  cette  sainte  :  l'une  est  que  l'homme  d'orai- 
son renfermé  dans  son  expérience,  «  s'il  ne  marçlie 

(«)  CK4l  6.*  dan.  ehap.  nu.  ' 

»  pas 
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»  pas  dans  votre  voie,  comme  il  en  sera  surpris 
»  (  par  le  de'faut  de  science  )  il  ne  manquera  pas 
»  de  la  condamner  »  :  ce  que  les  hommes  savans 
et  bien  instruits  de  la  règle  ne  feront  pas  :  «  Tau- 
»  tre,  que  la  connoissance  que  leur  science  leur 
»  donne  d'autres  choses  non  moins  admirables  re- 
»  çues  dans  l'Eglise,  leur  fait  ajouter  foi  à  celles 
»  que  vous  leur  raconterez  (  de  voti*e  intérieur  ) 
»  quoiqu'elles  ne  leur  soient  pas  encore  con« 
»  nues  (0  ». 

Ainsi  ce  qu'on  n'aura  point  expérimente  en 
soi-même ,  on  le  sentira  dans  les  autres  ou  dans 
des  cas  approchans.  La  sainte  n'y  met  qu'une 
condition ,  qui  est  que  ces  savans  que  l'on  con- 
sulte soient  gens  de  bien  :  parce  qu'alors  en  joi- 
gnant ensemble  la  science  et  la  vertu  ,  ils  seront 
de  ces  spirituels  y  au  sens  de  saint  Paul  W,  qui 
jugent  de  toutes  choses ,  sans  que  pour  cela  il 
soit  nécessaire  qu'ils  soient  arrivés  à  ces  hautes 
spiritualités  de  ceux  qu'on  appelle  les  grands  di- 
recteurs :  car  on  voit  que  le  saint  apôtre  dit  bien  , 
que  le  spirituel,  dont  il  parle, /i/g^c  de  tout;  mais 
non  pas  qu'il  ait  tout  expérimenté  par  lui-même, 
ni  que ,  pour  juger  de  chaque  manière  d'oraison , 
il  faille  qu'il  y  ait  passé  :  autrement  il  faudrojt 
aussi  avoir  éprouvé  les  extases  pour  en  porter  un 
jugement  droit  et  discerner  les  bonnes  d'avec  les 
mauvaises ,  et  le  spirituel,  qui  juge  de  tout,  seroit 
uniquement  celui  qui  auroit  expérimenté  toutes 

(0  ChdL  5.*  dem.  chap.  i.  -jll.  ^  (*}/.  Cor.  u.  i5. 
BoSSUET.    XXYU.  2 


34  PRÉFACE 

les  oraisons  extraordinaires  :  ce  qui  bien  assuré- 
meni  n'est  pas  véritable. 

Ces  directeurs  renommés  dont  on  vante  les  ex- 
périences, et  qui  ne  doutent  de  rien,  ignorent-ils 
que  Dieu  dont  le  bras  s'étend  au-delà  de  toutes 
leurs  épreuves,  auxquelles,  comme  sainte  Thé- 
rèse vient  de  nous  le  dire ,  ils  veulent  réduire  les 
âmes ,  les  jette  bien  loin  à  Técart ,  et  se  plaît  à 
les  dérouter  :  en  sorte  que  leurs  expériences , 
qu'ils  prenoient  pour  guide,  ne  serviront  sou- 
vent qu'à  les  confondre  ?  pendant  que  les  savans 
hommes  bien  instruits  des  règles,  pourvu  seule- 
ment qu'ib  soient  humbles,  et  que  leur  cœur  soit 
droit  avec  Dieu ,  sauront  bien  quand  il  faudra  ne 
pas  juger,  et  jugeront  aussi  quand  il  le  faudra^ 
avec  d'autant  plus  de  sûreté ,  «  que  Dieu ,  dit 
»  sainte  Thérèse  (0,  les  ayant  choisis  pour  étr6 
»  des  lumières  de  son  Eglise,  ils  ont  cet  avantage 
a  par-dessus  les  autres ,  que  quand  on  leur  pro- 
»  pose  quelques  vérités,  il  les  dispose  à  les  rece- 
»  voir  »  :  de  sorte  qu'en  les  suivant ,  ce  n'est  pas 
sur  eux ,  mais  sur  Dieu  seul  qu'on  s'appuie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  sainte  ajoute ,  quelle  en 
peut  bien  parler  par  expérience  :  et  puisque  c'est 
à  l'expérience  qu'on  voudroit  tout  rapporter,  oa 
en  peut  croire  la  sienne. 
^"-  C'est  donc ,  pour  ainsi  parler,  l'expérience  elle- 

Dteu   cache  1»^"*^  q"i  cmpéche  de  tout  donner  à  l'expérience  : 
aaxamM«iia-  niais  pour  pénétrer  au  fond  de  cette  matière, 

(0  ChdL  5.*  dan.  chap.  i.  733. 
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voici  en  dernier  lieu  une  autre  sorte  d'expérience       pies  leor 
marauée  par  cette  sainte.  C'est  qu'on  est   con-    o'"^*^»"  =  et 

Il  *■  comment  le- 

templatif,  sans  le  penser  être  :  le  dirai-je  ?  on  est  tude  peut  de- 
expérimenté  sans  le  savoir  :  «  Je  sais ,  dit  sainte  **""'"  "°« 
»  Thérèse  (0,  une  personne  qui  n  ayant  jamais  tionémiaen- 
»  pu  faire  d'autre  oraison  que  la  vocale,  posse-  te. 
»  doit  toutes  les  autres,  et  quand  elle  vouloit 
»  prier  d'une  autre  manière,  son  esprit  s'égaroit 
M  de  telle  sorte  qu'elle  ne  se  pouvoit  souffrir  elle- 
»  même  :  mais  plût  à  Dieu  que  nos  oraisons  men- 
»  taies  fussent  semblables  à  l'oraison  vocale  qu'elle 
»  faisoit.  Un  jour,  continue  la  sainte,  elle  me 
»  vint  trouver  fort  affligée  de  ce  que  ne  pouvant  " 
»  faire  une  oraison  mentale  ni  s'appliquer  à  la 
»  contemplation,  elle  se  trouvoit  réduite  à  faire 
»  souvent  quelques  oraisons  vocales  ».  A  la  fin 
pourtant  il  se  trouva  qu'elle  étoit,  sans  y  avoir 
seulement  songé,  dans  la  plus  sublime  contem- 
plation. Ce  sont  les  secrets ,  et  pour  ainsi  dire  les 
jeux  merveilleux  de  la  sagesse  éternelle ,  qui  cache 
aux  âmes  ce  qu'elle  leur  donne ,  et  qui  leur  fait 
rechercher  la  contemplation  pendant  qu'elles  la 
ossèdent  :  les  gens  savans  sont  soumis  comme  les 
tutres  à  ces  conduites  cachées  :  Dieu  les  fait  petits 
iiitant  qu'il  lui  plaît,  et  ils  ne  trouvent  en  eux 
qu'ignorance  et  aveuglement.  Par  ces  admirables 
ressorts  de  la  divine  sagesse,  un  bon  et  simple 
docteur ,  qui  ne  croira  pas  savoir  prier  autrement 
que  le  commun  des  fidèles,  sans  faire  le  grand 

(0  Chem,  de  perf.  ch.  m. 
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directeur  ni  parler  de  son  oraison  ou  raconter  les 
expériences  que  les  autres  vantent ,  vous  dira  en 
simplicité  ce  que  Dieu  demande  de  vous  :  soa 
étude ,  qui ,  selon  la  règle  de  saint  Augustin ,  n'est 
qu'une  attention  à  la  lumière  éternelle,  et  un  saint 
attachement  de  son  cœur  à  celui  qui  est  la  vérité 
même ,  est  une  sorte  de  contemplation  :  quand  il 
parlera  de  l'oraison  il  croira  parler  du  don  d'au- 
trui  plutôt  que  du  sien  :  plus  ses  épreuves  lui  pa- 
roissent  foibles,  ou  plutôt,  moins  il  les  connoît  et 
moins  il  y  songe,  plus  il  se  met  en  état  de  profiter 
de  celles  des  autres  ;  et  en  se  laissant  lui-même 
pour  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu ,  il  annoncera 
la  doctrine  que  les  Ecritures  apostoliques,  et  la 
tradition  des  saints  lui  auront  apprise. 
VIII.  Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  ie  rejette  le 

Comment         ^  i     i,  .  •  . 

l'expérience   sccours   de  1  expérience  :  ce  seroit  manquer  de 

est  subor-     scus  et  de  raison  :  mais  je  dis  que  l'expérience, 

onnee  a  a       •     ^^^  hien  réeler  certaines  choses,  est  subor- 

sciencelheo-    ^       i  o  ' 

logique.  donnée  dans  son  tout  à  la  science  théologique , 
qui  consulte  la  tradition  et  qui  possède  les  prin- 
cipes. C'est  ici  une  vérité  constante  et  inébran- 
lable qu'on  ne  peut  nier  sans  erreur  :  le  contraire, 
comme  on  a  vu ,  est  un  moyen  indirect  de  se 
soustraire  au  jugement  de  la  saine  théologie ,  et 
en  général  à  l'autorité  des  jugemens  ecclésias- 
tiques. 
}^:  Appuyé  sur  ces  solides  fondemens,  j'entrerai 

Division  de  ri 

cet  ouvrage  ^^^^  conUance  dans  cette  matière,  etpoury  pro- 
en  cinq  trai-  céder  avec  ordre ,  je  diviserai  cet  ouvrage  en  cinq 

tés  princi-      .      •.  ^        t  •     ]  i  •  . 

paux.  traites.   Je  proposerai  dans  le  premier,  qui  est 
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celui-ci ,  les  faux  principes  des  mystiques  de  nos 
jours  et  leur  mauvaise  théologie ,  avec  une  juste 
censure  de  leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  plus  à 
fond ,  le  second  traité  fera  voir  les  principes  com- 
muns de  l'oraison  chrétienne.  Le  troisième  expo- 
sera par  les  mêmes  règles  les  principes  des  oraisons 
extraordinaires ,  dont  Dieu  favorise  quelques-uns 
de  ses  serviteurs.  Les  épreuves  et  les  exercices  fe- 
ront le  sujet  du  quatrième.  Enfin ,  je  concluerai 
cet  ouvrage  en  expliquant  les  sentimens  et  les 
locutions  des  saints  docteurs  dont  les  faux  mys- 
tiques ont  abusé ,  et  partout  je  tâcherai  d'empê- 
cher que  l'abus  qu'ils  en  auront  fait,  ne  fasse 
perdre  le  goût  de  la  vérité.  J'espère  que  par  ce 
moyen  le  pieux  lecteur  n'aura  rien  à  désirer  sur 
cette  matière  :  les  erreurs  seront  découvertes  : 
ceux  qui  manquent  moins  par  malice  que  par 
imprudence  se  réjouiront  d'être  redressés  :  les 
âmes  simples  et  encore  infirmes  seront  attirées  k 
l'oraison,  et  celles  qui  y  sont  déjà  exercées  crain- 
dront moins  de  se  livrer  aux  attraits  divins.  Dieu 
sait  que  ce  n'est  pas  de  moi-même ,  mais  de  la 
doctrine  des  saints  et  de  la  force  de  la  vérité  que 
j'espère  ces  avantages. 

Quoique  mon  dessein  principal  soit  de  répan-  x 
dre  dans  tous  les  cœurs  les  doux  attraits  de  la  ,  Difficul?cs 
parfaite  oraison ,  néanmoins  en  divers  endroits  et 
surtout  lorsqu'il  s'agira  de  l'oraison  qu'on  nomme 
passive,  je  ne  pourrai  éviter  l'abstraction  et  la 
sécheresse,  qui,  dans  un  sujet  si  sublime  et  si  dé- 
licat, accompagnent  nécessairement  les  défini- 


de  cette  ma- 
tière. 
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lions  et  les  résolutions  précises.  D'ailleurs ,  il 
faudra  entrer  dans  des  matières  que  le  monde  ne 
goûte  guère,  et  dont  souvent  il  fait  le  sujet  de 
ses  railleries.  On  y  traite  ordinairement  les  con- 
templatifs de  cerveaux  foibles  et  blessés  ;  les  ra- 
vissemens,  les  extases,  et  les  saintes  délicatesses 
de  l'amour  divin ,  de  songes  et  de  creuses  visions. 
L'homme  animal,  comme  dit  saint  Paul  (0,  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  les  merveilles  de 
Dieu,  s'en  scandalise  :  ces  admirables  opérations 
du  Saint-Esprit  dans  les  âmes ,  ces  bienheureuses 
communications  et  cette  douce  familiarité  de  la 
sagesse  éternelle,  qui  fait  ses  délices  de  converser 
avec  les  hommes ,  sont  un  secret  inccfnnu ,  dont 
chacun  veut  raisonner  à  sa  fantaisie.  Parmi  tant 
de  différentes  pensées  qui  se  forment  sur  ce  sujet 
dans  tous  les  esprits,  comment  empêcherai- je  la 
profanation  du  mystère  de  la  piété ,  que  le 
monde  ne  veut  pas  goûter?  Dieu  le  sait,  et  il 
sait  encore  l'usage  que  je  dois  faire  des  contra- 
dictions ou  secrètes  ou  déclarées  qu'on  trouve 
sur  son  chemin ,  dans  une  matière  où  tout  le 
monde  se  croit  maître,  et  où  l'on  ne  voit  que 
trop  que  les  esprits  prévenus  se  passionnent  d'une 
étrange  sorte  pour  leurs  sentimens.  Mais  qu'im- 
portent  ces  oppositions  à  qui  cherche  la  vérité? 
Dieu  connoît  ceux  à  qui  il  veut  parler  :  il  sait  les 
trouver ,  et  sait ,  malgré  tous  les  obstacles  ,  faire 
dans  leurs  cœurs,  par  nos  foibles  discours,  les  im- 

0)  /.  Cor.  II.  14. 
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pressions  qu'il  a  résolues.  Son  œuvre  dont  une 
partie  et  peut-être  la  principale,  du  moins  la  fon- 
damentale, est  de  découvrir  les  erreurs,  s'accom- 
plit avec  patience,  et  souvent  s'avance  davantage 
par  les  contradictions  de  ceux  qui  s'y  opposent , 
que  par  les  applaudissemens  de  ceux  qui  l'approu- 
vent. Marchons  donc  avec  confiance,  et  n'épar- 
gnons rien  pour  prévenir  le  venin  d'une  doctrine  • 
qui  ne  cherche  qu'à  s'établir  insensiblement  sous 
couleur  de  piété.  Plusieurs  seront  étonnés  de  la 
nécessité  où  je  me  suis  mis  d'exposer  le  sentiment 
de    quelques  pieux   contemplatifs   des   derniers 
temps ,  dans  la  doctrine  desquels  le  public  s'in- 
téresse peu,  et  que  souvent  il  ne  connoît  guère  : 
on  me  dira  qu'après  avoir  établi  la  vérité  révélée 
par  l'Ecriture  et  par  les  Pères ,  je  devois  présup- 
poser que  ces  spirituels  s*y  sont  conformés,  en  tout 
cas  qu'ils  ont  dû  le  faire  ;  ainsi  que  je  pouvois 
m' épargner  le  soin  d'examiner  leurs  pensées,  aux- 
quelles aussi  bien  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  dé- 
férer beaucoup.  Je  ne  sais  que  dire  à  cette  objec- 
tion, si  ce  n'est  que  la  charité  m'a  inspiré  un 
dessein  plus  étendu,  et  que  je  me  suis  proposé 
de  ne  laisser  aucun  refuge  à  ceux  qui  n'épargnent 
rien  pour  trouver  des  approbateurs  à  leurs  nou- 
veautés. Qu'on  souffre  donc  ma  diligence ,  peut- 
être  excessive  :  l'affaire  est  plus  importante  que 
ne  le  peuvent  penser  ceux  qui  n'en  sont  pas  tout- 
à-fait  instruits  :  et  avant  que  de  passer  outre,  j'en 
reviens  à  fléchir  mes  genoux  devant  Dieu  Père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  lui  demander 
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non-seulement  la  netteté  et  la  précision,  mais 
encore  la  simplicité  et  l'onction  de  sa  grâce,  dans 
un  ouvrage  où  il  s'agit  de  parler  au  cœur  plutôt 
qu'à  l'esprit. 


r 
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APPROBATION 

DE    MONSEIGNEUR    l' ARCHEVEQUE    DE    PARIS. 


L'expérience  nous  apprend ,  aussi  bien  que  l'Ecri- 
ture ,  que  le  démon  a  ses  profondeurs  comme  Dieu , 
mais  qu'elles  sont  d'une  nature  bien  diflférente.  Les 
conseils  de  Dieu  étant  conduits  par  une  sagesse  toute 
sainte  et  toute  puissante,  tendent  toujours  à  tirer  le 
bien  du  mal  même,  au  lieu  que  les  artifices  du  démon 
ne  vont  qu'à  tourner  le  bien  en  mal:  lorsqu'il  ne  peut 
éloigner  les  âmes  du  bien  où  la  grâce  les  attire ,  il  en 
fait  un  mal  par  le  poison  qu'il  y  répand.  C'est  ce  qu'il 
fait  sur  la  matière  de  l'oraison  depuis  quelques  années 
surtout.  Comme  il  sait  que  la  prière  est  le  grand  moyen 
de  le  désarmer ,  et  de  tout  obtenir  de  Dieu  ;  ou  il  ea 
dégoûte  entièrement  parle  mépris  qu'il  en  inspire  aux 
enfans  du  siècle ,  et  par  les  vaines  craintes  qu'il  donne 
aux  âmes  timides  ;  ou  il  la  corrompt  par  l'illusion.  Il  y 
a  fait  tomber  plusieurs  personnes,  qui  faute  d'humi- 
lité ont  donné  dans  le  piège;  l'orgueil  les  a  séduites,  et 
leur  a  fait  enseigner  une  nouvelle  spiritualité  que  les 
saints  n'ont  point  connue  ;  elles  se  sont  flattées  de  pou- 
voir,  par  des  méthodes  de  leur  invention,  rendre  fa- 
ciles et  communs  à  tout  le  monde ,  les  dons  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares  que  le  Saint-Esprit  n'accorde 
qu'à  quelques  âmes  choisies  que  Dieu  veut  favoriser 
d'une  manière  particulière,  sans  manquer  à  ce  qu'il  a 
promis  pour  le  salut  des  autres.  H  faut  donc  faire  con- 
noître  la  fausseté  de  leurs  maximes ,  et  les  abus  où  elles 
jettent  :  il  faut  expliquer  les  mystères  les  plus  profonds 
de  l'amour  divin ,  que  l'Eglise  ne  découvre  qu'avec 
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réserve  et  à  proportion  de  ses  besoins ,  parce  que  les 
âmes  sensuelles  n'en  sont  pas  capables;  mais  elle  le  fait 
toujours  sans  dissimulation  et  sans  artifice^  parce 
qu'elle  n'enseigne  rien  que  de  saint  et  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu. 

Il  falloit  pour  traiter  une  matière  si  difficile  et  si  dé- 
licate une  main  aussi  habile  que  celle  du  grand  prélat 
qui  a  composé  cet  ouvrage.  Son  nom  seul  porte  avec 
soi  son  approbation  et  son  éloge  :  car  qui  ne  connoît 
sa  profonde  érudition,  son  zèle  pour  la  vérité,  son 
application  continuelle  à  combattre  les  erreurs ,  et  les 
autres  qualités  épiscopales  dont  Dieu  l'a  rempli?  Oa 
en  trouvera  de  nouvelles  preuves  dans  ce  livre,  comme 
dans  les  autres  excellens  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  pu- 
blic. Ainsi  ce  n'est  point  assez  de  dire  que  nous  n'y 
trouvons  rien  de  contraire  à  la  foi  ni  à  la  morale  chré- 
tienne :  nous  exhortons  de  plus  les  aunes  véritablement 
pieuses  de  le  lire  avec  attention ,  et  de  se  servir  des 
pures  lumières  qu'elles  y  trouveront  pour  éviter  les 
routes  égarées  de  la  fausse  spiritualité ,  et  pour  mar- 
cher toujours  dans  la  voie  droite  de  la  perfection. 
Donné  à  Paris  dans  notre  palais  archiépiscopal ,  le  dou- 
zième jour  du  mois  de  février,  l'an  de  grâce  mil  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Signé •\' Juovis  Antoine,  archevêque  de  Paris. 


APPROBATION 

DE    MONSEIGNEUR    l'ÉvÊQUE    DE    CHARTRES. 


J*Ai  lu  l'excellent  livre  intitulé.  Instruction  sur  les 
états  d'Oraison^  où  sont  exposées  les  erreurs  des  faux 
mystiques  de  nos  jours ,  avec  les  actes  de  leur  condam- 
nation. L'erreur  des  quiétistes  y  est  dëmasque'e,  désar- 
mée et  invinciblement  confondue.  Monseigneur  l'E- 
vêque  de  Meaux,  toujours  attentif  à  défendre  l'Eglise 
contre  toute  nouveauté ,  fait  voir  clairement  où  ten- 
dent leurs  principes  et  le  sens  pernicieux  de  leurs 
maximes.  Ils  ont  pensé  ce  qu'ils  ont  écrit ,  ce  qu'ils  ont 
tant  de  fois  répété ,  ce  qu'ils  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver, ce  qu'ils  ont  expliqué  par  des  comparaisons  très- 
sensibles,  ce  qui  forme  leur  système,  et  ce  qui  est  le 
sens  de  tous  leurs  ouvrages. 

Qu'ils  ne  tentent  donc  plus  de  rappeler  ici  en  leur 
faveur  la  fameuse  distinction  du  droit  et  du  fait  ;  ce  ne 
pourroit  être  qu'un  artifice  pour  éluder  les  condamna- 
tions de  l'Eglise ,  dans  une  occasion  où  les  écrits  con- 
damnés parlent  si  clairement  et  d'une  manière  si  peu 
équivoque. 

Les  légers  correctifs  qu*on  y  trouve  quelquefois ,  et 
ceux-là  même  où  ils  semblent  nier  ce  qu'ils  assurent 
ailleurs,  ne  servent  de  rien  pour  leur  excuse  ;  ils  se  sont 
par -là  préparé  des  évasions;  ils  ont  dit  de  bonnes 
choses  pour  faire  passer  les  mauvaises;  et  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  ces  contrariétés ,  c'est  qu'ils  ont  voulu 
se  déguiser;  mais  ils  ont  beau  faire  :  il  y  a  certains  en- 
droits dans  leurs  ouvrages  qui  en  sont  comme  les  chefs 
et  le  dénouement  par  où  ils  se  découvrent  malgré  eux. 
On  n'a  par  exemple  qu'à  les  suivre  dans  les  diflférens 
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degrés  de  leur  prétendue  perfection,  et  à  séparer 
comme  ils  font  en  chaque  degré ,  le  commencement , 
le  progrès,  et  le  terme  ;  on  trouvera  que  ce  qu'ils  sem- 
blent accorder  à  la  vérité  catholique,  dans  le  degré 
des  plus  parfaits ,  n'est  vrai ,  selon  eux  ,  que  pour  le 
commencement  du  degré  ,  ou  tout  au  plus  dans  le  pro- 
grès qu'on  y  fait ,  et  que  quand  enfin  on  est  arrivé  à 
leur  terme ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  la  créature  ; 
qu'alors  tout  acte  de  vie  chrétienne  ,  quelque  simple 
et  délicat  qu'il  soit ,  est  entièrement  éteint  ;  et  voilà  la 
mort  mystique ,  selon  eux ,  qui  conduit  à  la  vie  parfaite  ; 
mais  c'est  en  effet  la  mort  de  la  grâce ,  qui  mène  à  l'in- 
différence du  salut  et  à  la  réprobation  éternelle. 

Us  ont  eu  la  hardiesse  d'appeler  à  leur  défense  Jes 
plus  saints  Mystiques;  mais  M.  de  Meaux  a  réparé  l'in- 
jure faite  à  ces  grands  saints  ,  en  montrant  par  eux- 
mêmes  leurs  véritables  sentimens ,  et  a  confondu  les 
novateurs  par  la  foi  et  la  tradition  constante  de  l'Eglise. 

Après  les  éclaircissemens  de  ce  grand  prélat ,  il  est 
évident  que  cette  nouveauté  est  le  renversement  de  la 
foi  et  de  la  morale  de  l'Evangile.  Luther  et  Calvin 
attaquèrent  l'un  et  l'autre  sous  prétexte  de  réforme 
au  commencement  du  siècle  passé ,  et  les  faux  Mysti- 
ques d'aujourd'hui  attentent  la  même  chose ,  sous  le 
voile  spécieux  de  la  plus  haute  perfection.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Calvinistes  ont  fait  l'apologie 
de  Molinos,  et  si  les  Trembleurs  d'Angleterre  ont  reçu 
dans  leur  communion  les  Quiétistes  fugitifs  d'Italie. 

C'est  un  monstre,  que  des  chrétiens  et  des  chré- 
tiennes aient  pu  donner  de  tels  excès  au  public  sous  les 
noms  de  la  plus  parfaite  piété.  Ils  ont  réduit  l'exercice 
de  la  foi  à  des  idées  si  confuses  de  la  divinité ,  et  les 
pratiques  de  l'Evangile  à  une  telle  inaction  et  insensi- 
bilité, qu'un  licencieux  déiste,  qui  auroit  voulu  se- 
couer le  joug  de  la  religion,  et  étouffer  les  remords  de 
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sa  conscience,  n*auroit  pu  rien  concerter  de  plus  favo- 
rable à  son  libertinage 

Quelles  suites  d'une  si  e'norme  doctrine,  et  quand 
on  ne  les  auroit  pas  prévues  en  seroient-elles  moins  à 
craindre  ?  On  sait  quelle  a  été  la  vie  de  Molinos  :  Dieu 
punit  souvent  l'orgueil  de  l'esprit  par  les  humiliations 
de  la  chair  ;  Evanuerunt  in  cogitationibus  suis  ;  dicen- 

tes  enim  se  esse  sapientes,  stuldfacti  sunt Tradidit 

illos  T).eus  in  reprobiini  sensum,  utfaciantea  quœ  non 
conveniunt.On  doit  tout  craindre  quand  on  est  superbe, 
et  l'orgueil  peut -il  monter  plus  haut  en  cette  vallée 
de  larmes ,  que  de  s'attribuer  une  justice ,  un  désinté- 
ressement ,  un  rassasiement ,  une  transformation  si  fort 
au-dessus  de  notre  état  présent  ? 

Prétendre  avoir  extirpé  l'amour -propre ,  c'est  sans 
doute  le  comble  de  l'amour -propre,  et  quelle  plus 
grande  marque  en  peuvent  donner  ces  âmes  vaines  , 
que  leur  folle  présomption  de  n'avoir  plus  rien  à  de- 
mander à  Dieu.  Il  n'est  point  de  chute  honteuse  où  un 
tel  excès  d'orgueil  ne  puisse  précipiter  :  et  plaise  au 
Seigneur  que  sous  ces  noms  spécieux  de  simplicité , 
d'enfance ,  d'obéissance  trop  aveugle  ,  de  néant ,  il  n'y 
ait  rien  de  caché  de  ce  que  l'on  a  découvert  ailleurs 
dans  ces  orgueilleuses  et  spirituelles  singularités. 

Après  l'instruction  exacte  qu'on  donne  ici  sur  un  su- 
jet si  délicat  et  si  important,  nous  espérons  que  toutes 
les  personnes  de  bonne  foi  et  de  bon  esprit,  qui  se 
seroient  laissé  prévenir  par  l'endroit  spécieux  de  cette 
nouveauté,  reviendront  de  leurs  préventions,  et  que 
les  auteurs  mêmes  des  ouvrages  condamnés  déteste- 
ront avec  humilité  et  sincérité  leurs  erreurs  ,  si  l'infail- 
libilité que  quelques-uns  d'entre  eux  s'attribuent ,  et  le 
mépris  qu'ils  font  de  toute  la  terre  n'oppose  pas  aux 
remèdes  de  l'Eglise  un  orgueilleux  entêtement  qui 
rende  leur  mal  incurable. 
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Nous  ne  cesserons  d'offrir  à  Dieu  nos  prières  et  nos 
sacrifices,  pour  qu'il  détourne  de  dessus  leurs  té  tes  un 
si  grand  malheur,  par  une  rétractation  et  une  péni- 
tence sincère,  qui  console  Jésus -Christ  et  son  Eglise 
de  leurs  égaremens  passés.  Que  si  au  contraire  ils  con- 
tinuoient  de  résister  toujours  opiniâtrement  à  la  vérité, 
ainsi  que  Jannès  et  Mambrès  résistèrent  à  Moïse ,  du 
moins  leurs  opinions  insensées  ne  feront  plus  aucun 
progrès  :  car  leur  folie  va  être  maintenant  connue  et 
détestée  de  tout  le  monde ,  comme  le  fut  celle  de  ces 
m.agiciens  :  sed  ultra  non  proficient;  insipientia  enint 
eorum  manifesta  erit  omnibus ,  sicut  et  illorumfuit. 

C'est  le  grand  fruit  que  nous  avons  tout  lieu  d'at- 
tendre de  l'excellent  livre  de  M.  l'Evêque  de  Meaux  , 
si  rempli  de  la  profondeur ,  de  la  lumière ,  de  la  pureté , 
et  de  la  force  de  la  vérité  catholique,  dont  ce  grand 
prélat  s'est  toujours  montré  si  utilement  pour  l'Eglise, 
le  zélé  défenseur  contre  toute  erreur  qui  l'a  osé  atta- 
quer dans  ces  derniers  temps.  Fait  à  Chartres ,  ce  troi- 
sième de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Si^né^  Paul,  évéque  de  Chartres. 


^^^«^■«^^«r^^m^  ^ 


LETTRE   DE   L'AUTEUR 

A    N.    S.    PERE    LE   PAPE. 

Beatissime  PATER^ 

Ad  pedes  beatissimos  appono  librum  pro  defensione 
^ecretorum  apostolicae  Sedisà  me  editum,  et  vix  praelo 
subtractum.  Quae  enim  catholicam  veritatem ,  quae  ca- 
thedrae  Pétri  dignitatem  majestatemque  spectant ,  ea> 
christianis  quidem  omnibus,  sed  nobis   potissimum. 
episcopis  curœ  esseoportet,  quiinpartem  vocati  soUi- 
ci^udinis ,  plenitudinem  potestatis  colère  debeamus.  Et 
quidem,  Pontifex  sanctissime,  quàm  adversus  errores 
Romana  vigilaret  fides,  recentissimo  exemplo  claruit, 
cùm  in  ipsam  christianitatis  arcem,  id  est  in  ipsam  Ur- 
bem,  sub  oratioais  ac  pietatis  specie  pestiferum  virus 
latenter  irreperet,  ac  magnam  Italiœ  partem  flamma 
pervaderet.Sed  error  occultus  non  fefellit  Pétri  sedem, 
in  quâ  fides  apostolico  ore  laudata ,  et  Christi  oratione 
firmatanon  potest  sentire  defectum.  Statim  enimlnno- 
centius  XI   sancta:  recordationis  antecessor   tuus,  ab 
ipsâ  Pétri  sede,  hoc  est  ab  altiore  loco  speculae  pasto- 
ris,  classicum  insonuit,  et  universos  excitavit  episco- 
pos  :  quâ  voce  commoniti  nos  quoque  insurreximus  , 
zeloque zelati  pro  Domino  Deo  exercituum,  in  his  quo- 
que  partibus  comprimere    conati  sumus  gliscentem 
haeresim,  quae  per  innumerabiles  libellos  longe  latè- 
que  diffusa,  ac  ne latiùs  spargeretur,ab  apostolicâSede 
damnata  est.  Nos  autem  ultro  profitemur,  Beatissime 
Pater ,  in  damnandis  propositionibus ,  ac  proscribendis 
libris,sanctissimae  Sedis  decretisinhaesisse,  et  nunc  toto 
hoc  opusculo  uilpl  aliud  agimus ,  quàm  ut  id  quo4 
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sumraâ  auctoritate  et  œquitate  est  geslum,  Scriptura- 
rum  testimoniis ,  traditione  Patrum ,  ac  verae  theolo- 
giae  decretis  fulciatur  :  quae  promptâ  et  humili  mente 
conantem,  et  sub  tantœ  Sedis  auctoritate  certantem 
procul  dubio  adjuvabis.  Sanè  diligenter  cavendum  est, 
ne  in  ipso  orationis  fonte  christiana  pietas  corrurapa- 
tur  :  id  enim  omnino  agunt  praedictorum  libellorum , 
quos  Sedes  apostolicadamnavit,  auctores;  ut  graluiti 
amoris  specie ,  christianae  spei  solatium, et  sensus  aeter- 
nae  beatitudinis ,  quae  est  ipse  Deus  noster ,  ipsa  etiara. 
sanctae  dilectiotiis  incentiva  languescant,   ac  sic  tota 
J)ietas  in  argutiis  inanibus,  abstractisque  et  exsuccis 
conceptibus  reponatur  ;  satis  superque  se  spirituales  ac 
mysticos  arbitrati ,  si  à  nemine  capiantur ,  et  in  suis 
cogitationibus  evanescant.  Quae  si  ralio  invalescat ,  jam 
ad  verba  sublilia,  novasque  ac  vanas  voces  apostolica 
illa,  solida,  sinceraque  pietas  ac  simplicitas  redigetur, 
veraeque  virtutis  studium  refrigescet:  quae  absint  àtem- 
poribus  tuis.  Nos  enim  praedicamus  Innocentium  XII, 
verae  genuinaeque  pietatis  exemplum,christiani  gregis 
formam ,  episcoporum  patrem ,  altorem  pauperum , 
optimae  cujusque    institutiouis  auclorem  :  qui  pacem 
ecclesiis ,  pacem  regnis   afiFerat  ;  Ecclesiae   Gallicanae , 
Régi  nostro  magno,  optimo,  verè  christianissimo ,  ac 
Sedis  apostolicae  veneratori  praecipuo ,  totique  floren- 
tissimo  ac  religiosissimo  regno  parentem  sepiaebeat; 
Belgarum  turbas  componat  ;  atque  ad  Sinerises  ac  re- 
motissimas    illas  vastissimasque    Orientis    provincias 
apostolicae  providentiae  intendat  aciem,  ac  cœlestis  vi- 
neae  operariis  partito  labore  ,partâque  concordiâ  oslium 
aperiat  Evangelio.  Quid  superest ,  Beatissime  Pater, 
nisi  ut  Sanctiiati  tuae  omnibus  votis  incolumitatem 
apprecer,  ejusque  tutelae  commendem  hoc  opusculum 
meum.  pro  sancti.ssimae  Sedis  decretis ,  summâ  quidem 
fiduciâjSed intérim  demisso  animo  pugnaturum.  Deni- 

que 
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que  ut  per  omnia,  in  tua  Sedisque  apostolicae  potestate 
futurum  esse  me  spondean^ ,  aç  per  Abbatem  Bossuetum 
paternœerga  ilium  tuae  bénevolenliœ  memorem,  tan- 
quam  per  alterum  me ,  apostolicaë  benedictionis  munus 
accipiam , 

Beatissime  Pater^ 

Sanctitati  tuae  devotissimos  et  addictlssimasservus, 
et  filius  : 

Sign.  f  1.  Benignus,  Episcopus  Meldensis. 
Pariais  die  17  martii,  an.  Doua.  1697. 


BOSSUET.    XXVII. 


BREF  DE  Ni  S.  PÈRE  LE  PAPE 


,A    LAUTEUR. 


INNOCENTIUS  PAPA  XII. 


Venerabilis  Frater ,  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem.  Etsi  ad  fraternitatem  tuam  peculiari  quodam 
propensae  voluntatis  sensu  prosequendam  valida  nobis 
incitamenta  non  deerant  à  virtutibus,  doctrinâ  ac  me- 
ritis ,  quibus  praestas  ;  acriores  nihilominus  in  idipsunx 
stimulos  addidit  volumen.quod  in  lucem  nuper  edidisti, 
quodque  unà  cuiii  litteris  obsequentibus  ei'ga  nos  signi- 
-iicationibus  refertis  à  dilecto  filio  Abbate  Bossuelo  acce- 
pimus.  Quamobrem  pro  explorato  habere  poterîs ,  non 
defutura  tibi  in  occasionibus  quae  se  ofFerent,  prœci- 
pua  praedictae  voluntatis  testinionia,  cujus  intérim  rei 
pignus  apostolicam  benedictionem  fxaternitati  tuae 
peramantei'  impertiniur.  Datum  Romae  apud  sanctam 
Mariam  Majorera,  sub  annulo  Piscatoris ,  die  vi  maii 
jttDCxcvii,  Pontificatûs  nostri  anno  sexto. 

Sisné  Marius   SpirrriA. 


Et  au-âessus  :  Yçuârabiti  Fralri  Jacobo  Bf  wicno  ,  Episcope» 
Mddensi. 


.urx::   .^rd'J^fx>Û 


INSTRUCTION 


SUR 


LES  ÉTATS  D'ORAISON. 


PREMIER  TRAITÉ, 

où  SONT  EXPOSÉES  LES  ERREURS  DES  FAUX  I^ÏYSlTiÇtîSS 
DE  NOS  JOURS. 


-L 


LIVRE  PREMIER. 

Les  erreurs  des  noui^eaux  mjstiçues  en  général^ 
et  en  particulier  leur  acte  continu  et  universel, 

L  y  a  déjà  quelques  siècles  que  plusieurs  de  ceux  I. 

qu'on  appelle  mystiques,  ou  contemplatifs  ,  ont  .  serva- 
introduit  dans  l'Eglise  un  nouveau  langage  qp  les  sur  le  sty- 
leur  attire  des  contradicteurs.  En  voici  un  échan-  ^edesauteurs 
tillon  dans  le  livre  de  Jean  Rusbroc,  chanoine  ré-  et  sur  leurs 


gulier  de  Tordre   de  saint  Augustin,    prieur  et  exagérations 
fondateur  du  monastère  de  Vauvert,  l'undes  plus    *^P"'^ .^"^  ' 

V ..jiA.  ques  siècles. 

célèbres  mystiques,  qui  mouioit  yerç^  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Cet  homme  donc  dans  son 
\i\rejde  l'Ornement  des  JVoces  spirituelles^  qui  est 
son  chef-d'œuvre ,  a  avancé  ces  propositions ,  que 
Gerson  qui  florissoit  quelque  temps  après ,  lui  a 


•52  INSTRUCTION 

reprochées  (0;  «  que  non  -  seulement  l'ame  con- 
»  templative  voit  Dieu  par  une  clarté  qui  est  la 
»  divine  essence  ;  mais  encore ,  que  l'ame  même 
»  est  cette  clarté  divine;  que  l'ame  cesse   d'être 
»  dans  l'existence  qu'elle  a  eue  auparavant  en 
V  son  propre  genre;  qu'elle  est  changée,  trans- 
j)  formée  ,  absorbée  dans  l'être  divin  ,  et  s'écoule 
a  dans  l'être  idéal  qu'elle  avoit  de  toute  éternité 
3>  dans  l'essence  divine  ;  et  qu'elle  est  tellement 
»  perdue  dans  cet  abîme ,  qu'aucune  créature  ne 
»  la  peut  retrouver  :  JVon  est  reperibilis  ab  ullâ 
»  créaturâr>.  Quoi  !  l'ange  saint,  qui  est  préposé  à 
la  conduite  de  cette  âme,  et  les  autres  esprits  bien- 
heureux ne  peuvent  plus  la  distinguer  de  Dieu  ? 
elle  ne  connoît  pas  elle-même  sa  distinction,  ou 
comme  parle  cet  auteiir ,  son  altéfité  ?  elle  ne 
sent  plus  de  foiblesse  ;  elle  ne  sent   même  plus- 
Quelle  est  créature 7  C'est  lui  donner  plus  qu'oa 
ne  peiit'  avoir  riiênië  dans  le  ciel  ;  et  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous  (2),  ceux  que  l'apôtre  comprend 
sous  le  nom  de  ïo'rt*'^   connoîtront  qu'ils  sont  et 
dèmeufént  plusieurs ,  bien  que  réunis  à  un  seul 
tyiQn.  'Quôîqii'à  fbrde  de  subtiliser  et  d'affbiblir 

, ,,;,     lés'tërrAéà,  on  puisSé  à  là  fin  peut-être  réduire 

'  ces  expressions  âé  llusbroc  a  quelqiie  sens  sup- 

,^  portable  ,  Gèrâôn  soutient  qiié,  malgré  la  boniie 

«  .soo  întentioh  dé  cèîùi  qui  s'en  est  servi,  ^llès  sont  en 
elles-mêmes  dignes  ae  censuré,  et  pirojpres  à'favo^ 
risér  ïà  doctrine  des  né'rétîqués ,  qùidisdient  qtië 
lliomnie  pouvoit  être  réellement  éhaVigé  en  Dieu 

U*   ■-•      -  ,    :.<r  >:.,         ■  /.:  ./,:..       :      ■        -o 

_    ('   Gers,  ttd  Ccirlhus.  tom.  i,  col.  60.  Rush.  Je  oiyt.  ^piiit.  nujJt, 
ïll.  part,  cap.  3,  «(  3,  ete.  -^'i^)'J.  Cor.  xv.  ââ,  '  ^    ''■    '  ^        - 
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et  en  l'essence  divine  :  mais  sans  entrer  dans  cette 
dispute,  il  me  suffit  ici  de  remarquer  que  cet  au- 
teur et  ses  semblables  sont  pleins  d'expressions  de 
cette  nature,  dont  on  ne  peut  tirer  de  bon  sens 
que  par  de  bénignes  interprétations ,  ou  pour 
parler  nettement  que  par  des  gloses  forcées.  En 
effet,  il  ne  faut  que  lire  les  explications  qu'un 
pieux  Chartreux  de  ce  temps -là,  en  répondant  à 
Gerson ,  donne  aux  paroles  de  Rusbroc  dont  il 
étoit  disciple,  pour  être  bientôt  convaincu  qu'on 
ne  doit  attendre  ni  justesse  ni  précision  dans  ces 
expressions  étranges,  mais  les  excuser  tout  au 
plus  avec  beaucoup  d'indulgence. 

.   Ce  qui  paroît  principalement  leur  avoir  inspire         '^- . 
ce  langage  exagératif,  c'est  que  prenant  pour  mo-  attribués  à  s. 
dèle  les  livres  attribués  à  saint  Denys  l'A-réopa-    Denys  l'A- 
eite  ,  ils  en  ont  imité    le  style    extraordinaire,      reopagne, 

°         '  ''  '  '   que  les  mys- 

que  Gerson  a  bien  connu;  et  selon  le  naturel  de  tiques  ont 
l'esprit  humain,  qui  s'étant  une  fois  guindé  ne  P" s  pour 
peut  plus  se  donner   de  bornes ,  ils  n'ont  cessé 
d  enchérir  les  uns  sur  les  autres  :  ce  qui  à  la  fin  i 

les  a  mis  au  rang  des  auteurs  dont  on  ne  fait 
point  d'usage.  Car  qui  connoît  maintenant  Har- 
phius  ou  Rusbroc  lui-même ,  ou  les  autres  écri- 
vains de  ce  caractère  ?  Non  que  la  doctrine  en 
soit  mauvaise  ,  puisque  ,  comme  l'a  sagement  re- 
marqué le  cardinal  Bellarmin,  elle  est  demeurée 
sans  atteinte  :  ni  que  leurs  écrits  soient  mépri- 
sables, puisque  beaucoup  de  sa  vans  auteurs  les 
ont  estimés  et  en  ont  -pris  en  main  la  défense  ; 
mais  à  cause  qu'on  n'a  pu  rien  conclure  de  précis 
de  leurs  exagérations  :  de  sorte  qu'on  a  mieux 
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aimé  les  abandonner ,  et  qu'ils  demeurent  pres- 
que inconnus  dans  des  coins  de  bibliothèques. 
IIT.  De  là  aussi  il  est  arrivé  que  leur  autorité  est 

De  1  auto-  f-Q^^j.  petite,  pour  ne  pas  dire  nulle  dans^l'école  : 

rite      Q6     CGS 

écrivains  •  t^ut  ce  qu'on  y  dit  de  plus  favorable  pour  eux  , 
Sentiment  c'est  que  cc  sont  des  auteurs  qu'il  faut  inter- 
préter bénignement ,  et  quand  on  objecte  à  Sua- 
rez  l'autorité  de  Tanière,  qui  est  pourtant  à  mon 
avis  un  des  plus  splides  et  des  plus  corrects  des 
mystiques,  il  répond  (0  «  que  cet  auteur  ne 
«  parlant  pas  avec  la  précision  et  subtilité  sco- 
»  lastique,  mais  avec  des  phrases  mystiques,  on 
j)  ne  peut  pas  faire  grand  fondement  sur  ses  pa- 
»  rôles,  quand  on  voudroit  déférer  à  son  autorité  ». 
IV.  Ce  qu'on  dit  de  plus  vraisemblable  et  de  plus 

IjGS  6XCUS6S  1  * 

,         avantageux  pour  excuser  leurs  expressions  exor- 

quon  leur  or  r 

donne  .  ré-  bitautes,  c'est  qu'élevés  à  une  oraison  dont  ils 
flexion  de  j^g  pouvoicnt  expliquer  les  sublimités  par  le  lan- 
gage commun,  ils  ont  été  obligés  d'enfler  leur 
style  pour  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
transports.  Mais  le  saint  homme  Gerson,  qui  ne 
leur  est  point  opposé,  puisqu'il  a  fait  expressé- 
ment leur  apologie,  ne  laisse  pas  de  leur  repro- 
cher de  pratiquer  tout  le  contraire  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres,  qui  ayant  à  développer  des 
mystères  impénétrables  et  cachés  à  tous  les  siè- 
cles, les  ont  proposés  en  termes  simples  et  vul- 
gaires. Saint  Augustin ,  saint  Bernard ,  tous  les 
autres  saints  les  ont  imités  ;  au  lieu ,  dit  le  docte 
et  pieux  Gerson  (2) ,  que  ceux-ci  dans  une  moin- 

(")  Suar.  derelig.  c.  2.  lié.  11,  de  oral.  ment.  cap.  12,  n.  i7.— 
(')  Ubi  sup. 
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âve  élévation  semblent  ne  songer  qu'à  percer  les 
nues  et  à  se  faire  perdre  de  vue  par  leurs  lecteurs.. 

C'est  de  quoi  je  vais  donner  un  second  exem-  '^. 

pie,  tiré  du  même  Rusbroc  dans  le  même  livre  (0,      A^»*»"»  «a- 

1         ,  .         ^  1  11         geration    du 

plus  étrange  que  le  premier.  Car  en  parlant  d  un  même  Rus- 
hommè  abandonné  à  Dieu  afin  qu'il  fasse  de  lui  ^«"oc. 
tout  ce  qu'il  voudra  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité ,   il  dit  que  cela  lui   paroîtra  meilleur ,  Id 
nielius  eisapiet,  que  s'il  pouvoit  aimer  Dieu  éter- 
nellement :  qui  est  une  pensée  qu'on   ne   peut 
comprendre;  car  qu'y  a-t-il  au-dessus  d'aimer 
Dieu  d'un  amour  éternel  ;  c'est-à-dire  de  l'aimer 
comme  les   esprits   bienheureux,  comme  l'ame 
sainte  de  Jésus-Christ,  comme  Dieu  s'aime  lui- 
même  ?  Cependant  ce  contemplatif  trouve  quel- 
que chose  de  meilleur.  Mais  ce  qu'il  veut  mettre 
à  la  place  de  cet  amour  éternel  sera  pourtant  de' 
l'amour  ;  cet  amour  en  sera-t-il  meilleur  pour 
n'être  pas  éternel ,  et  pour  être  de  cette  vie  plu- 
tôt que  de  l'autre  ?  Quoi ,  perdra-t-il  son  prix , 
parce  qu'il  sera  immuable  et  béatifiant  ?  La  pro^ 
position  paroît  étrange,  mais  ce  n'est  rien  en  com-'^ 
paraison  de  la  raison  qu'il  en  rend  :  «  Car  en*f)       ^ 
»  core ,  continue-t-il,  que  de  toutes  lés  actions* 
»  la  plus  agréable  soit  dé  louer  Dieu,  il  est  en- 
3>  core  plus  agréable  d'être  le  propre  bien  deDieu, 
»  parce  que  cela  mène  à  lui  plus  profondément,  •  ' 

»  et  que  c'est  plutôt  en  recevoir  l'opération  que       "^^v 
»  d'agir  soi-même  :  Passio  potius  est  Dei  quhm, 
»  aclio  ».  Comme  si  Dieu  agissant  en  nous  y  pou- 
\oit  opérer  quelque  chose  de  meiUeur  en  sqi  ^^  pt|u 

(0  De  orn.  spirit.  nupt,  3.  p.  •"""^  ^'^ 
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qui  nous  unît  davantage  à  lui ,  ou  qui  nous  tînt 
davantage  dans  sa  dépendance,  que  de  se  faire 
aimer  et  louer  de  nous  par  un  éternel  amour  ; 
ou  bien  qu'étant  dans  le  ciel  avec  cet  amour, 
il  fallût  encore  rechercher  des  moyens  imagi- 
naires de  s'en  dépouiller  :  en  sorte  que,  par  amour 
et  par  soumission  à  Dieu  ,  on  consentît  de  ne  plus 
aimer  ,  s'il  le.vouloit,  ou  d'aimer  moins  et  d'avoir 
un  genre  d'amour  plus  imparfait  que  celui  qui 
est  éternel  et  béatifique  :  absurdités  si  étranges , 
qu'on  ne  sait  par  où  elles  ont  pu  entrer  dans 
l'esprit  d'un  homme  ;  et  néanmoins  l'homme  qui 
nous  les  propose  ,  c'est  Rusbroc ,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  mystiques  de  son  temps  et  le  maître  de 
tous  les  autres  ;  le  maître  d'Henri  Harphius,  qui 
l'a  copié,  et  de  Jean  Tanière,  qui  l'a  suivi  (0  :  ce- 
lui que  ses  disciples  donnoient  comme  un  homme 
immédiatement  inspiré  de  Dieu ,  surtout  dans  le 
traité  dont  il  s'agit  (2).  Que  de  violens  correctifs 
j\e  faut-il  point  apporter  à  ses  propositions  pour 
les  rendre  supportables  ?  Concluons  donc,  encore 
un  coup.,  que  si  l'on  ne  trouve  aux  prodigieux 
discours  de  Rusbroc,  et  de  ses  semblables,  de  cha- 
ritables adoucissemens  qui  les  réduisent  à  de  justes 
bornes ,  on  se  jette  dans  ni),  labyrinthe  dont  on 
ne  peut  sortir. 
"VT.  _  Un  des  caractères  de  ces  auteurs ,  c'est  de  pous- 

"i**^^^      ser  à  bput  les  alléorories  ;  je  ne  dis  pas  seulement 

exemples  0^1  r 

d'exagéra-     en  se  jetant  comme  fait  Rusbroc  dans  de  vaines 
tions  dans  les  spéculations  sur  les  planètes  et  leurs  enfans ,  tirées 

mistiques. 

■(»)  P'it.  Rusb.  per  Surium.  —  (')  Jo.  de  Schoen.  ap.  Gers.  ibid. 
eoï.  63. 
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des  astrologues  (  '  )  ;  mais  en  poussant  les  allégories 
jusqu'aux  plus  mauvaises  conséquences  ;  comme 
quand  le  bon  Harphius,  en  parlant  des  noces  spi- 
rituelles de  l'ame  avec  Jésus-Christ,  dit  et  répète 
qu'elles  produisent  une  entîèr'e  inséparabiliié  W  : 
ce  qui  étant  pris  à  la  lettre,  ne  seroit  rien  moins 
que  l'hérésie  de  Calvin  et  de  ses  sectateurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  à  toute  rigueur  des 
gens  dont  les  intentions  ont  été  meilleures  que 
leurs  expressions  n'ont  été  exactes.  Par  exemple , 
quand  Suson  dit  et  inculque ,  que  les  parfaits  con- 
templatifs ne  ressentent  plus  aucune  tentatioji  (3)  ; 
il  vaut  mieux  entendre  qu'il  parle  ainsi,  non  ab- 
solument ,  mais  par  comparaison  à  d'autres  états 
qui.  en  sont  plus  travaillés,  que  de  prendre  au 
pied  de  La  lettre  une  expression  par  où  ces  con- 
templatifs seroient  tirés  des  communes  infirmités 
de  tous  les  justes ,  jusqu'à  n'avoir  plus  besoin  de 
l'Oraison  dominicale  :  ce  qui  est,  comme  enverra, 
un  des  excès  où  sont  tombés  les  mystiques  de  nos 
jours. 

On  trouve  dans  un  livre  intitulé  Institutions        VII. 
de  Tanière j  qui  parmi  les  livres  mystiques  est  un      Etrange 

,    ^      *  ''         '  exagération 

des  plus  estimés ,  une  histoire  assez  étrange  d'un  dans  les  in- 
saint  homme  (4) ,  qui  après  avoir  exposé ,  dans  son  stuuuons  de 
oraison ,  qu'il  ne  vouloit  plus  de  consolation  sur 
la  terre ,  entend  le  Père,  céleste  qui  lui  dit  :  «  Je 
»  vous  donnerai  mon  Fils,  afin  qu'il  vous  accom- 

C»)  De  contempl.  cap.  32  et  seq.  68,  etc.  —  («)  De  Theol.  myst. 
lib.  1,  c.  101  ,  fol.  ia4,  laS.  —  (3j  Dial.  cum  sap.  At.  p.  l\iZ.  — 
t4)  Instit.  Taul  cap.  i.  edil.  Paris  1628,  p.  676.  Traduct.  Je  1 638, 
p.-xi. 
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«  pagne  toujours  en  quelque  lieu  que  vous  soyez  : 
»  Non  mon  Dieu ,  répartit  ce  saint  homme,  je  dé- 
»  sire  demeurer  en  vous  et  dans  votre  essence 
5)  même.  Alors  le  Père  céleste  lui  répondit  :  Vous 
3>  êtes  mon  fils  bien-aimé  dans  qui  j'ai  mis  toute 
3)  mon  affection  ». 

C'est  assurément  une  étrange  idée  de  refuser 
Jésus-Christ  avec  un  non  si  formel  et  si  sec ,  pour 
avoir  l'essence  divine.  Craignoit-il  d'en  être  privé 
ayant  Jésus-Christ ,  et  avoit-il  oublié  saint  Paul 
qui  nous  dit  (0  :   Celui  qui  nous  a  donné  son 
propre  Jils ,   comment  ne  nous  a~t~il  pas  donné 
toutes  choses  awec  lui?  Combien  de  tours  violens 
faut-il  donner  à  son  esprit ,  pour  réduire  ce  dis- 
cours à  un  bon  sens?  Mais  quelle  oreille   chré- 
tienne n'est  point  blessée  de  cette  parole  du  Père 
éternel  à  celui  qui  refuse  son  Fils,  en  lui  disant 
à  lui-même  :  «  Vous  êtes  mon  fils  bien-aimé  dans 
»  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  »  ?  En  vérité 
cela  est  outré,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Con- 
clurons-nous  pour  cela ,  qu'on  enseigne  à  refuser 
le  Fils  de  Dieu ,  ou  bien   qu'a»  lui  égale  une 
créature ,  en  lui  appliquant  ce  que  le  Père  éter- 
nel n'a  jamais  dit  qu'à  son  Fils  unique  ?  C'est  à 
quoi  ni  le  bon  Taulère,  ni  Surius,  qui  a  compilé 
ses  Institutions,  n'ont  jamais  songé.  Je  veux  seu- 
lement conclure  qu'une  ardente  imagination  jette 
souvent  ces  auteurs  dans  des  expressions  absur- 
des ,  et  qui ,  sans  rien  vouloir  diminuer  de  la  ré- 
putation de  Taulère,  nous  apprennent  du  moina 

(0  Jîo/n.  vm.  Sa. 
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à  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qui 
lui  est  échappé. 

Si  je  voulois  recueillir  toutes  les  façons  de  par- 
ler excessives  et  alambiquées,  qui  se  trouvent 
dans  cet  écrivain  et  dans  ses  semblables ,  je  ne 
finirois  jamais  ce  discours.  11  me  suffit  d'observer 
que  les  plus  outrées  sont  celles  que  les  mystiques 
de  nos  jours  aiment  le  mieux  :  en  sorte  que  leur 
caractère,  je  le  puis  dire  sans  crainte,  c'est  d'ou- 
trer ce  qui  l'est  le  plus ,  et  d'enchérir  au-dessus 
de  tous  les  excès. 

Enfm  ,  pour  dernier  exemple  des  exagérations       "^'IH- 

,       ,    .  1    •  •'  n  '  •  1  4.-       Autre  exem- 

dont  je  me  plains ,  j  alléguerai  ce  que  les  mysti-    ,    aVxaeé- 
ques  répètent  à  toutes  les  pages ,  que  la  contem-  ration   daus 
plation  exclut  non-seulement  toutes  images  dans  «^«s®"^*^"** 
la  mémoire  et  toutes  traces  dans  le  cerveau  ,  mais 
encore  toute  idée  dans  l'esprit  et  toute  espèce 
intellectuelle  :  ce   qui  est  si  insoutenable    et  si 
inintelligible,  qu'en  même  temps  qu'ils  le  disent, 
ils  sont  contraints  de  le  détruire,  non-seulement 
à  l'égard  des  espèces  et  des  idées  intellectuelles, 
mais  encore  à  l'égard  des  images  même  corpo- 
relles ,  puisque  les  livres  où  ils  les  excluent ,  en 
sont  tout  remplis  ;  témoin  Rusbroc  dans  celui  des 
Noces  spirituelles j  où, en  s'opposant  à  ces  images 
de  toute  sa  force  ,  il  ne  peut  écrire  une  page  sans 
y  revenir. 

Tous  les  autres  mystiques  suivent  son  exemple  : 
le  plus  sublime  de  tous  les  états  d'union  est  en 
çffet,  et  selon  eux,  celui  où  l'ame  est  élevée 
d'une  façon  particulière  à  la  dignité  d'épouse  de 
Jésus-Christ  ;  mais  ici  n'emploie-t-on  pas  à  chaque 
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moment  les  images  des  fiançailles  et  des  noces  ; 
de  la  cliaste  consommation  de  ce  divin  mariage  ; 
de  la  dot  de  l'ame  mariée  au  Verbe ,  aussi  bien 
que  des  présens  qu'elle  en  reçoit  ?  et  cent  autres 
de  cette  nature  tirées  des  saintes  Ecritures,  et 
qu'on  ne  peut  rejeter  en  aucun  état,  sans  anéantir 
le  sacré  mystère  du  Cantique  des  cantiques. 

Par  une  semblable  exagération ,  les  mystiques 
les  plus  sages  inculquent  sans  cesse  leur  ligature 
ou  suspension  des  puissances  :  si  on  les  entend  à 
la  lettre,  en  certains  états  on  n'est  plus  uni  à 
Dieu  par  l'intelligence,  par  la  volonté,  par  la 
mémoire  ;  mais  par  la  substance  de  l'ame  :  chose 
reconnue  impossible  par  toute  la  théologie,  qui 
convient  que  l'on  ne  peut  s'unir  à  Dieu  que  par 
la  connoissance  et  par  l'amour  ;  par  conséquent 
par  les  facultés  intellectuelles  :  et  il  est  constant 
que  les  vrais  mystiques  dans  le  fond  n'entendent 
pas  autre  chose ,  encore  que  leur  expression  porte 
plus  loin. 
IX.  Il  falloit  donc  s'accoutumer  à  tempéret-  par  des 

Erreur  des  jointes  interprétations  les  excessives  exagérations 

mystiques  de  ° 

nos  jours.  de  ces  auteurs  sur  les  états  de  conteniplation  ou 
d'oraison  extraordinaire.  On  a  fait  tout  le  con- 
traire, et  les  mystiques  de  nos  jours ,  non  contens 
de  prendre  à  la  lettre  ces  exp.ressio,n;s ,  les  ont 
poussées  jusqu'à  un  excès  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  supporter,  et  y  ont  ajoute  des  choses  que  per- 
sonne n'avoit  pensées  avant  eux  ;  d'où  sont  enfin 
venues  toutes  les  erreurs  inconnues  aux  anciens; 
mystiques ,  que  nous  allons  exposer. 
,        ,       J'entreprends  ici,  pour  ramour  de  Dieu  et  de 

Nécessité  *  ' 
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son  Eglise,  un  travail  ingrat,  qui  est  celui  d'aller  du  présent 
rechercher ,  dans  de  petits  livres  de  peu  de  mérite,  Traite. 
un  nombre  infini  d'erreurs ,  qu'il  faudroit  ce  sem- 
ble plutôt  laisser  tomber  d'elles-mêmes,  que  de 
prendre  soin  de  les  réfuter,  ou  même  de  leur 
donner  quelque  sorte  de  réputation  par  nos  cen- 
sures. Plusieurs  croiront  que  ces  livres  ne  méri- 
toient  que  du  mépris ,  surtout  celui  qui  a  pour 
auteur  François- Malaval,  un  laïque  sans  théolo- 
gie, et  les  deux  qui  sont  composés  piar  une  femme , 
comme  sont  le  Moyen  court  et  facile  _,  et  \ Inter- 
prétation sur  le  Cantique  des  cantiques.  On  pourra 
dire  qu'il  suffiroit  en  tout  cas ,  après  les  avoir 
notés,  de  faire  paroître  les  actes  où  elle  en  a 
souscjit  la  condamnation,  le  reste  ne  méritant 
pas  d'occuper  des  docteurs  et  encore  moins  des 
évêques  :  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  J'entre 
au  contraire  dans  les  sentimens  de  tant  de  prélats 
et  de  papes  mêmes ,  dont  les  judicieuses  censures 
font  voir  de  quelle  importance  leur  a  paru  cette 
affaire  ;  et  pour'  l'instruction  du  lecteur  on  les 
trouvera  recueillies  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Ceux 
qui  veulent  qu'oa  méprise  tout ,  veulent  en  même 
temps  laisser  tout  courir.  Les  saints  Pères  n'ont 
pas  dédaigné  d'attaquer  les  moindres  écrits,  quand 
ils  les  ont  vus  entre  les  mains  de  plusieurs  et  ré- 
pandus dahs  le  public-  Dfôu  me  pWserve  de  la 
Vanité  de  croire  mon  temps  et  mon  travail  plus 
précieux  que  celui  de  ces  gr^ands  Sommes  :  il  ne 
faut  pas  mépriser  le  péril  des  attiëS,'  ni  leur  re- 
fuser les  préservatifs  nécessaires  ç^pitre  des  livres 
qui  corrompent  en  tant  de  manières  la  simplicité 
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de  la  foi.  Ces  livres,  quoique  dans  le  fond  j'en 
avoue  le  peu  de  mérite ,  ne  sont  pas  écrits  sans 
artifice  :  le  mal  qu'ils  contiennent  est  adroitement 
déguisé  :  s'ils  sont  courts ,  ils  remuent  de  grandes 
questions  ;  leur  brièveté  les  rend  plus  insinuans  : 
le  nombre  s'en  multiplie  au-delà  de  toute  mesure  : 
on  les  trouve  partout  et  en  toutes  mains.  Ceux 
qui  sont  composés  par  une  femme  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  piqué  la  curiosité  et  qui  ont  peut-être 
le  plus  ébloui  le  monde  :  encore  qu'elle  en  ait 
souscrit  la  condamnation,  ils  ne  laissent  pas  de 
courir  et  de  susciter  des  dissentions  en  beaucoup 
de  lieux  d'où  il  nous  en  vient  de  sérieux  avis. 
Toute  la  nouvelle  contemplation  y  a  été  renfer- 
mée, et  réduite  méthodiquement  à  certains  cha- 
pitres.  On  y  voit  l'approbation  des  docteurs ,  dont 
une  apparence  trompeuse  a  surpris  la  simplicité  ; 
et  ce  n'est  pas  ,§aïi$  raison,  que  l'on  appréhende 
de  voir  renaître  en  nos  jours  plusieurs  erreurs  de 
la  secte  des  Béguards. 
;xi.  Cette  secte  ne  prétendoit  pas  se  séparer  de  l'E- 

Des  Bé-    gijsg  .  elle  se  couloit  dans  son  sein  sous  prétexte 

ciiardsetdes   j        -  ,.  ,       -^  •.  ,        .,,. 

Bé^'uines.  "^  piete  :  il  y,  avoit  au  commemcement  plus  di- 
gnorance  et  de, témérité  que  dec  malice.  C'étoit 
principalepient  des  femn^qs  ijui  dognaàtisoient 
sous  le  voii^:4^  Ici  sainteté;,  çomm^  dit  la  Clémen- 
tine :  Ciim  de  quibusdam  (Oy  On  ne  les  épargna 
pas  sous  prétexte  qu'elles  étoieht  femmes  ^  et 
qu'elles  étoienlt  ignorantes.  L'Eglise  a  vu  dès  son 
origine  dés  femmeaqui  se  disoiént pvophétesses  (2), 

^'■(*)  /«  Clément,  élt.  de  relcg.  âomib:  iib.tk'l  cap.  i  .--*{?■)  ^poe^ 
V'  20.  r./  .0(3  iyp 
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et  les  apôtres  n'ont  pas  dédaigné  de  les  noter. 
Ceux  qui  ont  réfuté  Montan,  n'ont  pas  oublié 
dans  leurs  écrits  ses  prophétesses.  Je  ne  parle  pas 
des  autres  exemples  que  nous  fournit  l'histoire 
de  l'Eglise  :  il  ne  faut  pas  toujours  attendre  que 
l'ignorance  présomptueuse,  qui  est  la  mère  de 
l'obstination ,  se  tourne  en  secte  formée ,  et  dès 
que  le  mal  commence  à  se  déclarer,  la  sollicitude 
pastorale  le  doit  prévenir, 
i  Je  me  sens  donc  obligé  à  découvrir  celui  qui  est        ^^• 

r  r   1  1       I-  '  1     •       Dessein  par. 

renferme  dans  les  livres  censures  :  et  pour  cela  je  ticulierde  ce 
ferai  deux  choses  qui  diviseront  ce  premier  Traité  premierTmi- 
en  deux  parties  :  la  première  qui  occupera  la  plus    ?  '  ^^,    *^*~ 

r  r  ^  i^  ^  sion  genera- 

grande  partie  de  l'ouvrage ,  montrera  la  fausse  le  :  sujet  des 
idée  de  perfection  que  les  nouveaux  mystiques  ou       ""  Xvst^s. 
contemplatils,  connus  sous  le  nom  de  i^uietistes,  compoeé. 
tâchent  d'introduire  :  et  l'on  verra  dans  la  seconde 
en  particulier  l'abus  que  font  ces  nouveaux  au- 
teurs, de  l'oraison  de  quiétude,  aussi  bien  que 
des  expériences ,  et  la    doctrine  des  saints  qui 
l'ont  pratiquée. 

On  voit  fort  bien,  sans  que  je  le  dise,  qu'il  y 
a  des  choses  dans  ce  dessein  qui  demandent  un 
peu  d'étendue ,  dont  la  première  est  la  nécessité 
de  rapporter  les  passages  des  nouveaux  auteurs 
pour  justifier  la  vérité  des  censures,  et  de  peur 
que  quelqu'un  ne  croie  qu'on  leur  en  impose  :  la 
seconde,  c'est  qu'en  découvrant  le  poison  il  fau- 
dra aussi  commencer  à  proposer  Fantidote  et 
opposer  la  tradition  à  ces  nouveautés  :  la  troi- 
sième ,  qui  ne  sera  pas  la  moins  importante ,  c'est 
qu'il  est  de  mon  devoir  d'ôter  aux  nouveaux  mys- 
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tiques  quelques  auteurs  renommes  dont  ils  s'ap- 
puient ,  et  entre  autres  saint  François  de  Sales , 
qu'i's  ne  cessent  d'alléguer  comme  leur  étant  fa- 
vorable, quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  leur  soit  plus 
opposé  que  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce  saint 
evêque  :  et  voilà  en  général  ce  que  j'ai  à  faire 
dans  ce  Traité,  qui  est  le  premier  des  cinq  que 
j'ai  promis  au  public. 

Pour  en  donner  une  idée  encore  plus  particu- 
lière, et  aider  en  toutes  manières  autant  qu'il 
sera  possible  le  pieux  lecteur,  je  lui  propose  d'a- 
bord en  peu  de  paroles  le  su^et  de  chacun  des  dix 
livres  dont  ce  Traité  sera  composé. 

Dans  le  premier  on  verra,  après  une  idée  gé- 
nérale de  ce  qu'on  appelle  quiétisme ,  le  premier 
principe  de  cette  doctrine ,  qui  consiste  dans  un 
certain  acte  continu  et  universel  qu'on  y  établit , 
et  qu'il  faudra  non -seulement  expliquer,  mais 
encore  réfuter  aussi  brièvement  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Le  plus  dangereux  effet  de  ce  faux  principe  est 
d'induire  la  suppression  des  actes  explicites;  éL 
premièrement  de  ceux  de  la  foi  tant  envers  les 
personnes  divines,  en  y  comprenant' Jésus-Cht'ist, 
c'est-à-dire  le  Fik  de  Dieu  incarné ,  qu'envers  lès 
principaux  attributs  de  Dieu,  que  nos  nouveaux 
auteurs  ne  craignent  pas  d'ôter  aux  contempla- 
tifs, sous  prétexte  de  les  attacher  à  la. seule  es- 
sence divine;  et  ce  sera  le  sujet  du  second  livre. 

De  la  suppression  des  actes  de  foi,  on  passera 
dans  le  troisième  livre  à  celle  des  désirs  et  des  de- 
mandes, où  les  faux  mystiques  nous  montrent 

quelque 
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quelque  chose  d'intéressé  et  de  bas  qui  les  rend 
indignes  des  âmes  sublimes  :  contre  les  exprès 
commandemens  de  l'Evangile. 

Comme  le  prétexte  de  la  suppression  des  de- 
mandes est  une  fausse  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  fort  vantée  par  les  nouveaux  mystiques ,  on 
emploiera  le  quatrième  livre  à  montrer  combien 
elle  est  mal  entendue ,  et  à  combien  d'erreurs  et 
d'illusions  elle  ouvre  la  porte. 

On  examine,  au  cinquième  livre,  les  actes  di- 
rects et  réfléchis ,  distincts  et  confus  ,  aperçus  et 
non  aperçus  :  par  où  l'on  ôte  aux  nouveaux  mys- 
tiques une  fausse  idée  de  recueillement  et  une 
source  intarissable  de  fausses  maximes,  dont  on 
ne  peut  expliquer  ici  tout  le  détail. 

Avant  que  de  passer  outre  à  la  découverte  des 
erreurs ,  le  sixième  livre  opposera  à  celles  qu'on 
vient  d'exposer  la  tradition  des  saints. 

On  commence,  au  septième  livre,  à  découvrir 
l'abus  que  font  nos  faux  mystiques  de  l'oraison 
passive  ou  de  quiétude,  et  on  en  expliquera  la 
pratique  et  les  vrais  principes  par  la  doctrine 
constante  des  mystiques  véritables  et  approuvés  ; 
tels  que  sont  le  bienheureux  Père  Jean  de  la 
Croix ,  et  le  vénérable  Père  Baltasar  Alvarez ,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  un  des  confesseurs  de  sainte 
Thérèse. 

La  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  et  la 
conduite  de  la  vénérable  Mère  de  Chantai  sa  fille 
spirituelle  ,  servant  d'un  vain  refuge  aux  faux 
mystiques,  le  huitième  et  le  neuvième  livres  se- 
ront utilement  employés  à  expliquer  les  maxi- 

BOSSUET.   xxvii.  5 
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mes  de  ce  saint  évêque ,  et  ils  seront  soutenus  par 
les  sentimens  conformes  de  sainte  Thérèse,  de 
sainte  Catherine  de  Gênes,  et  de  quelques  autres 
excellens  spirituels.  .înff".'>' 

Enfin  dans  le  dernier  livre,  qui  est  l'un  des 
plus  importans,  parce  que  c'est  comme  un  résul- 
tat de  la  doctrine  de  tous  les  autres ,  on  rendra 
raison  des  articles  exposés  dans  les  ordonnances 
de  M.  l'évêque  de  Ghâlons  à  présent  archevêque 
de  Paris,  et  de  l'évêque  de  Meaux,  et  de  toutes 
les  qualifications  qui  y  sont  apposées  aux  propos 
sitions  des  Quiétistes.  On  expliquera  les  rétracta- 
tions ,  et  le  moyen  de  connoître  ceux  qui  persis- 
tent dans  leurs  maximes.  Je  propose  d'abord  cette 
analyse  des  dix  livres  de  ce  Traité,  afin  que  les 
lecteurs,  conduits  par  la  main,  entendent  toutes 
les  démarches  qu'on  leur  fera  faire,  et  connoissent 
le  progrès  de  leurs  connoissances  :  heureux  si  en 
même  temps  ils  s'avancent  dans  l'union  avec 
Dieu,  qui  est  la  lin  de  tout  ce  discours. 
XIÏI.  Pour  maintenant  entrer  en  matière,  disons  que 

Idée  gêné-  l'abréffé  des  erreurs  du  quiétisme,  est  de  mettre 

rsle  de  ce  .     . 

qu'on  appel-  ^^  Sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses  qui 
le  quiétisme.  ne  sont  pas,  OU  en  tout  cas  qui  ne  sont  pas  de 
cette  vie  ;  ce  qui  les  oblige  à  supprimer  dans  cer- 
tains états,  et  dans  ceux  qu'on  nomme  parfaits 
contemplatifs,  beaucoup  d'actes  essentiels  à  la 
piété  et  expressément  commandés  de  Di^u,  par 
exemple,  les  actes  de  foi  explicite  contenus  dans 
le  Symbole  des  apôtres,  toutes  les  demandes  et 
même  celles  de  l'Oraison  dominicale,  les  ré- 
flexions, les  actions  de  grâces  j  et  les  autres  actes 
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de  cette  nature  qu'on  trouve  commande's  et  pra-^ 
tiques  dans  toutes  les  pages  de  l'Ecriture,  et  dans 
tous  les  ouvrages  des  saints.  Ces  sentimens  en  gé- 
néral prennent  leur  naissance  de  l'orgueil  natu- 
rel à  l'esprit  humain,  qui  affecte  toujours  de  se 
distinguer  :  et  qui  pour  cette  raison  mêle  par-* 
tout,  si  l'on  n'y  prend  garde,  et  même  dans  l'o- 
raison, c'est-à-dire,  dans  le  centre  de  la  religion, 
de  superbes  singularités.  Mais  pour  en  venir  main- 
tenant aux  principes  et  aux  conclusions  particu- 
lières ;  les  voici  : 

Un  des  principes  du  quiétisme,  et  peut-être        xrv. 
le  premier  de  tous,  est  proposé  en  ces  termes  par  p^jQ^^^j     ^^3 
le  Père  Jean  Falconi,  dans  une  lettre  qu'oh  a       nouveaux 
imprimée   à  la  fin   du  livret  intitulé.   Moyen     ^y^'^W^es, 

^  que    lors- 

cour/^  etc.  «  Je  voudrois,  dit-il  (0,  que  tous  vos     q^j^n  sVst 

î)  soins,  tous  vos  mois,  toutes  vos  années  et  votre  une  fois  don- 

rK.  1        ^      j  .      né    à   Dieu , 

»  Vie  toute  entière  fut  employée  dans  un  acte  ladeensub- 
»  continuel  de  contemplation.  En  cette  disposi-  siste  toujours 
»  tion,  continue- t-il  (2),  il  n'est  pas  nécessaire  ^"^  "'".'  ■'^' 

'  '  *  voqué ,   et 

»  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  de  nouveau,    qu'il  ne  le 

»  parce  que  vous  l'avez  déjà  fait  :  où  il  apporte  la      ^*"*  P°'"' 
.  -,         ,.  ,  •      1  ^  réitérer  ni  re- 

»  comparaison  d  un  diamant ,  qu  on  auroit  donne  nouyeler. 

»  à  un  ami  :   à  qui  après  l'avoir  mis  entre  les 

»  mains,  il  ne  faudroit  plus  répéter  tous  les  jours 

3)  que  vous  lui  donnez  cette  bague  :  il  ne  faudroit 

M  que  la  laisser  entre  ses  mains  sans  la  repren- 

»  dre, parce  que  pendant  que  vous  ne  la  lui  ôtez  „   -.^ 

»  pas,  et  que  vous  n'en  avez  pas  même  le  désir, 

3)  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  vous  lui  avez 

^0  Moyen  court,  p.  il^ij  iS"]  et  suif.  —  W  Ibid.  iSg.  a»TL(v 
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î)  fait  ce  présent ,  et  que  vous  ne  le  révoquez 
»  pas  ».  Ainsi  en  est-il,  conclut  cet  auteur,  du 
don  que  vous  avez  fait  à  Dieu  de  vous-même  par 
un  amoureux  abandon. 

La  comparaison  a  paru  si  belle  à  nos  nouveaux 
mystiques ,  qu'ils  ne  cessent  de  la  répéter ,  et 
Molinos,  qui  l'a  prise  du  Père  Falconi ,  se  la  rend 
propre  (0.  Par  une  semblable  similitude  ,  Mala- 
val représente  aussi  qu'une  épouse  ne  répète  pas 
à  chaque  moment ,  Je  suis  à  vous  (2;  ;  et  tout  cela 
pour  montrer  que  content  de  s'êtie  donné  une 
fois  à  Dieu,  on  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine 
de  réitérer  un  acte  si  essentiel ,  ou  craindre  qu'il 
nous  soit  ôté ,  ni  par  les  occupations  de  cette  vie 
ni  même  par  les  péchés  où  nous  tombons  tous 
les  jours ,  puisque  de  soi  il  est  perpétuel  s'il  n'est 
révoqué,  comme  ce  Père  l'explique  en  ces  ter- 
'  mes  (3)  :  «  Ce  qui  est  de  plus  important ,  c'est  de 

.  ,,  »  n'ôter  plus  à  Dieu  ce  que  nous  lui  avons  donné, 

»  en  faisant  quelque  chose  notable  contre  son 
«  divin  bon  plaisir  :  car ,  pourvu  que  cela  n'ar- 
»  rive  pas ,  l'essence  et  la  continuation  de  votre 
»  abandon  et  de  votre  conformité  au  vouloir  de 
»  Dieu  dure  toujours  ;  parce  que  les  fautes  légè- 
»  res  que  l'on  fait  sans  y  bien  penser ,  ne  détrui- 
»  sent  pas  le  point  essentiel  de  cette  conformité  » , 
XV.  Selon  ces  principes ,  il  reprend  ceux  qui  croient 

Quecetac-  ^^  g^g  les  exercices  de  la  vie  humaine  interrom- 

le    continue         * 

toujours  mal-  »  petit  cet  acte  d'amour  continu  (4)  ».  Parmi  ces 
gti  les  dis-  exercices   de  la  vie  humaine  ,  il  comprend  les 

(')  Guid.lii^.i,  ch.  XIII,  XIV,  xv.  —  W  Malat^al.  i.  p.  aj.  — 
(3)  Eah.  Ibid.  160.  —  (4)  Ibid.  161.     .  r  -A  ^-  -  -  :^'^-     » 
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occupations  les  plus  distrayantes.  En  effet,  c'est      tractions, 

^       .  ,  ,  ...  11         !•       sans  qu'elles 

une  maxime  dans  le  quietisme ,  que  nulles  dis-  obligent  à  le 
tractions  n'interrompent  l'acte  d'amour ,  et  qu'en-  renouveler, 
core  que  dans  l'oraison  on  soit  distrait  jusqu'au 
point  de  ne  plus  du  tout  songer  à  Dieu ,  c'est 
foiblesse,  c'est  inquiétude  de  renouveler  l'acte 
d'amour,  parce  que  la  distraction  n'étant  pas  la 
révocation  de  cet  acte ,  il  a  toujours  subsisté  pen- 
dant qu'on  étoit  ainsi  distrait. 

Il  n'est  pas  même  interrompu  par  le  sommeil  ;  ,^  *^  » 
autrement  il  faudroit  du  moins  le  renouveler  siste pendant 
tous  les  jours  en  s'é veillant ,  comme  le  pratiquent  ^^  «ommeiL 
les  saints  :  mais  c'est  de  quoi  ce  religieux  ne  dit 
pas  un  mot  ;  il  défend  en  général  de  jamais  re- 
nouveler cet  acte ,  si  ce  n'est  dans  le  seul  cas  où 
on  l'auroit  révoqué  :  partout  ailleurs,  «  vous 
»  n'avez ,  dit-il  (0 ,  qu'à  demeurer  là  ;  gardez-vous 
j»  de  l'inquiétude  et  des  efforts  qui  tendent  à  faire 
»  de  nouveaux  actes  »  :  gardez-vous-en  par  con-* 
séquent  après  le  sommeil  ;  car  le  renouvellement 
seroit  trop  fréquent ,  et  on  auroit  tort  d'appeler 
perpétuel  ce  qui  cesseroit  tant  de  fois  et  si  long- 
temps. C'est  pourquoi  l'auteur  du  Moyen  court 
dans  son  Interprétation  du  Cantique  des  canti- 
ques (2) ,  a  trouvé  que  «  les  âmes  fort  avancées 
»  dans  l'oraison  passive  ou  de  quiétude,  éprou- 
»  vent  une  chose  fort  surprenante,  qui  est  qu'elles 
»  n'ont  la  nuit  qu'un  demi-sommeil ,  et  Dieu 
»  opère  plus  ce  semble  en  elles  durant  la  nuit  et 
»  dans  le  sommeil  que  pendant  le  jour  ».  Ce 
n'est  point  à  une  grâce  extraordinaire  et  mira- 

CO  Falc.  Ibiâ.  160.  —  W  Cant.  e&.  lv ,  f.  a ,  p.  m. 
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culeuse  qu  elle  attribue  cet  e'vénement  :  c'est  un 
efiiet  de  l'avancement  dans  certains  états  d'orai- 
son ;  ce  qui  n'est  qu'une  conséquence  de  ce  qu'elle 
avoit  dit  au  commencement  (0 ,  que  cet  acte  sub- 
siste toujours  parmi  toutes  choses  ;  et  il  le  faut 
bien  selon  le  principe ,  puisque  dormir  n'est  pas 
révoquer ,  et  que  l'ami  à  qui  j'ai  donné  le  dia- 
mant ,  en  demeure  également  possesseur,  soit  que 
je  dorme,  soit  que  je  veille. 
^^'^"   .,       L'absurdité  de   cette  doctrine   se  fait  sentir 

Combien  il    ,,   ,         ,  ,        .  »        -i 

esi  grossier  d  abord  aux  plus  ignorans.  Attribuer  une  perpe- 
et  absurde  à  tuelle  consistance,  et  même  pendant  le  sommeil, 
Falconi  et  a  ^^  parmi  les  plus  grandes  distractions ,  à  un 
voir  comparé  acte  du  libre  arbitre,  c'est  confondre  l'acte  avec 
le  don  de  sa  ]^  disposition  habituelle  qu'il  peut  mettre  dans  le 

liberté    avec  *  .  i      .  i 

le  don  d'un  cœur.  La  Comparaison  du  joyau  donne ,  qui  pa- 
diamant.  roît  si  spécieuse  aux  Quiétistes,  est  dans  le  fond 
bien  grossière.  C'est  autre  chose  qu'une  donation 
faite  une  fois  ait  un  effet  perpétuel;  autre  chose 
qu'un  acte  du  libre  arbitre  de  soi  et  par  sa  nature 
subsiste  toujours.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  don- 
ner sa  volonté  que  de  donner  une  bague  ou 
quelque  autre  présent  corporel.  Car  dès  que  l'on 
a  donné  en  cette  dernière  manière ,  l'on  ne  peut 
plus  soi-même  révoquer  le  don  :  mais  au  con- 
traire on  ne  peut  que  trop  révoquer  le  don  qu'on 
a  fait  à  Dieu  de  sa  liberté ,  et  tous  les  actes  par 
où  l'on  a  tâché  de  l'en  rendre  maître  :  mais  sans 
même  les  révoquer,  d'autres  actes,  d'autres  exer- 
cices lés  interrompent,  et  les  font  trop  souvent 
oublier.  Qui  ne  doit  pas  craindre  que  ce  malheur 

0)  Cant.  ch.  tYfV.ifp.d.  ■  ^ 
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ne  lui  arrive  souvent?  Qui  ne  doit  point  réchauffer 
une  volonté  languissante?  On  peut  faire  de  si  bon 
cœur  le  don  d'une  bague,  qu'il  n'y  ait  rien  en 
nous  qui  y  répugne  :  quoi  <|u'il  en  soit,  lorsqu'on 
l'a  livrée,  et  qu'on  en  est  venu  à  cet  acte  qui 
s'appelle  tradition,  on  est  tellement  dessaisi,  que 
nul  acte,  nulle  répugnance  contraire  n'affoiblit 
pour  peu  que  ce  soit  l'effet  de  ce  don.  Mais  puis- 
je  venir  à  bout,  quelque  bel  acte  que  je  fasse,  de 
me  dessaisir  éternellement  du  libre  arbitre  que 
Dieu  m'a  donné,  et  qu'il  ne  veut  point  me  ravir 
dans  cette  vie  ?  Et  puisque  ,  dans  ce  lieu  d'exil , 
où  la  chair  conwoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit 
contre  la  chair  (0  ,  le  don  de  soi-même  qu'on  fait 
à  Dieu  par  un  acte  de  sa  liberté  est  combattu , 
c'est  l'exposer  à  se  ralentir,  à  se  changer,  à  se 
perdre ,  que  de  négliger  de  le  renouveler  souvent. 

L'objection  de  Malaval  se  résout  par  le  même      XVIII. 
principe.  Une  femme  ,  qui  s'est  une  fois  donnée    Malaval  m- 

'  *  1      •  -  troduit  aussi 

dans  le  mariage  par  un  légitime  consentement,  ne  mal-à-propos 
dit  pas  à  chaque  moment  à  son  mari  :  Je  suis  à  vous  :  la  comparai- 

..11»  .    1     .  /•  •      1  f     son  d'un  ma- 

amsi  en  est-il  d  une  ame  qui  s  est  une  lois  donnée  ^j  et  d'une 
à  Jésus-Christ.  C'est  bien  parler  sans  entendre  que  femme, 
de  raisonner  de  cette  sorte.  Cette  femme  est  à  son 
inari  en  deux  manières,  par  le  droit  du  nœud  con- 
jugal qui  est  perpétuel  et  irrévocable  et  qui  sub- 
siste de  soi ,  soit  qu'on  le  veuille,  soit  qu'on  ne  le 
veuille  pas.  Elle  est  à  lui  d'une  autre  sorte ,  par 
son  cœur  ,  par  sa  volonté ,  par  son  choix ,  qu'elle 
voudroit  toujours  faire  quand  elle  seroit  encore 
en  sa  liberté  j  et  cette  manière  de  se  donner  s^e 

(•)  Gai.  y.  17. 
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renouvelle  souvent.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  un 
amour  habituel  pour  un  père,  pour  une  mère, 
pour  une  épouse ,  pour  un  ami ,  pour  un  bienfai- 
teur ;  il  faut  que  l'habitude  se  réduise  en  acte  :  il 
faut  de  même  réduire  en  acte  la  disposition  habi- 
tuelle à  aimer  Dieu  et  à  se  donner  à  lui.  Otez-vous 
de  l'esprit  l'envie  inquiète  de  vous  tourmenter 
(  sans  cesse  à  former  de  nouveaux  actes ,  puisqu'a- 

près  qu'ils  ont  été  faits,  on  sent  par  expérience 
qu'ils  subsistent  long-temps  en  vertu  :  mais  de 
"vouloir  donner  pour  règle  qu'à  moins  qu'on  ré- 
voque ces  actes ,  ils  soient  de  nature  à  subsister 
toute  la  "vie ,  et  par-là  induire  les  âmes  à  ne  pren- 
dre jamais  aucun  soin  de  les  renouveler ,  c'est 
introduire  un  relâchement  qu'on  ne  peut  assez 
condamner.  i*ifôai^ 

XIX.  Aussi  Rome  a-t-elle  flétri ,  par  décret  exprès , 

La  propo-  ^^^  g'çj,-^  ^^  Vere  Falconi ,  et  on  trouve  les  propo- 

siliondeFal-     .   .  ^       •      i  xi-  •  i  • 

coni  exprès-  sitions  équivalentes  à  la  sienne  parmi  les  soixante- 

sément  cen-  {jy^  q^g  \q  Pape  a  expressément  condamnées , 
suréeàRoine.  .,  *^  , 

comme  il  paroit  par  les  xii ,  xv ,  xvii ,  xxiv ,  xxv , 

et  autres  semblables. 

X^  Par  ce  principe ,  Falconi  tombe  dans  l'erreur 

Cet  acte    <Je  mettre  la  perfection  de  cette  vie  dans  un  acte 

continu  et      ^^  ^^  Convient  qu'à  la  vie  future.   Il  est  vrai , 

perpétuel  de    ^i  ^  ' 

sa  nature       comme  Cet  autcur  l'enseigne  après  saint  Thomas , 
n'est   que      ^^g  ^a,  vie  des  bienheureux  esprits  nest  quun 

pour  le  ciel.    ^  .       ,     ,  t      •  «  t  \ 

Sentiment      ^^'^  continue  de  contemplation  et  a  amour  vv  : 
deS.Augus-  ijjais  de  conclure  la  même  continuité  dans  cette. 

tin  remarqué      .  .  ,>    ,  . 

le  Père  ^^®  >  ^^^  nou^  ne  voyons  qua  travers  un  nuage  et 
Falconi ,   et  parmi  des  énigmes ,  sous  prétexte  que  la  contem- 

iy)  Falc.  V.  157. 
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pïation  est  plus  durable  dans  un  même  acte  con-  *=«^°^  desau- 

.  ,      .  ,.,v,,  ,         j     très  rères. 

tmué  que  dans  plusieurs  actes  dilierens  ;  c  est  de 
la  terre  faire  le  ciel,  et  de  l'exil  la  patrie. 

Le  Père  Falconi  devoit  avoir  vu  la  réfutation 
de  sa  doctrine  dans  un  passage  de  saint  Augustin 
qu'il  cite  lui-même ,  puisqu'après  avoir  donné  le 
chapitre  x  du  livre  ix  de  ses  Confessions ,  comme 
une  preuve  que  le  parfait  abandon  qu'il  veut 
établir ,  est  un  paradis  sur  la  terre  :  il  ajoute  (0 
que  le  même  Père,  au  lieu  qu'il  en  a  cité,  dit 
encore  «  que  si  cette  contemplation  étoit  de 
»  durée ,  elle  seroit  quasi  la  même  chose  que  celle 
»  dont  les  saints  jouissent  au  ciel  »  :  où  il  marque 
très-clairement  que  les  actes  d'une  si  sublime 
contemplation  sont  d'une  courte  durée  ;  et  saint 
Augustin  le  répète  en  cent  endroits  :  tous  les  au- 
tres Pères  le  disent  de  même  :  saint  Bernard  in- 
culque sans  cesse  qu'on  ne  jouit  qu'en  passant  de 
cette  parfaite  contemplation,  raptim.  Saint  Gré- 
goire s'étoit  servi  de  la  même  expression.  Mais 
les  Quiétistes,  plus  élevés  que  les  plus  grands  saints 
et  les  plus  parfaits  contemplatifs ,  veulent  intro- 
duire sur  la  terre  ce  qu'ils  ont  unanimement  ré- 
servé au  ciel. 

Après  tout ,  il  faudroit  nous  dire  où  l'on  a  pris       XXI. 
ce  nouveau  principe,  que  tout  acte  dure  de  soi  ,      ourquoi 

*  *      '     -^  ies  actes  ne 

s'il  n'est  révoqué  :  car  au  contraire  c'est  un  prin-  sont  pas per- 

cipe  constant ,  par  la  raison  et  par  l'expérience ,  P^'"*^^^  «» 

.      .       .       \  1         ■  ^  ««tie  vie. 

que  tout  acte  est  passager  de  soi ,  et  qu  un  acte 

perpétuel  est  un  acte  de  l'autre  vie.  La  raison  en      / 

est  qu'en  l'autre  vie,  l'ame  entièrement  réunie 

{^)  Falc.p.iSe. 
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à  son  premier  principe  sans  être  partagée,  et 
appesantie  parle  corps,  par  les  soins  inévitables, 
par  la  concupiscence,  par  les  tentations,  par 
aucune  distraction  quelle  qu'elle  soit ,  agit  de 
toute  sa  force;  et  c'est  pourquoi  le  précepte  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur,  et  de  toute  son  intel- 
ligence, ayant  alors  son  dernier  accomplissement, 
cet  acte  d'amour  ne  peut  souffrir  d'interruption. 
Mais  ici,  où  nous  nous  trouvons  dans  un  état 
tout  contraire,  nos  actes  les  plus  parfaits,  qui 
viennent  toujours  d'un  cœur  en  quelque  façon  di- 
visé, ne  peuvent  jamais  avoir  toute  leur  vigueur,  et 
sont  sujets  à  s'éteindre  naturellement  parmi  les 
occupations  de  cette  vie,  si  on  ne  les  fait  revivre. 
C'est  pourquoi  on  ne  prescrit  rien  tant  au  chré- 
tien que  le  renouvellemeat  des  actes  intérieurs. 
XXII.  Il  ne  faut  pas  écouter  nos  faux  mystiques  lors- 

desfaux°m  ^  qu'ils  répondent  qu'aussi  ne  défendent-ils  pas  ces 
tiques  et  dé-  actcs  rcnouvclés  au  commun  des  chrétiens  ,  mais 
monstration   seulement  aux  parfaits  :  c'est-à-dire,  selon  leur 

contraire.  ^  *         .  . 

langage,  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  oraisons  ex- 
traordinaires :  car  pour  détruire  cette  réponse , 
il  ne  faut  que  demander  à  nos  prétendus  pai  faits, 
si  les  justes  qui  vivent  dans  les  voies  communes 
n'accomplissent  pas  selon  la  mesure  de  cette  vie 
le  précepte  d'aimer  Dieu.  Cet  acte  est  un  acte 
fort ,  puisqu'il  consiste  à  aimer  Dieu  de  toute  sa 
force  ;  pourquoi  un  acte  si  fort  ne  sera-t-il  pas 
perpétuel ,  dans  tous  ceux  qui  le  produisent  ?  Il 
ne  faudroit  donc  obliger  personne  à  le  renouve- 
.1er  ;  et  la  défense  de  réitérer  les  actes  de  charité 
devroit  s'étendre  à  tous  les  justes  qui  conservent 
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la  grâce  de  Dieu  ;  ce  qui  seroit  un  renversement 
de  toute  la  morale  chrétienne. 

Pour  une  plus  claire  conviction  de  ceux  qui      XXIlî. 

, .  I  ,  .     ,  j  j  Exemple  de 

nous  disent  des  choses  si  étranges,  demandons-  i^Ecriture  et 
leur  si  David  n'avoit  jamais  fait  d'actes  d'amour  de  Jésus- 
quand  il  chanta  de  cœur  et  de  bouche  le  psaume  fis^-'^ieme. 
Diligam  te  j  etc.  (0,  où  il  commence  par  dire  : 
Mon  Dieu,  gui  êtes  ma  force,  mon  appui,  et 
mon  seul  Dieu  ,  je  vous  aimerai ,  et  le  reste  ;  ou 
s'il  ne  l'a  pas  réitéré  quand  il  a  dit  et  répété  tant  " 
de  fois  (2)  :  Mon  ame ,  bénis  le  Seigneur  :  mon 
ame,  loue  le  Seigneur!  O  Seigneur,  mon  ame  a 
soif  de  vous  ;  en  combien  de  manières  et  combien 
souvent,  quàm  multipliciter,  ma  chair  même  vous 
désire  -t-  elle  ?  Saint  Paul  n'avoit-  il  pas  fait  un 
acte  fort ,  lorsqu'il  demandoit  à  Jésus-Christ  d'ê- 
tre délivré  de  cette  importune  tentation,  et  cepen- 
dant il  y  revient  par  trois  fois  :  J^ai  prié  trois  fois 
le  Seigneur  (3),  et  on  sait  que  trois  fois,  c'est  très- 
souvent  ;  et  cependant  c'est  un  des  parfaits ,  c'est 
un  apôtre  distingué  entre  tous  les  autres  :  et  en 
un  mot,  c'est  un  saint  Paul  qui  réitère  cet  acte. 
Mais  Jésus-Christ  vouloit-il  foiblement  sa  passion 
quand  il  dit ,  Je  désire  d'être  baptisé  d'un  bap- 
tême (4)  :  et  encore.  Que  votre  volonté  soit  faite,  et 
non  pas  la  mienne  ;  et  cependant  il  revient  aussi 
par  trois  fois  à  cette  demande  ,  et  l'Evangile  rap- 
porte que  jusqu'à  trois  fois  il  répéta  le  même  dis- 
cours (5).  Si  l'on  dit  qu'il  le  fit  pour  notre  exemple 
seulement ,  et  encore  en  la  personne  des  infirmes  : 

(')  Psal.  XVII (»)  Psal.  LXii,  cii,  cv,  cxiv.  —  (')  //.  Cos. 

xu.  8,  —  C4)  Luc.  XII.  5o.  -— 15)  Mau.  xxvi.  89, 43,  44. 
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j'ai  bien  ouï  dire  qu'il  disoit  en  la  personne  des 
infirmes,  Détournez  de  moi  ce  calice  :  mais  de 
dire  et  de  répéter  :  Que  votre  volonté  soit  faite  , 
ce  n'est  le  langage  des  infirmes  qu'au  sens  où  tous 
les  hommes  le  sont  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie  :  si  ce  n'est  qu'il  faille  excepter  de  cette  loi 
ceux  qui  nous  vantent  une  oraison  continuelle  de 
quiétude ,  et  qui  disent  tout  ce  qui  leur  plaît  au- 
tant sans  preuve  que  sans  règle. 
XXIV.  A.U  reste ,  ie  dois  avertir  que  ie  ne  trouve  per- 

LePéreFal-  ^  ^        i  r 

coni  auteur    sonne ,  avant  le  Père  Jean  Falconi ,  qui  ait  ensei- 
decedogme:  gné  le  nouveau  prodige  de  cet  acte  irréitérable  : 

Molinos  le  •  j  ,.^  -xk   \-  •  

g^j^  mais  nous  avons  déjà  vu  que  Molinos  qui  a  em- 

paraison  ti-  brassé  cette  doctrine  (0,  s'appuie  sur  l'autorité 
reedel'exem-  ^jg  p^lconi  -  qui  est  bien  fiaeile  :  il  en  adopte  les 

pie   dun  '    ^  "  .  * 

voyageur.  termes  :  et  il  ajoute  à  la  comparaison  du  joyau 
celle-ci  d'un  voyageur  :  «  11  marche,  dit-il  (2), 
»  et  sans  avoir  besoin  de  dire  toujours.  Je  vais  à 
»  Rome  ,  il  continue  son  voyage  en  vertu  de  la 
»  première  résolution  qu'il  a  faite  d'y  aller  «. 
Voilà  comme  ces  spéculatifs ,  sans  principe ,  sans 
autorité  ,  ou  de  l'Ecriture  ou  des  Pères ,  endor- 
ment les  âmes  par  des  comparaisons  qui  flattent 
leur  nonchalance.  11  falloit  songer  que  si  le  voya- 
ge étoit  difiicile  et  qu'il  s'élevât  à  chaque  pas  de 
nouveaux  obstacles ,  on  auroit  besoin  souvent  de 
ranimer  son  courage ,  et  comme  de  remonter  son 
premier  désir,  et  quand  même  tout  seroit  facile 
et  heureux,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  s'imagi- 
ner qu'on  allât  tout  seul ,  mais  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  plût  nous    continuer  des  forces    pro- 

KAGuid.  spir.  lie.  i.ch.  xsii,  xiv ,  xy,  -~{'^)lbiJ.  p.  i5,  65,  66. 
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portionnées  à  la  longueur  du  chemin ,  qui  est  une 
manière  aussi  solide  que  nécessaire  de  renouveler 
ses  actes. 

Molinos ,   dans    les  chapitres  qu'on  vient  de      XXV. 
marquer,  ajoute  à  l'autorité  du  Père  Falconi  celle  ,,  ^  '^^^  " 

*         '     '  _  Moyen  court 

de  saint  François  de  Sales,  dont  nous  parlerons    entre  dans 
en  son  lieu.  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  Moyen  *°*^  ^^^  ^^^~ 

.      ,  ,.  ,  ,  timens. 

court  ont  aussi  imprime  avec  ce  livret  les  mêmes 
autorités ,  tant  celles  de  ce  religieux  que  celles  du 
saint  évêque  de  Genève;  et  on  voit  manifestement 
que  dans  la  publication  de  ce  petit  livre  on  est 
entré  dans  le  dessein  de  Molinos. 

On  voit  aussi ,  dans  ce  livre,  le  même  principe 
de  la  perpétuité  de  l'acte  de  conversion,  par  le- 
quel on  se  donne  une  fois  à  Dieu  :  «  Sitôt,  dit- 
»  on  (0,  que  l'ame  s'aperçoit  qu'elle  s'est  dé- 
»  tournée  dans  les  choses  de  dehors ,  il  faut  que 
»  par  un  acte  simple,  qui  est  un  retour  vers 
»  Dieu,  elle  se  remette  en  lui;  puis  son  acte 
»  subsiste  tant  que  sa  conversion  dure  ».  On 
ajoute,  par  un  sentiment  assez  extraordinaire, 
que  cet  acte  devient  comme  habituel,  à  force 
de  l'avoir  réitéré  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  plus  le 
renouveler,  comme  il  paroît  par  ces  paroles  (2)  : 
«  L'ame  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine  de  cher- 
»  cher  cet  acte  pour  le  former ,  parce  qu'il  sub- 
»  siste;  elle  trouve  même  qu'elle  se  tire  de  soa 
»  état  sous  prétexte  de  le  chercher,  ce  qu'élu 
»  NE  DOIT  JAMAIS  FAIRE ,  puisqu'il  subsiste  en  ha- 
»  bitude,  et  qu'alors  elle  est  dans  la  conversion 
»  et  dans  un  amour  habituel  ».  Si  l'on  vouloit 

i»;  Moyen  court,  ch.  xxii,  p.  101.  —  (»)  IbiJ.  102. 
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dire  seulement ,  comme  l'enseigne  la  philosophie, 
que  souvent  par  un  seul  acte  très-fort  on  pro- 
duit une  habitude,  on  ne  diroit  rien  que  de 
commun ,  mais  on  veut  que  l'acte  subsiste;  et 
encore  qu'il  y  ait  beaucoup  d'ignorance  à  croire 
qu'il  subsiste  en  habitude,  puisque  l'acte  et  l'ha- 
bitude sont  clioses  distinctes,  on  ne  laisse  pas 
d'assurer  que  cet  amour  qu'on  nomme  habituel , 
est  à  la  fois  actuel,  puisque  c'est  un  acte.  C'est 
pourquoi  on  s'élève  ensuite  contre  ceux  qui 
cherchent  cet  acte,  c'est-à-dire  qui  le  renouvela 
lent  en  leur  faisant  ce  reproche  :  «  On  cherche 
»  un  acte  par  un  acte ,  au  lieu  de  se  tenir  atta- 
M  ché  par  un  acte  simple  avec  Dieu  (0  m. 
XXVT.  Si  on  demande  combien  cet  acte  peut  durer, 

Suite  e  a  qjj  j.^pQjjdi'a,  selon  ce  principe,  «  qu'il  dureroit 
ce  livre.  »  naturellement  toute  la  vie ,  puisque  l'homme 
»  s'étant  donné  à  Dieu  dans  le  commencement 
»  de  la  voie,  afin  qu'il  fît  de  lui  et  en  lui  tout 
»  ce  qu'il  voudroit,  il  donna  dès-lors  un  consen- 
»  tement  actif  et  général  pour  tout  ce  que  Dieu 
3)  feroit  »  :  D'où  l'on  conclut  «  que  dans  la  suite 
»  il  suffit  qu'il  donne  un  consentement  passif 
»  afin  qu'il  ait  une  pleine  et  entière  liberté  (2)  » . 
Qu'on  explique  comme  on  voudra  ce  consente- 
ment passifs  dont  nous  aurons  à  parler  ailleurs  j 
toujours  bien  certainement  ce  n'est  pas  une  réi- 
tération d'un  acte  qui  subsiste  de  soi  :  c'est  pour- 
quoi aussi  elle  assure  :  «  lorsqu'on  a  facilité  de 
»  faire  des  actes  distincts ,  que  c'est  une  marque 

(>)  Moyen  court,  ch.  xxn,  p.  io3.  —  W  Ibid.  xxiy,  pag.  i3o. 
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»  que  l'on  s'étoit  détourné  (0  »,  mais  qu'au 
reste  naturellement  on  ne  renouvelle  pas  racte 
direct  une  fois  produit,  à  moins  qu'on  l'ait  ré- 
voqué,  comme  disoit  Falconi  :  qui  est  ici  ce  qu'on 
appelle  se  détourner.  L'acte  donc  subsiste  tou- 
jours ;  et  à  moins  qu'on  ne  se  détourne ,  il  y  a 
«  un  acte  toujours  subsistant,  qui  est  un  doux 
»  enfoncement  en  Dieu  ». 

On  n'a  donc  qu'à  s'y  enfoncer  une  fois;  il  ne 
faut  plus  après  cela  que  laisser  subsister  son  acte, 
sans  se  mettre  en  peine  de  le  renouveler  jamais  ; 
et  plus  on  aura  de  facilité  à  se  passer  de  ce  re- 
nouvellement, que  la  pratique  et  la  doctrine  de 
tous  les  saints  nous  montrent  si  nécessaire,  plus 
on  sera  assuré  qu'on  ne  s'est  point  détourné  de 
sa  voie,  ce  qui  est  précisément  la  doctrine  ré- 
prouvée du  Père  Falconi ,  qu'aussi  pour  cette 
raison  on  a  imprimée  avec  le  livre  du  Moyen 
court ,  comme  étant  visiblement  du  même  dessein. 

Par  la  même  raison  l'on  y  pouvoit  joindre  non-     XXVIT. 
seulement  Molinos;  mais  encore  Malaval,  avec        «jument 

_  '  conioruie  de 

son  acte  qu'il  appelle  universel:  qui  comprend  Malaval, 

éminemment  tous  les  autres  actes  du  chrétien , 

et  exempte  aussi  de  l'obligation  de  les  pratiquer. 

Car  c'est  un  acte  «  comme  permanent ,  par  une 

»  continuelle  et  insensible  réitération ,  par  une 

»  simple  résolution  de  ne  point  sortir  de  la  pré- 

»  sence  de  Dieu  »  ,  le  spirituel  «  s'y  conserve  in- 

»  cessamment ,  quoi  qu'il  fasse  (2)  »  :  aussi  a-t-on 

(0  Moyen  court,  ch.  xxiv ,  p.  io3.  —  (*)  //.  part.  p.  19^ ,  198 , 
357,  36i,366,  390,  397,  ^if],  \i^,  [{Zi.  l. part.  p.  2g,  3o,  Sa, 
45,  4^,  etc.  66,  70. 
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VU,  selon  cet  auteur,  que  l'épouse  ne  dit  plus  à 
un  cher  e'poux  :  Je  me  donne  a  vous  (')  :  il  suffit 
de  l'avoir  dit  une  fois  ;  c'est  un  acte  qui  ne  passe 
point  :  la  protestation  une  fois  bien  faite  de  vou^ 
loir  entièrement  être  à  Dieu,  devient  habituelle , 
c'est-à-dire  dans  ce  langage ,  devient  un  acte  ha- 
bituel et  continu,  ou,  comme  parle  l'auteur,  un 
acte  non  interrompu  ,  non  point  par  cette  inten- 
tion qu'on  nomme  virtuelle  ;  celle-là ,  dit-il ,  ne 
suffit  pas,  n  étant  pas  assez  actuelle  à  son  gré.  C'est 
pourquoi  il  a  inventé  une  intention  éminente; 
car  il  n'y  a  qu'à  trouver  un  mot  qui  éblouisse  le 
monde,  c'en  est  assez  pour  dire  sans  preuve  tout 
ce  qu'on  veut ,  et  pour  décharger  les  fidèles  du 
soin  de  renouveler  les  actes  les  plus  importans. 
XXVIIT.  Au  reste ,  pour  bien  entendre  le  sentiment  de 
Observation  ^,gg  auteurs,  je  dois  ici  avertir  le  sasre  lecteur,  au'il 

importante  '  '  °     ^  '  ^ 

sur  ces  au-  ne  faut  point  s'arrêter  à  certains  petits  correctifs 

leurs.  qu'ils  sèment  deçà  et  delà  dans  leurs  écrits  ;  mais  re- 

jr?  f'/.     garder  où  va  le  principe,  où  portent  les  expressions, 

jfrr«.j">-.     g^    ^gj  ggj.  gj^  ^j^  jjj^Qj.  l'egppij-  (jy  livi-e,  Ydx  exem- 

.trc!:;?^.  pie,  on  peut  avoir  remarqué  que  Malaval  semble 
hésiter  à  nommer  son  acte  universel  absolument 
permanent;  il  est  comme  permanent ,  dit-il  :  mais 
il  ajoute  aussitôt  après,  et  il  répète  sans  fin,  qu'il 
est  perpétuel  j  non  interrompu,  et  le  reste  qu'on 
vient  de  voir.  Le  principe  porte  là  ;  toute  la  suite 
du  discours  y  conduit,  et  ces  légers  correctifs  font 
voir  seulement  que  ces  auteurs  ont  senti  quelque- 
fois les  excès  où  ils  se  jetoient ,  et  en  ont  été  éton- 
nés. Souvent  même  ils  semblent  nier  en  un  endroit 

W  Moyçfk  court.  I.  part.  p.  27.  ci-dessus,  chap.xit.'^  *^"-"'  '  ■  1' 
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ce  qu'ils  assurent  en  l'autre ,  pour  se  préparer  des 
excuses  et  se  donner  des  échappatoires.  Il  ne  faut 
pas  se  persuader  que  parmi  tant  d'absurdités  on 
puisse  conserver  une  doctrine  suivie  :  les  principes 
fondamentaux  du  christianisme  ne  peuvent  pas 
s'éloigner  tout-à-fait  de  la  pensée.  De  là  vient 
qu'on  trouve  même  dans  les  Ariens ,  dans  les  Pé- 
lagiens ,  dans  les  Euty chiens ,  dans  tous  les  au- 
tres hérétiques,  des  propositions  ou  échappées, 
ou  artificieuses,  dans  lesquelles  ils  semblent  quit- 
ter leur  erreur  :  à  plus  forte  raison  en  doit  -  on 
'trouver  dans  les  nouveaux  mystiques  ,  où  la 
teinture  de  la  piété  s'est  encore  plus  conser- 
vée :  la  force  de  la  vérité  arrache  toujours  beau- 
coup de  choses  à  ceux  qui  s'égarent ,  et  il  en  faut 
dire  quelquefois  qui  fassent  passer  les  autres.  L'E- 
glise sans  s'y  arrêter ,  et  sans  chercher  des  ex- 
cuses à  ceux  qui  veulent  tromper  ,  a  condamné 
les  hérétiques  par  la  force  de  leurs  principes ,  et 
par  le  gros  de  leurs  expressions  ;  et  tout  ce  qu'on 
pourra  conclure  de  celles  qui  semblent  contraires,  ^ 
c'est  qu'ils  ont  voulu  se  déguiser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  constant  que  la      XXIX. 
nouvelle  oraison  mystique  tend  à  relâcher  dans    Conséquen- 
les  parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes  les  plus      cieuses  de 
essentiels  à  la  piété.  Falconi  a  ouvert  la  carrière  ;  cetw  dociri- 
Molinos  l'a  suivi  en  termes  formels  ;  Malaval ,  qui  ^^* 
a  voulu  quelquefois  biaiser,  ne  laisse  pas  de  s'ex- 
pliquer clairement;  et  pour  le  livre  du  Moyen, 
court,  la  perpétuité  des  actes  irréitérables  de 
leur  nature  y  est  assurée  à  pleine  bouche. 

C'est  encore  une  conséquence  de  cette  doc- 
BOSSUET.   xxvii.  6 
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trine,  qu'il  ne  faut  point  se  donner  de  peine  pour 
se  recueillir,  quelque  distrait  et  occupé  qu'on 
ait  été;  car  les  actes  bien  faits  une  fois,  comme 
l'est  sans  doute  celui  du  recueillement  produit  au 
commencement  de  la  vie  intérieure ,  ne  périssent 
point.  A.insi  on  n'a  point  à  craindre  de  se  dissi- 
per, puisqu'à  moins  que  de  révoquer  ses  premiers 
actes,  on  y  demeure  toujours,  en  dormant  et  en 
veillant ,  occupé  ou  non  occupé.  Ce  sont  là  les 
moyens  faciles  qu'on  propose  pour  l'oraison,  et 
on  pousse  la  facilité  jusqu'à  exempter  les  préten- 
dus parfaits  du  soin  de  renouveler  leur  recueil- 
lement :  on  porte  insensiblement  tout  le  monde 
au  repos ,  et  la  réitération  des  actes  étant ,  selon 
ces  principes,  une  marque  qu'on  les  a  mal  faits 
la  première  fois  ;  autant  qu'on  veut  avoir  bien 
fait,  autant  veut-on  éviter  de  les  réitérer.  Telles 
sont  les  facilités  de  la  nouvelle  méthode  :  en 
voici  d'autres  qui  ne  sent  pas  moins  considérables. 


^/%^^fv%,*%/%~'%,^ 
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LIVRE   IL 

De  la  suppression  des  Actes  de  foi- 

Nous  entrons  dans  l'exposition  d'une  erreur         i, 
des  plus  importantes  de  la  nouvelle  oraison  :  c'est      Dessemde 
que  tous  les  actes  explicites  sur  la  Irinite,  sur  yre, 
l'Incarnation ,  sur  les  attributs  divins ,  sur  les  ar- 
ticles du  Credo,  sur  les  demandes  du  Pater,  ne 
sont  plus  d'obligation  pour  ces  prétendus  parfaits  : 
et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  s'il  n'y  a  pour  eux 
qu'un  seul  acte  perpétuel  et  universel,  ce  seroit 
inutilement  qu'on  leur  prescriroit  tant  d'actes  de 
foi  explicite ,  tant  de  demandes  expresses  ;  tout 
est  renfermé  pour  eux  dans  un  acte  confus  et 
éminent  où  tous  les  autres  se  trouvent  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  contenter  Dieu ,  et  ce  sont  les 
facilités  que  l'auteur  du  Moyen  court  nous  vouloit 
donner. 

Nous  avons  donc  à  faire  voir  par  ordre ,  que 
tous  les  actes  énoncés  dans  le  Symbole  des  apô- 
tres, toutes  les  demandes  formées  dans  l'Oraison 
dominicale  ne  sont  plus  pour  nos  superbes  par- 
faits. Commençons,  dans  ce  second  livre,  par  ice 
qui  regarde  les  actes  de  foi,  et  eh  particulier  les 
actes  de  foi  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation. 

On  en  supprime  l'obligation  ,  le  passage  en  est         IL 
exprès,  sur  le  Cantique  des  cantiques  (0'  :  mais     y"^  a  oc- 

W  Ch.  uv.u 
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teaux  mysii-  il  en  faut  avant  toutes  choses  bien  expliquer  le 

ques  suppn-  ig^j^go^g   Q^  y  distinsfue  d'abord  deux  sortes  d'u- 
nie 1  union  o   o  •'  " 
avec  Jésus-    nion  avec  Jésus-Christ ,  l'une  essentielle ,  et  l'autre 

Christ  ea      personnelle  :  l'essentielle  est  celle  où  l'on  est  uni 

d'homme-      ^  l'essence  de  la  divinité  ;  la  personnelle  est  celle 

Dieu  et  de     où  l'on  est  uni  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

ersonne   i-  (^gj.j.g  uu^q^j  personnelle  est  encore  double  parce 

vine:  passage  ^  ^  *^ 

deVlntcrpré-  qu'ou  l'on  s'uuit  à  Jésus-Ghrist  comme  étant  sim- 
tationsurles  plement  le  Verbe  divin  ,  ou  bien  l'on  s'unit  à  lui 

Cantiques.       *  ,  .  r  •      t        »   nv 

comme  étant  aussi  un  homme  partait.  Je  n  allègue 
point  ce  langage  pour  le  reprendre  ;  car  il  ne 
faut  jamais  disputer  des  mots,  mais  tâcher  de  les 
bien  entendre.  Ceux-ci  étant  expliqués,  il  n'y  a 
plus  qu'à  écouter  ces  mots  de  notre  auteur  (0  : 
«  L'on  peut  ici  résoudre  la  difficulté  de  quelques 
»  personnes  spirituelles,  qui  ne  veulent  pas  que 
»  l'ame  étant  arrivée  en  Dieu  (  ce  qui  est  l'état 
»  d'union  essentielle  )  parle  de  Jésus-Christ  et  de 
»  ses  états  intérieurs ,  disant  que  pour  une  telle 
»  a«ie  cet  état  est  passé  ».  Voilà  du  moins  la  diffi- 
culté bien  proposée  :  il  est  question  de  savoir  si 
l'ame  unie  à  Dieu,  essence  h  essence,  qui  est, 
selon  le  langage  de  l'auteur,  la  dernière  et  la  plus 
parfaite  union  ,  peut  encore  parler  de  Jèsus-Christ 
-homme,  et  de  ses  états  intérieurs.  En  vérité  est-ce  là 
une  question  entre  les  chrétiens  ?  et  peut-on  parmi 
eux  chercher  un  état  où  il  ne  se  parle  plus  de 
Jésus-Ghrist?  Si  l'on  disoit  qu'absorbé  dans  la  di- 
y  vinité,  il  y  a  de  certains  momens  où  la  pensée  ne 
.  ï  r<"î  s'occupe  pas  d'un  Dieu  fait  homme,  il  n'y  auroit 
là  rien  d'impossible  :  mais  il  s^agit  d'un  état  ou 

0)  Canî.p.^,  5,6. 
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l'on  ne  parle  plus  de  Jésus-Christ  _,  où  par  état  on 
l'oublie ,  à  cause  que  cet  état  (  oîi  l'on  parle  de 
Je'sus-Christ  )  est  passé  pour  une  telle  ame  :  au 
lieu  de  détester  un  tel  état ,  sans  même  l'exami- 
lier ,  on  se  tourmente  à  justifier  ceux  qui  veulent 
que  cet  état  où  l'on  parle  encore  de  Jésus-Christ 
soit  un  état  passager.  «  Je  conviens,  dit  cet 
5)  auteur  avec  eux,  que  l'union  à  Jésus -Christ 
»  (  comme  personne  divine  )  a  précédé  de  très- 
5)  long-temps  l'union  essentielle  »  ;  c'est-à-dire  l'u- 
nion à  Jésus-Christ  selon  l'essence  de  sa  divinité; 
dont  on  rend  cette  raison ,  «  que  l'union  à  Jésus- 
»  Christ  comme  divine  personne ,  s'éprouve  dans 
»  l'union  des  puissances  »  (  iqui  est  encore ,  selon 
ce  langage ,  une  sorte  d'union  inférieure  )  «  et 
»  que  l'union  à  Jésus- Christ  homme-Dieu  est  la 
»  première  de  toutes,  et  qu'elle  se  fait  dès  le  com- 
»  mencement  de  la  vie  illuminative  ».  Voilà  donc 
déjà  deux  degrés  d'union  avec  Jésus-Christ  très- 
distinctement  marqués  :  l'un  dès  le  commence- 
ment de  la  vie  illuminative  avec  Jésus  -  Christ 
homme- Dieu;  l'autre  avec  Jésus -Christ  simple- 
ment comme  personne  divine ,  qui  appartient  à 
ceux  dont  l'avancement  est  déjà  plus  grand  :  à 
quoi  si  nous  ajoutons  le  dernier  degré,  où  l'ame, 
dit-on,  est  arrivée  e/i  Dieu  seul,  c'est-à-dire  à 
l'essence  seule  sans  plus  parler  des  personnes ,  on 
trouvera  trois  états.  Le  premier  où  l'on  est  uni  à 
Jésus-Christ  homme-Dieu  ,  qui  est  le  plus  impar- 
fait de  tous  :  le  second  où  l'on  est  uni  à  Jésus^ 
Christ  comme  personne  divine,  qui  est  à  la  vérité- 
plus  élevé ,  mais  encore  inférieur  au  troisième. 
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que  l'on  explique  en  disant  que  l'ame y  est  établie 
en  Dieu  par  l'union  essentielle j  et  non  plus  par 
la  personnelle  comme  auparavant. 

Sans  examiner  en  particulier  ces  raffinemens^ 
ni  les  suites  qu'on  en  propose ,  il  nous  suffit  d'a- 
voir vu  trois  états  d'union  avec  Jésus-Christ ,  que 
l'on  doit  passer  l'un  après  l'autre.  L'union  qu'on 
a  avec  lui  comme  homme-Dieu,  précède  celle 
qu'on  a  avec  lai  simplement  covaiae  personne 
divine ,  en  faisant  abstraction  de  l'humanité  ;  et 
celle-ci  précède  ,  dit-on ,  de  très-long-temps  celle 
qu'on  a  avec  lui  selon  l'essence  di^fine. 

Ces  trois  degrés  sont  établis  pour  résoudre  la 
difficulté  de  ceux  qui  veulent  que  dans  l'union 
avec  l'essence  divine  on  ne  doii^e  plus  parler  de 
Jésus  -  Christ  et  de  ses  états  intérieurs  ,  parce 
qu'alors  cet  état  est  passé.  Ainsi  l'état  où  Von 
parle  encore  de  Jésus-Christ  comme  homme  est 
un  état  passager  :  l'état  où  l'on  s'j  unit  comme 
personne  divine  ,  l'est  aussi  j  et  le  seul  état  per- 
manent, aussi  bien  que  parfait,  est  celui  où  l'on 
est  uni  à  l'essence  même  de  Dieu,  sans  plus  parler 
de  Jésus  -  Christ ,  ou  de  ses  états  intérieurs  ,  ni 
s'unir  a  sa  divine  personne, 
III-  Voilà  les  prodiges  de  la  nouvelle  doctrine  ; 

surkdoctri^  "^oî^à  les  degrés  de  l'union  avec  Jésus-Christ  éta- 
neprécéden-  blis,  de  sorte  que,  dans  le  dernier  degré  où  l'on 
*®"  s'unit  a  son  essence  ,  l'on  cesse  de  s'unir  à   lui 

comme  personne  divine ,  et  encore  plus  de  s'y 
unir  selon  son  humanité  et  ses  états  intérieurs.  Si 
on  cesse  de  s'unir  à  Jésus- Christ  comme  per- 
sonne divine ,  on  cesse  par  conséquent  de  s'unir 
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de  cette  sorte  au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Si  on 
cesse  de  s'y  unir,  on  cesse  d'exercer  sur  ces  divins 
objets  aucun  acte  de  foi  explicite  ;  car  ces  actes 
nous  uniroient.  Par-là  on  en  veut  venir  comme 
à  un  ëlat  plus  parfait  à  s'établir  en' Dieu  seul , 
considéré  selon  son  essence  ;  et  on  y  veut  imaginer 
plus  de  perfection  qu'à  s'unir  à  Dieu  selon  la  dis- 
tinction des  trois  Personnes  divines.  En  effet  nous 
verrons  Ijientôt  qu'on  pousse  le  raffinement  jus- 
que-là, et  même  encore  plus  avant,  puisqu'on 
trouve  une  espèce  de  perfection  plus  éminente 
dans  l'exclusion  des  attributs  divins ,  pour  se  ré- 
duire à  la  nature  confuse  et  indistincte  de  l'essence 
seule.  C'est  le  langage  commun  de  tous  nos  nou- 
veaux my^iques.  Quand  ils  se  croient  arrivés, 
comme  ils  parlent ,  en  Dieu  seul ,  c'est  redescen- 
dre que  de  contempler  la  Trinité  ou  l'Incarnation. 
L'on  ne  dit  donc  plus  le  Credo ,  et  l'on  se  trouve 
trop  parfait  pour  en  produire  les  actes.  Croiroit- 
on  que  les  chrétiens  pussent  donner  dans  ces  excès? 
Une  prétendue  simplification ,  une  prétendue  ré- 
duction de  tous  nos  actes  à  un  acte  perpétuel  et 
universel ,  a  introduit  ces  prodiges. 

Que  si  l'on   peut  encore  douter  des  sentimens        rv. 
de  ces  auteurs  ,  on  n'a  qu'à  lire  ces  mots  dans  la       "  /  ,^f^' 

^  ^  sage  de  Vln- 

même  Interprétation  sur  le  Cantique  (0  :  «  Dès  que  terprétation 
»  l'ame  commence  de  recouler  à  son  Dieu  comme  *"'  '^  Canti- 
»  un  ileuve  dans  son  origine,  elle  doit  être  toute  pernicieuse 
»  perdue  et  abîmée  en  Dieu;  il  faut  même  alors  de  cette doc- 
M  qu'elle  perde  la  vue  aperçue  de  Dieu,  et  toute 
»  connoissance  distincte  pour  petite  qu'elle  soit  ». 
(»)  c;i.vi,7;.  4,  p.  >43. 
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Il  n'y  a  donc  plus  de  distinction  ,  je  ne  dis  pas 
d'attributs,  mais  de  personnes  divines  :  ce  qu'elle 
explique  plus  clairement  en  parlant  ainsi  (0  : 
,  «  Lorsque  je  parle  de  distinction ,  je  ne  l'entends 
»  pas  delà  distinction  de  quelque  perfection  divine 
»  en  Dieu  même  ;  car  elle  est  perdue  il  y  a  long- 
j)  temps  ».  On  perd  donc  bientôt  ces  distinctions 
des  perfections  divines,  «  et  dès  les  premiers  ab- 
»  sorbemens  l'ame  n'a  qu'une  vue  de  foi  confuse 
«  et  gene'rale  de  Dieu  en  lui ,  sans  distinctions  de 
»  perfections  ni  d'attributs  »  relatifs  ou  absolus  ; 
car  une  fois  la  distinction  est  alors  entièrement 
ôte'e  :  on  ne  distingue  plus  de  personnes  divines, 
par  conse'quent  plus  de  Jésus-Christ  ;  et  tout  cela 
qu'est-ce  autre  chose,  sans  exagérer,  qu'un  arti- 
fice de  l'ennemi  pour  faire  oublier  les  mystères 
du  christianisme,  sous  prétexte  de  raffinement  sur 
la  contemplation? 
V.  Conformément   à  cette    doctrine,   on  trouve 

rôles  sur  dans  un  exemplaire  très-bien  avéré  du  manuscrit 
Jésus-Christ,  intitulé  les  Torrens,  qui  est  du  même  auteur  que 
le  Moyen  courte  et  \ Interprétation  sur  les  Canti- 
ques j  «  qu'une  ame  sans  avoir  pensé  à  aucun  état 
3)  de  Jésus  -  Christ  depuis  les  dix  et  vingt  ans  »  , 
trouve  que  toute  la  force  en  est  «  imprimée  en  elle 
»  par  état,  quoique  l'ame  dans  toute  sa  voie  n'ait 
»  point  de  vue  distincte  de  Jésus- Christ  ».  Vous 
le  voyez ,  sage  lecteur  :  qui  ne  pense  à  aucun  état 
de  Jésus-Christ ,  ne  pense  ni  à  sa  croix  ni  à  sa 
gloire  :  qui  demeure  sans  en  aç'oir  aucune  vue  di- 
stincte j  ne  songe  ni  s'il  est  distinctement  le  Fils 

(0  Jnterprdt.  sur  le  Cantiq.  ch.  y\,v.  t\,p.  i44- 
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de  Dieu,  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  ni 
s'il  est  le  Fils  de  rhomme ,  comme  il  s'appelle 
lui-même,  qui  nous  a  sauvés  par  son  sang.  Dans 
ces  étranges  sublimités ,  on  passe  tranquillement 
les  dix  et  les  vingt  ans  sans  seulement  penser  à 
lui  ni  à  aucun  de  ses  états  :  et  tout  cela  encore  un 
coup,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  de  faire  servir 
la  contemplation  à  une  extinction  totale  de  la 
foi  explicite  en  Jésus-Christ  ? 

On  dira  que  cette  objection  est  prévue  et  ré-        y^- 
solue  dans  le  Moyen  court  par  ces  paroles  (0  :       nouveaux 
«  L'on  m'objectera  que  par  cette  voie  »  (  où  l'on      mystiques 
n'a  que  ces  vues  confuses  et  indistinctes  de  Dieu  )  J*°"/ .  *  "'  " 

I,  ,.  .  ,  ,  la  foi  expli- 

«  1  on  ne  s  imprimera  pas  les  mystères  \  c  est  tout  ^iie  en  Jésus- 
»  le  contraire,  ils  sont  donnés  en  réalité  à  l'ame  ,  Christ. 
»  comme  saint  Paul  dit  qu'il  les  portoit  sur  ^on 
»  corps  (2)  ».  Mais  tout  cela  n'est  qu'éluder  ;  il  ne 
s'agit  pas  apporter  sur  son  corps  _,  avec  cet  apôtre, 
la  mortel  lès  blessures  de  Jésus  (3)  ;  mais  de  s'y  unir 
par  un  acte  de  foi  explicite ,  comme  faisoit  sans 
cesse  et  dans  toutes  ses  épîtres  le  même  saint  Paul, 
jusqu'à  dire  qu'il  ne  savoit  rien  que  Jésus-Christ, 
non  pas  le  voyant  en  Dieu  par  des  vues  confuses 
et  générales,  mais  distinctement  et  expressément 
comme  crucijié  :  Jesum  et  hune  crucijixum  (4)  : 
mais  au  contraire  nos  nouveaux  mystiques  don- 
nent pour  règle  (5) ,  «  que  l'attention  amoureuse 
»  à  Dieu  renferme  toute  dévotion  particulière  , 
M  et  que  qui  est  uni  à  Dieu  seul  (  dans  sa  seule 
»  essence  comme  on  a  vu)  par  son  repos  en  lui , 

(0  Moyen  court,  pag.  Sa,  33.  —  W  //.  Cor.  iv.  10.  — -  (3^  Gai. 
yi.  17.  —  (4j  /.  Cor.  Xi.  a.  —  '^)  Moyen  court,  pag.  Z\, 
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»  est  appliqué  d'une  manière  plus  excellente  à 
»  tous  les  mystères  ».  C'est  là,  encore  une  fois,  un 
moyen  pour  éluder,  tout  acte  de  foi  en  Jésus- 
Christ  ;  c'est  faire  oublier  à  cette  ame,  qui  croit 
I  être  dans  de  sublimes  oraisons,  le  besoin  qu'elle 
a  de  sa  grâce  et  de  sa  médiation  perpétuelle  : 
c'est  enfin  ne  le  proposer  à  ces  âmes  qu'en  Dieu 
et  en  général,  sans  connoissance  et  application 
distincte  :  contre  saint  Paul  qui  disoit  :  Je  vis 
en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  ma  aimé  et  s'est 
donné  pour  moii}). 
VIL  Ce  n'est  point  satisfaire  à  la  difficulté,   que 

Suite  deces    n   .       .  r  •■.  •      •  t-v 

anifices  Pa-  d  ajouter ,  commeontait,  «que  qui  aime  Dieu, 
rôle  deMoli-  »  aime  ce  qui  est  de  lui  »  :  car  c'est  précisément  la 
même  chose  que  ce  que  disoit  Molinos  (^)  :  «  Celui 
»  qui  pense  à  Dieu,  et  qui  le  regarde ,  pense  et 
5)  regarde  Jésus-Christ  »  ;  ce  qui  ne  sort  point 
d'un  amour  confus,  où,  sans  penser  à  Jésus-Christ 
par  nn  acte  de  foi  explicite,  on  croit  tout  faire 
en  pensant  à  Dieu  en  général.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  faille  astreindre  les  âmes  dans  chaque  mo- 
ment de  leur  oraison  à  penser  toujours  actuelle- 
ment à  Jésus-Christ,  encore  moins  à  raisonner 
sur  lui ,  puisque  la  foi  n'a  pas  besoin  de  raisonne- 
ment. Les  faux  contemplatifs  doivent  savoir  que 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  leur  demande  :  on  leur 
dit  et  on  leur  répète  que  d'établir  des  oraisons , 
où  par  état  et  comme  de  profession  ,  on  cesse  de 
penser  à  Jésus- Christ ,  à  ses  mystères,  à  la  Tri- 
nité ,  sous  prétexte  de  se  perdre  mieux  dans  l'es- 

(*)  Gai.  iT.  20.  —  W  Sect.  2  ,  n.  13,  pag.  7. 
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sence  divine,  c'est  une  fausse  pie'te'  et  une  illusion 
du  malin  esprit. 
Molinos,  très -artificieux,  a  paru  avoir  de  la       "Vîll. 

^  .     ,  !•        •  •  1    •  Passagesde 

peine  a  venir  a  ces  explications ,  qui  rendoient  sa  ^01^^03, 
mystagogie  odieuse  ;  et  il  se  contente  ordinaire- 
ment d'exclure  la  pensée  distincte  et  particulière 
de  Jésus-Christ,  ou  de  ses  mystères ,  et  des  per- 
sonnes divines,  en  proposant,  comme  il  fait  sans 
cesse ,  sa  foi  et  sa  cannois  s  ance  générale  et  con- 
fuse :  autrement  sa  foi  amoureuse  et  obscure, 
sans  aucune  distinction  des  perfections  et  attri" 
buts  (0,  comme  la  seule  et  perpétuelle  action  de 
contemplatif;  ce  qui  emporte  l'exclusion  des 
actes  de  foi  explicite  et  distincte  dans  certains 
états.  Mais  à  la  fin  il  faut  parler  :  et  entraîné  par 
la  force  de  ses  principes ,  il  a  prononcé  les  mots 
qu'on  vient  d'entendre  ;  Qui  pense  à  Dieu  pense  ^ 

à  Jésus -Christ  (2)  ;  à  quoi  il  ajoute,  qu'on  ne 
se  sert  plus  des  moyens  lorsqu'on  a  obtenu  la 
fin  (3). 

Il  est  vrai  qu'il  semble  réduire  l'exclusion  de 
ces  moyens  à  celle  de  la  méditation  discursive  ; 
mais  ses  expressions  aussi  bien  que  ses  principes 
vont  plus  loin  ,  puisqu'il  restreint  l'ame  a  la  pré- 
sence de  la  divinité j  et  à  la  connaissance  générale 
et  confuse  que  la  foi  lui  en  donne  :  ce  qui  dans 
tout  son  langage  ne  contient  que  ces  notions  gé- 
nérales et  indistinctes,  où  l'on  ne  voit  ni  personnes 
ni  attributs  divins.  Yx 

C'est  précisément  ce  que  disoit  Malaval  sur  ces    Passagesde 

Malaval. 
(») Introd. sect.  i,n.\,p.i.  Liv.  i,  ch.  ii,  p.  44 ,  eic  —  W Ibid.  . 
sect.  II,  n.  1 2.  —  C')  Ibid.  n.  i3. 
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paroles  de  Je'sus- Christ  :  Je  suis  la  voie;  où  ce 
téméraire  contemplatif  interprète  ainsi  :  «  S'il  est 
»  la  voie,  passons  par  lui  (0  m  ;  et  il  répète  encore 
une  fois  un  peu  après  :  «  Puisqu'il  est  la  voie  pas- 
»  sons  par  lui  ;  mais  celui  qui  passe  toujours  n'ar- 
3>  rive  jamais  (2)  »  ;  à  quoi  il  ajoute  en  d'autres 
endroits  ces  foibles  comparaisons  (5)  :  «  Que  celui 
»  qui  est  arrivé  ne  songe  plus  par  quel  chemin 
M  il  a  été  obligé  de  passer ,  fût-il  un  chemin  pavé 
5)  de  marbre  ou  de  porphire,  et  que  s'il  pense 
»  quelquefois  au  chemin,  c'est  pour  s'en  souve- 
M  nir,  et  non  pas  pour  y  retourner  ».  Quelque 
insensée  que  soit  cette  expression,  l'auteur  en- 
chérit encore  par  celle-ci  (4)  :  «  Comme  la  boue 
»  tombe  quand  les  yeux  de  l'aveugle  sont  ou- 
»  verts,  ainsi  l'humanité  s'évanouit  pour  attein- 
»  dre  la  divinité  ».  Voilà  les  délicatesses  de  la 
nouvelle  contemplation ,  et  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
prend à  y  goûter  Jésus-Christ. 
X.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile  ^ 

Contrariété  qu'^n  £)ieu  a  voulu  que  la  plénitude  de  la  divinité 

de  cette  doc-   ,     ,  .   ^  ■ 

trine  et  de  habitat  corporellenwnt  et  expressément  en  Jésus- 
celle  de  l'E-  Christ  (5),  afin  qu'on  s'incorporât  à  l'homme  sem^- 
blable  à  nous,  à  qui  nous  touchons  de  si  près,  et 
qu'on  le  saisît  pour  ainsi  dire  par  la  foi ,  sans  per- 
dre la  divinité  qui  lui  est  unie  en  unité  de  per- 
sonne; et  cependant,  selon  ces  docteurs,  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  sera  la  boue ,  dont  il  faudra 
nous  laver  pour  avoir  les  yeux  ouverts  à  la  con- 
templation. Peut- on  chercher  des  explications  à 

(0  MaLaval.  2.  p.  256.  —  W  Ihià.  266.  —  (3.)  Pa§.  54-  — 
(4)/&tcf.i4o.— (5)  Co/.  II.  9.. 
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ces  paroles  insensées,  et  qui  jamais  outt  parler 
d'un  tel  prodige? 

Cependant  il  ne  faut  point  s'en  étonner,  c'est        XL 
la  suite  des  principes  de  la  nouvelle  oraison.  On         "^    ,^ 

*■  '■  tnne  des 

sy  attache  à>  cet  acte  confus  et  universel,  sans       nouveaux 
pensée  quelconque  qui  soit  distincte  (0  :  où  il  n'y       mystiques 

6SL  11116    SUlLC 

a  que  la  seule  notion  de  Dieu  â'une  manière  oh-  nécessaire 
scure  et  universelle  (2);  et  il  y  faut  tellement  re-  deleursprin- 
garder  Dieu  sans  aucune  notion  distincte  (3)  :  Dieu  *^'J?^^* 
pur  y  est  tellement  l'objet  de  la  contemplation, 
et  il  se  faut  tellement  garder  d'j  rien  ajouter  à 
la  simple  vue  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  homme 
n'y  peut  entrer.  Les  personnes  divines  n'y  en- 
trent non  plus  (4) ,  puisqu'on  j  doit  considérer 
Dieu  en  lui-même  sans  attributs,  sans  aucune  ac- 
tion distincte  selon  son  essence  {^) ,  et  en  tant  qu'il 
a  dit  :  Je  suis  celui  qui  suis  :  ou  si  l'on  veut  une 
autre  phrase  ;  on  doit  se  le  représenter  sous  la 
notion  la  plus  universelle^  qui  est  celle  d'être  par' 
essence  (fi).  Or  tout  cela  ne  souffre  point  de  distinc- 
tion de  personnes ,  par  conséquent  point  de  Jésus- 
Christ;  et  ainsi,  comme  d'autres  l'ont  remarqué, 
un  vrai  adorateur  de  Dieu  devroit  suivre  les  no- 
tions les  plus  approchantes  de  celles  des  Maho- 
métans  ou  des  Juifs ,  ou  si  l'on  veut  des  Déistes  ; 
autrement  il  seroit  dégradé  de  la  haute  contem- 
plation ,  et  il  retomberoit  dans  ce  qu'on  appelle 
multiplicité. 

Je  sais  qu'on  pourroit  penser  que  cette  doctrine        XII. 

n'a  lieu  que  dans  les  temps  de  l'oraison  :  mais  "Vame  échap- 
patoire. 

(•)  Malaval.  i.  pag.  55.  —  (»)  a.  p.  186.  —  (')  Ilid.  228,  ayS. 
—  (4)  lbid.^i\.  —  (5)  Ibid.  321,  aaa ,  aaô,  aa8.  —  (6j  lj,id.  a3a. 
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ceux  qui  se  contenteront  de  cette  réponse,  se- 
ront peu  instruits  des  secrets  de  la  nouvelle  doc- 
trine, puisqu'on  y  enseigne  que  l'oraison  des  pré- 
tendus parfaits  n'a  point  d'interruption ,  et  que 
leur  contemplation  est  perpétuelle  ;  réduite  par 
conséquent  à  ces  idées  générales  et  indistinctes, 
où  les  personnes  divines  n'entrent  point  y  et  où 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  regardé  con- 
fusément. 

XIII.  On  a  pu  remarquer  ici  une  autre  sublimité; 

Docinne  c'est-à-dire,  une  autre  ignorance  et  un  autre  é^a- 

desnouveaux  *-'  .  , 

mystiques      rcmcnt  de  la  nouvelle  contemplation.  G  est  qu  a- 
sur  les  atiri-  pj-^g  avoir  laissé  aux  plus  imparfaits  les  trois  per- 
sonnes divines,  et  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
elle  veut  s'élever  encore  au-dessus  de  tous  les  at- 
tributs divins  pour  s'attacher  à  la  seule  essence  : 
mais  qu'est-ce  que  cette  essence?  qui  la  connoît 
en  cette  vie?  qui  peut  se  vanter  d'y  connoître 
certainement  l'essence  ou  la\  substance  d'aucune 
chose  créée  quelle  qu'elle  soit?  Combien  plus  l'es- 
sence divine  est-elle  au-dessus  de  nos  conceptions? 
Et  si  l'on  dit  que  l'on  ne  parle  ainsi  que  selon  nos 
foibles  mani'jres  de  concevoir,  et  selon  les  idées 
de  l'école,  y  convient-on  de  la  notion  où  il  faut 
mettre  la  raison    essentielle  et   constitutive   de 
Dieu,  selon  nos  manières  imparfaites  de  la  con- 
noître ?  Malaval  qui  vient  faire  la  leçon  au  monde , 
et  lui  donner  des  idées  nouvelles  de  la  contem- 
plation, ignore-t-il  qu'une  partie  de  l'école  éta- 
blit l'essence  de  Dieu  dans  un  acte  d'une  simple 
et  pure  intelligence  ?  ceux  qui  sont  de  ce  senti- 
ment sont-ils  obligés  de  changer  d'avis  dans  la 
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contemplation,  ou  ne  faut -il  pas  plutôt  avouer 
qu'on  y  doit  regarder  Dieu  d'une  manière  plus 
simple,  et  pour  ainsi  parler  antérieure  à  la  dis- 
tinction de  l'essence  et  des  attributs?  Cependant 
Malaval  s'obstine  à  ne  vouloir  attacher  la  con- 
templation qu'à  la  seule  essence  de  Dieu,  en  tant 
que  par  la  pensée  on  la  distingue  de  ses  perfec- 
tions ;  et  la  raison  qu'il  en  rend ,  c'est  que  les  di- 
vines  perfections  ne  sont  que  quelque  chose  de 
Dieu  (0,  au  lieu  que  l'essence  est  Dieu  même: 
idée  qui  pour  la  sublime  contemplation  divise 
trop  cette  nature  infinie,  et  en  fait  très-mal  en- 
tendre la  perfection. 

Mais  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  se  veut       XIV. 
cuinder  au-dessus  des  nues  on  s'y  perd,  ou  pour      ^'"««siere 

,  ,  .         ,  ,  .  idée    sur    le 

parler  plus  simplement,  on  manque  de  précision  même  sujet, 

et  de  justesse ,  et  on  montre  son  ignorance.  N'est-ce  ^^^^  l'intér- 
im  ^i     •  ^  ^     j  11         7.       .         ,     prétation  du 
pas  encore  une  belle  idée  dans  i  explication  du  CanU.  ued 

Cantique  (2),  que  celle  où  l'on  nous  dit  «  que  les  cantiques. 
»  soixante  forts  d'Israël,  ces  vaillans  guerriers 
»  qui  gardent  le  lit  de  repos  du  véritable  Salo- 
»  mon,  sont  les  attributs  divins  qui  environnent 
»  ce  lit  royal,  et  qui  en  empêchent  l'accès  à  ceux 
»  qui  ne  sont  pas  entièrement  anéantis  ».  C'est 
une  bizarre  pensée  de  détacher  les  attributs  de 
Dieu  d'avec  lui-même ,  pour  en  faire  les  satellites 
qui  le  gardent  ;  et  une  étrange  ignorance  de  dire 
que  ces  attributs  absolus  ou  relatifs  indistincte- 
ment empêchent  l'accès  auprès  de  Dieu,  et  le 
repos  dans  son  essence.  Mais  c'est  une  erreur  ex- 
trême de  vouloir  insinuer  par-là  que  pour  enti'er 

W  Malaxai.  I.part.  p.  47.  —  W  Ch.  m,  n.  7,  pag.  74. 
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dans  la  haute  contemplation  de  l'essence  de  Dieu, 
il  faille  laisser  les  attributs  au-dessous  d'elle ,  et 
ne  s'y  attacher  non  plus  que  l'on  fait  aux  gardes 
quand  on  est  avec  le  roi.  On  dira  qu'il  ne  faudroit 
point  demander  tant  d'exactitude  à  une  femme  : 
je  le  veux,  pourvu  qu'on  m'avoue  qu'il  ne  falloit 
non  plus  avancer,  comme  on  ose  faire  dès  l'entrée 
de  ce  livre,  que  cette  nouvelle  explication,  fau- 
tive par  tant  d'endroits ,  «  ne  peut  être  que  le 
»  fruit  d'une  assistance  particulière  du  Saint- 
3>  Esprit  (0  ». 
^^-  Pour  présenter  quelque  chose  de  plus  utile  et 

Passage  de 

S. Clément  ^^  P^^^  agréable  au  lecteur,  ennuyé  peut-être 
d'Alexau-  aussi  bien  que  moi  du  récit  de  tant  de  vaines 
subtilités ,  je  le  prie  d'entendre  un  passage  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  sur  les  noms  et  les  attributs 
divins  :  «  Dieu  est  infini ,  dit-il  (2) ,  et  sans  figure , 
»  et  ne  peut  être  nommé ,  quoique  nous  le  nom- 
»  mions  quelquefois  improprement,comme  quand 
»  nous  le  nommons  Dieu  ;  et  encore  aussi  que 
»  nous  le  nommions  ou  un,  ou  bon,  ou  intelli- 
»  gent,  ou  Celui  qui  est,  ou  Père,  ou  Dieu,  ou 
»  Créateur,  ou  Seigneur,  nous  ne  prétendons 
»  point  par-là  dire  son  nom  ;  mais  nous  nous  ser- 
»  vous  de  tous  ces  beaux  noms,  à  cause  de  la  di- 
3)  sette  de  notre  langage  ;  car  aucun  d'eux  pris  à 
»  part  n'exprime  Dieu ,  mais  tous  ensemble  en 
»  indiquent  la  souveraine  puissance  ».  Voilà 
comme  on  est  contraint ,  pour  contempler  et 
connoître  la  perfection  de  l'Etre  divin ,  de  con- 
duire avec  l'Ecriture  son  esprit   par  plusieurs 

(•)  Cant.  préf.  —  (»)  Strom.  5.  pag.  587. 

idées. 
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idées,  étant  impossible  d'en  trouver  aucune  dont 
on  soit  content  ;  et  celle-ci ,  Celui  qui  est ,  quoi- 
qu'elle soit  en  effet  la  plus  grande  et  la  plus  sim- 
ple de  toutes ,  étant  rangée  comme  on  vient  tie 
voir  par  ce  docte  Père  avec  les  autres  si  défec- 
tueuses ,  dont  le  concours  nous  est  nécessaire 
pour  exprimer  Dieu  à  notre  manière  imparfaite  , 
il  semble  avoir  voulu  expressément  réfuter  la 
rêverie  de  Malaval  et  de  ses  semblables ,  qui  s'at- 
tachent à  cette  idée ,  Celui  qui  est^  pour  exclure 
toutes  les  autres  de  la  parfaite  oraison  et  de  l'état 
contemplatif. 

On  fait  ici  une   objection  qu'il  ne  faut  pas       XVL 
dissimuler;  c'est  que  les  scolastiques  demeurent    .  pi»jection 

tire  G       QG      i3 

d'accord  que  la  plus  parfaite  contemplation  de  doctrine  de 
la  nature  divine ,  est  celle  où  on  la  regarde  selon  Scot  et  de 
les  notions  les  moins  resserrées,  comme  celle  "  ^  ' 
d'êti'e,  de  vérité,  de  bonté,  de  perfection  :  tant 
à  cause  que  ces  notions  sont  en  effet  celles  qui 
sont  les  plus  pures,  les  plus  intellectuelles,  les 
plus  abstraites,  les  plus  élevées  au-dessus  de  ces 
images  corporelles  que  l'Ecole  appelle  fantômes  ; 
qu'à  cause  aussi  que  par  leur  universalité  ,  elles 
font  en  quelque  façon  mieux  entendre  l'univer- 
selle perfection  de  Dieu  dans  toute  son  étendue, 
que  ne  font  les  idées  plus  particulières  et  plus 
restreintes,  de  juste,  de  sage,  de  saint.  C'est  l'excel- 
lente doctrine  de  Scot  et  de  Suarez  (0  ;  et  j'avoue 
que  dans  ces  idées ,  Dieu  est  ïeLre  même ,  Dieu 
est  la  bonté,  ou  comme  il  dit  a  Moïse,  il  est  tout 

(»)  Sect.  I,  n.  II,  dist.  3,7.  3.  Suarez.  t.  11,  lib.  ir,  de  orat. 
ment.  c.  xiii,  n.  19,  ao. 

BOSSUET.    XXVII.  n 
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le  bien  ;  on  lui  attribue  davantage  d'une  certaine 
manière  les  perfections  infinies  qui  sont  comprises 
confusément  et  universellement  dans  ces  notions 
abstraites  ;  par  oïl  aussi  l'on  excite  plus  cette  ad- 
miration ,  cet  étonnement ,  ce  silence  par  où  com- 
mence la  contemplation ,  et  qui  fait  dire  à  David  : 
O  Seigneur,  notre  Seigneur,  <jue  votre  nom  est 
admirable  dans  toute  la  terre  (0  ;  et  encore  :  Le 
I  silence  est  votre  louange  (2). 

XYII.  Mais  cette  doctrine  est  bien  éloignée  de  celle 

n  exp  i-  jjgg  nouveaux  mystiques,  qui,  sous  prétexte  qu'en 

que  en  quel  y       t.         ^  ^      '  1  1 

sens  les  no-  un  Certain  sens  on  attribue  à  Dieu  plus  de  per-r 

tionsuniver-  fe^tions  dans  les  notions  les  plus  générales,  ex- 
selles sont  ,  ,^  . 
les  plus  su-  cluent  de  la  contemplation  celles  qui  sont  plus 

blimes,  sans  particulières,  comme  celles  de  la  justice,  de  la 

pour  ce  a  ra-  ^j^jjjgjjce  et  de  la  sainteté  de  Dieu  ;  en  quoi  leur 

vinr  lea  au-  .        . 

très.  erreur  est  visible ,  parce  qu'encore  qu'il  soit  beau 

de  louer  et  d'admirer  la  grandeur  de  Dieu  par 
ces  notions  générales ,  on  a  pour  lui  une  admira- 
tion à  sa  manière  aussi  excellente,  quand  on  con- 
temple distinctement,  et  qu'on  explique,  pour 
ainsi  dire ,  à  son  esprit  étonné  les  perfections  plus 
particulières  de  cet  être  infini.  Car  comme  cha- 
cune de  nos  conceptions,  et  toutes  nos  concep- 
tions ensemble ,  ainsi  que  nous  le  disoit  saint 
Clément  d'Alexandrie,  demeurent  infiniment  au- 
dessous  de  la  perfection  de  l'Etre  divin ,  l'Ecri- 
ture présente  à  notre  esprit  toutes  les  manière^ 
de  le  contempler  :  qui  à  la  fin  seront  toutes  éga- 
lement parfaites,  parce  qu'elles  nous  replongent 
toutes,  pour  ainsi  parler,  dans  l'immensité  de  la 

(')  Ps.  vui.  I.  —  W  Ps.  txiv.  I.  Juxt.  Hehr.  * 
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perfection  de  Dieu ,  et  dans  son  incompréhensible 
vérité.  Par  exemple  ,  qui  oseroit  dire  qu'Isaïe  et 
ses  séraphins  n'aient  pas  été  élevés  à  la  plus  haute 
contemplation  dans  cette  admirable  vision  de 
Dieu  trois  fois  saint  (0 ,  ou  que  dans  une  vue  si 
haute  de  sa  sainteté  ils  ne  se  soient  pas  abîmés 
avec  un  amour  immense  dans  cette  profonde  in- 
compréhensibilité  de  l'être  divin;  puisque  c'est 
ce  qui  les  oblige  à  s'envelopper  dans  leurs  aîles , 
et  à  s'en  faire  une  couverture  ;  c'est-à-dire  à  trou- 
ver toujours  une  ignorance  infinie  dans  leurs 
plus  sublimes  pensées. 

Par-là  on  voit  clairement  que  c'est  une  fausse      X'S'TII. 

i  ..|..  ,       ,  j  j  Touslesat- 

subtilite,  et  une  erreur  dan'^ereuse  des  nouveaux  ^  .,   ^ 

'  o  tributs  pro- 

mystiques, de  renvoyer  aux  commençans  la  con-  posés dansle 
templation  des  attributs  divins,  et  de  réserver  Symbole  des 
aux  parfaits  celle  de  l'essence  seule.  C'est  faire  me  l'objet  do 
pour  les  parfaits  un  autre  symbole  que  celui  qu'on  la  foi  et  de  la 

..  ,    ,    ,  iciiJ  '^x  contempla- 

a  toujours  révère  comme  le  bymbole  des  apôtres,  ^  * 
puisque  tous  les  attributs  divins  nous  y  sont  clai- 
rement proposés  comme  l'unique  fondement  de 
notre  espérance.  Et  d'abord  la  toute-puissance  y 
est  exprimée  en  termes  formels,  et  déclarée  par 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre  ;  où  l'éternité 
paroit  aussi,  puisque  si  Dieu  n'étoit  éternel  et  de 
soi-même,  ilseroit  créé,  et  non  créateur.  La  mi* 
séricorde  s'y  trouve  dans  ces  paroles  :  Je  crois  la 
rémission  des  péchés  y  qui  est  le  commencement  des 
miséricordes  de  Dieu,  comme  on  en  voit  la  con- 
sommation dans  l'article  où  est  énoncée  la  résur- 
rection de  la  chair  et  la  vie  éternelle,  La  justice  • 
(0  /*.  vî. 
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est  dans  celles-ci  :  //  viendra  juger  les  vwans  et 
les  morts.  Là  même  se  doit  entendre  en  Dieu  la 
parfaite  compréhension  de  toutes  choses ,  et  même 
du  secret  des  cœurs,  puisque  c'est  par-là  que  les 
hommes  seront  jugés ,  selon  ce  que  dit  saint 
.Paul  (0,  guil  ré^^élera  ce  qu'on  croira  avoir  re- 
celé dans  les  ténèbres  ,  et  mettra  en  évidence  le 
secret  des  cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu 
la  louange  qu'il  mérite.  Ce  qui  induit  l'immen- 
sité de  l'Etre  divin,  présent  à  tous,  sans  qu'on 
puisse  se  soustraire  à  sa  connoissance,  à  sa  puis- 
sance, à  sa  providence,  à  sa  justice.  La  vraie  idée 
<iela  sainteté  de  Dieu  est  dans  ces  articles:  Je  crois 
au  Saint-Esprit,  la  communion  des  saints ,  la  ré- 
mission des  péchés ^  où  l'on  nous  montre  que  la 
sainteté  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  est  saint,  non 
pas  d'une  sainteté  empruntée,  mais  saint  et  sancti- 
fiant ;  non  sanctifié  par  l'infusion  d'une  sainteté 
étrangère,  mais  opérant  par  lui-même ,  avec  la 
rémission  des  péchés ,  la  communion  des  saints 
par  la  charité  vivifiante  et  sanctifiante  qui  les  unit 
entre  eux  et  avec  Dieu.  On  ne  peut  nier  sans  im- 
piété que  tous  les  fidèles  ne  soient  obligés  à  con- 
t:evoir,  chacun  selon  leur  mesure,  ces  divines 
perfections,  renfermées  si  clairement  dans  le  Sym- 
bole, sans  lesquelles  Dieu  n'est  pas  Dieu,  et  son 
culte  est  anéanti.  Que  s'il  y  a  quelques  attributs 
plus  cachés,  et  peut-être  moins  nécessaires  à  la 
connoissance  de  tous  les  particuliers ,  on  sait  en 
théologie  qu'ils  sont  renfermés  dans  ceux-ci,  que 
personne  ne  peut  oublier  sans  mettre  son  salut  en 

(0  /.  Cor.  IV.  5. 
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péril  ;  qui  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on  les 
a  mis  si  expressément  dans  le  Symbole  des  apôtces, 

Que  s'ils  sont  l'objet  de  notre  foi  en  tout  état, 
ils  le  sont  aussi  de  la  contemplation ,  dont  la  foi 
est  le  fondement,  et  on  ne  peut  s'élever  au-dessus 
de  la  foi  qui  nous  les  propose,  que  par  une  fausse 
et  imaginaire  transcendance. 

Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  dit,  ou  qui  di-       XIX. 
sent  peut-être  encore,  que  pour  établir  la  néces-    .  "^  !       ," 

^  '  n       r  jection    de 

site  des  actes  de  foi  explicita  dans  les  articles  i,  ii,  m,  quelques-uns 
IV,  V  des  ordonnances  des  i6  et  25  avril  lôoS  (*),  ®'*'"  ^^^  ^'^^f^ 

,      r  •         1-1   ^^  ^°^  expli- 

on  y  a  pousse  trop  avant  les  points  de  foi  quil  çi^g  qui  sont 
faut  croire  explicitement  pour  être  sauvé  :  quel-  de  nécessiié 
ques-uns  ont  demandé  entre  autres  choses  si  l'on 
pouvoit  obliger  des  gens  rustiques  et  grossiers  à 
croire  expressément  la  toute-puissance;  et  leur 
objection  ne  nous  a  pas  été  inconnue.  Ceux  qui 
l'ont  faite  dévoient  penser  que  les  auteurs  pour 
qui  nous  parlions  ne  sont  pas  de  ces  grossiers  ni 
de  ces  rustiques  qui  peuvent  en  certains  cas  trou- 
ver leur  excuse  dans  leur  ignorance  ;  mais  au  con- 
traire qu'ils  se  prétendent  les  plus  éclairés  parmi 
les  spirituels.  Ils  ne  doivent  donc  pas  ignorer 
qu'ils  sont  sujets  au  commandement  d'avoir  et 
d'exercer  la  foi  catholique,  du  moins  sur  les  points 
qui  sont  contenus  dans  le  Symbole  des  apôtres. 
C'est  pour  eux  principalement  que  le  Symbole 
attribué  à  saint  Athanase  prononce  qu'ils  doivent 

(*)  Bossuet  indique  ici  son  Ordonnance ,  qui  est  à  la  ttlç 
de  ce  volume,  et  celle  de  M.  de  Noailles,  évèque  de  Châlons, 
depuis  archevêque  dte  Paris,  pour  la  publication  des  xxxiv  Ar- 
ticles d'Issjr.  (  Edit.  de  F'ersailles.  ) 
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croire  explicitement  la  Trinité,  l'Incarnation,  les 
perfections  ou  les  attributs  de  la  nature  divine, 
parmi  lesquels  est  nommée  la  toute-puissance, 
s^ils  veulent  être  sauvés  :  et  en  effet  quel  article 
est  plus  nécessaire  que  celui  de  la  toute-puissance, 
sans  lequel  tout  le  Symbole  est  anéanti?  Si  Dieu 
n'est  pas  tout-puissant ,  il  ne  sera  point  créateur; 
Jésus-Christ  ne  sera  pas  né  d'une  Vierge  ;  car  il  a 
fallu  pour  lefaire  croire  à  sa  sainte  mère,  que  l'ange 
l'assurât  que  Dieu  pouvoit  tout  (0.  Si  Dieu  n'est 
pas  tout-puissant,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressus- 
cité, ni  nous  ne  ressusciterons,  ni  nous  ne  serons 
sanctifiés  dans  le  temps ,  ni  nous  n'aurons  la  vie 
éternelle  au  siècle  futur.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  la  toute-puissance  est  expressément 
énoncée  à  la  tête  du  Symbole,  comme  la  base  iné- 
branlable de  tout  le  reste.  On  n'oblige  pas  les 
simples  à  faire  de  sublimes  raisonnemens  sur  cet 
attribut  ;  mais  il  est  sans  doute  que  celui  de  tous 
que  le  peuple  doit  le  mieux  connoître,  et  con- 
noît  le  mieux  en  effet,  est  celui-là.  Car  aussi 
comment  pouvoit -il  mettre  en  Dieu,  en  tout 
et  partout,  une  espérance  sans  bornes  s'il  ne 
savoit  qu'il  peut  tout?  Je  relève  expressément 
cette  objection  pour  faire  voir  au  pieux  lecteur 
ce  que  peut  sur  certaines  gens  l'esprit  de  con- 
tradiction, qu'on  pousse  à  l'extrémité  dans  notre 
siècle. 

Au  reste,  pour  justifier  les  cinq  articles  de  ces 
ordonnances  dont  il  s'agit  en  ce  lieu ,  on  n'a  pas 
besoin  que  les  actes  de  foi  explicite,  auxquels  on 

(»Tz«c.  1.37. 
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a  obligé  les  nouveaux  mystiques,  soient  néces- 
saires de  nécessité  de  moyen;  il  suffit  qu'ils  soient 
nécessaires  de  nécessité  de  précepte,  pour  con- 
damner ceux  qui  les  omettent  volontairement  : 
mais  quand  on  auroit  enseigné  que  les  actes  ex- 
primés dans  ces  cinq  articles  sont  nécessaires  de 
nécessité  de  moyen ,  on  n'auroit  pas  sujet  de  s'en 
repentir;  puisqu'après  tout  en  cela  on  n'auroit 
fait  autre  chose  que  de  suivre  toute  l'Ecole  après 
saint  Thomas,  qui  détermine  clairement  qu'il  est 
nécessaire  de  nécessité  de  salut  de  croire  explici- 
tement l'Incarnation  (0,  à  cause  qu'elle  propose 
en  Jésus-Christ  l'unique  moyen  de  s'unir  à  Dieu. 
C'est  par  la  même  raison  qu'il  faut  croire  la  Tri- 
nité ,  sans  laquelle  Jésus-Christ  n'est  pas  connu , 
non  plus  que  le  Baptême  qu'on  reçoit  en  lui.  Au 
même  endroit  (2),  le  même  saint  Thomas  établit, 
après  saint  Paul  (3) ,  que  celui  qui  veut  s'appro- 
cher de  Dieu  doit  croire  qu'il  est,  et  qu'il  est  ré- 
munérateur de  ceux  qui  le  sentent;  et  cela  expli- 
citement, comme  le  conclut  saintThomas  des  paro- 
les mêmes  de  l'apôtre  ;  car  il  seroit  très-absurde  de 
ne  croire  que  confusément  que  Dieu  est ,  ou  qu'il 
est  rémunérateur.  Le  même  docteur  angélique 
démontre  encore  que  tous  les  articles  du  Sym- 
bole doivent  être  connus  par  tous  les  fidèles  (4)  ;  et 
l'article  où  est  proposée  la  toute-puissance  est  un 
de  ceux  qu'il  juge  des  plus  nécessaires  (5). 

Si  l'on  en  demande  davantage,  je  veux  bien 
encore  ajouter  que  quelques-uns  des  casuistes  re- 

'  (0  1.  a.  (f.  a.  art.  vu,  viii.  —  (»)  Ihid.  art.  v.— *  (3)  Heb.  xi.  6. 
—  (4)  Ibid.  q.  I .  art.  vi,  vu ,  vin.  —  l^)  Ihid.  art.  vin.  ad.  a. 
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lâchés  ayant  osé  soutenir  que  «  la  foi  explicite  en 
»  Dieu  rémunérateur  n'étoit  pas  nécessaire  de 
»  nécessité  de  moyen  ;  mais  seulement  la  foi  en 
»  un  seul  Dieu  »  :  toute  l'Eglise  s'est  élevée  con- 
tre ce  blasphème,  et  cette  çrreur  a  été  rangée 
parmi  les  soixante-cinq  propositions  réprouvées 
par  Innocent  XI  d'heureuse  mémoire  (0,  avec 
un  applaudissement  universel.  Qu'on  cesse  donc 
de  croire  assez  exercer  la  foi ,  en  l'exerçant  sur  la 
divinité  considérée  indistinctement  et  en  général , 

,  et  qu'on  sache  qu'il  est  nécessaire  à  tout  chrétien, 

sans  exception,  de  faire  des  actes  exprès  sur  les 
autres  points  que  nous  avons  remarqués  :  que  si 
Ton  demande,  quand  ;  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il 
s'agit  en  ce  lieu ,  et  on  a  dit  ce  qui  suffisoit  pour 
notre  sujet  dans  l'article  des  ordonnances  des  i6 
et  25  avril,  où  l'on  a  remarqué  qu'il  falloit  faire 
ces  actes  en  temps  convenables  (2). 
XX.  Au  reste ,  on  ne  sait  pourquoi  nos  faux  mysti- 

Delapre-  g^gg  ^^  éloignant  les  attributs  divins  de  ce  qu'ils 

sence    de  n  1  i  t  •  i      •  , 

Dieu  :  et  si  appellent  la  sublime  contemplation ,  n  y  en  ont 

cet  attribut  réservé  qu'un  seul ,  qui  est  celui  de  la  présence 

p  us  ne-  ^^  Dieu  en  nous  et  en  toutes  choses  ;  ou ,  commç 

cessaire  que  '         ' 

les  autres  à  parle  Malaval,  de  Dieu  «qui  étant  partout,  est 
la  contera-    ^^  aiissi  par  Conséquent  dans   notre  ame  (5)  »  ; 

p.ation.  .,.„.      T  ,n    •     1  1- 

ce  qui  lui  fait  deunir  la  contemplation  a  un  re- 
»  gard  amoureux  sur  Dieu  présent  y>  :  et  ail- 
leurs ,  ce  un  acte  confus  de  Dieu  présent  (4)  ».  S'il 
faut  s'attacher  à  l'essence,  personne  ne  la  consti- 
tue dans  la  présence  de  Dieu  ;  s'il  faut  rappeler 

(»)  Decr.  Inn.  XI.  2.  Mart,  1679.  Prop.  a5 (2)  Art.  xxi.  — 

(3)  Malaval.  1.  part.  p.  7,  etc.  —  0)  Ibid.  11.  part.  p.  4o4. 
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quelque  attribut,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celui- 
ci  plutôt  que  les  autres. 

Mais,  pour  ne  point  disputer  du  mot,  expli- 
quons en  combien  de  sortes  on  conçoit  que  Dieu 
est  présent.  Premièrement  il  est  présent  xlans  toutQ 
créature  animée  et  inanimée,  sainte  ou  péclieresse, 
glorifiée  ou  damnée  :  ce  n'est  pas  en  cette  manière 
que  la  foi  de  la  présence  de  Dieu  est  la  plus  parfaite; 
car  il  y  faut  ajouter  d'abord  que  Dieu  est  présent 
comme  la  cause  dont  l'influence  inspire  partout  l'ê- 
tre, le  mouvement  et  la  vie  ;  qui  est  aussi  l'idée  de 
présence  que  saint  Paul  donnoit  aux  Athéniens,  en 
disant  que  Dieu  distribue  à  tous  la  vie  ,  la  respi- 
ration et  toutes  choses  (0  :  d'où  il  concluoit  qu'il 
n'est  pas  loin  de  nous.  Mais  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  qu'en  prenant  la  présence  en  cette  sorte  ^ 
on  y  joint  nécessairement  la  toute -puissance? 
c'est-à-dire,  cette  vertu  créatrice  et  conservatrice 
par  qui  tout  subsiste.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins 
encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  la  foi  de 
Ja  présence  de  Dieu  :  car  saint  Paul ,  qui  parloit 
alors  à  des  infidèles ,  ne  leur  parle  que  de  la  pr^é- 
sence  par  laquelle  il  étoit  en  eux ,  et  même  dans 
les  démons.  Mais  il  y  a  une  autre  présence  par 
laquelle  il  n'est  que  dans  les  saints,  y  opérant  par 
une  action  immortelle  la  sainteté  et  la  grâce.  C'est 
une  telle  présence  qu'il  faut  avoir  dans  l'oraison, 
parce  que  c'est  par  la  foi  de  cette  présence  qu'on 
prie  Dieu  en  soi-même  comme  dans  son  temple,  ce 
qui  opère  le  parfait  recueillement.  Mais  dès-là  on 

(')  Act.  xvii.  25,  a7,  aS. 
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ajoute  à  la  foi  de  la  présence  universelle  celle  de 
Dieu  comme  saint  et  comme  sanctificateur,  oii  se 
trouve  encore  une  autre  pre'sence ,  ou  plutôt  une 
extension  admirable  de  celle-ci  :  c'est  que  Dieu 
nous  inspire  la  prière,  qu'il  nous  fait  prier,  qu'il 
prie  en  nous,  selon  l'expression  de  saint  Paul  (0  ; 
et  c'est  là  précisément  la  présence  qu'on  doit 
avoir  en  priant ,  puisque  c'est  celle  qui ,  nous 
unissant  à  l'auteur  de  la  prière ,  nous  y  fait  trou- 
ver la  force  et  le  vrai  esprit  de  prier.  C'est  peu 
de  croire  que  Dieu  est  présent  :  le  premier  sen- 
timent de  celui  qui  prie,  c'est  qu'il  est  écouté,  et 
que  l'oreille  de  celui  qu'il  appelle  à  son  secours 
n'est  pas  éloignée  ;  mais  quand  on  le  croit  présent 
de  cette  présence  dont  Jésus  -  Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  (2);  Demeurez  en  moi,  et  moi  en  vous  : 
je  suis  le  cep  de  la  vigne ,  d'où  vous  tirez  à  cha- 
que moment  toute  l'influence  :  vous  ne  pouvez 
rien  sans  moi  :  sans  moi  vous  ne  pouvez  porter 
aucun  fruit.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  porter  le 
fruit  de  la  prière  :  je  suis  en  vous  pour  vous  l'in- 
spirer ,  pour  vous  en  dicter  tous  les  sentimens  ; 
et  le  reste  qui  est  renfermé  dans  ce  grand  acte  de 
foi.  Cette  foi  de  la  divine  présence  fait  tout  le 
fondement  de  l'oraison ,  ou  pour  mieux  parler 
l'oraison  entière.  Or  de  dire  qu'une  telle  foi  choi- 
sisse parmi  les  attributs  la  présence  universelle  de 
Dieu  en  toutes  choses ,  pour  en  faire  l'unique  objet 
de  la  contemplation,  c'est  réduire  la  contemplation 
au  moindre  degré  de  la  présence  de  Dieu.  La  vraie 

(0  Rom.  vm.  27.  —  C*)  Joan.  xr.  i. 
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présence  de  Dieu,  dont  le  contemplatif  doit  être  im- 
primé, est  celle  de  Dieu  dans  les  âmes  comme  leur 
sanctificateur,  et  comme  leur  inspirant  la  prière  ; 
mais  par-là  on  doit  avouer  dans  la  plus  sublime 
contemplation  la  présence  d'un  Dieu  saint  et 
sanctifiant,  d'un  Dieu  juste  et  inspirant  la  justice, 
d'un  Dieu  tout-puissant  qui  opère  dans  les  coeurs , 
d'un  Dieu  miséricordieux  qui  établit  sa  demeure 
dans  les  hommes  dont  Ip  cœur  est  droit. 

Malgré  l'ambiguité  des  expressions  de  nos  mys-        ^^^• 

,.,  .  .,,  Equivoque 

tiques,  je  ne  crois  pas  qu  ils  puissent  ou  veuillent  (jei'actecon- 
nier  la  nécessité  et  la  perfection  de  cette  pré-  fus  démêlée, 
sence  dans  la  contemplation,  et  c'est  en  vain 
après  cela  qu'ils  travaillent  tant  à  l'exclusion  des 
attributs,  puisqu'il  faut,  malgré  qu'on  en  ait, 
en  réserver  un  qui  les  ramène  tous  sous  un  autre 
nom.  Il  ne  reste  plus  qu'à  demander  à  Malaval, 
pourquoi  il  veut  si  absolument  que  l'acte  de 
contemplation  soit  un  acte  confus  de  Dieu  pré- 
senti^)!  Ce  mot  àonfuSj  dont  il  se  sert  perpétuel- 
lement, peut  être  pris  en  différent  sens.  Si  par 
un  acte  confus  il  entend  un  acte  simple  ou  un  acte 
obscur,  à  cause  de  la  foi  d'où  il  émane;  un 
acte  distinct  de  la  présence  de  Dieu  ou  de  tout 
autre  attribut  particulier,  a  sans  doute  cette 
sainte  obscurité  et  cette  simplicité  de  la  foi.  S'il 
veut  appeler  confus  ce  qui  nous  jette  dans  quel- 
que chose  d'incompréhensible  ;  nous  avons  vu  (?) 
que  les  actes  les  plus  distincts  de  contemplation , 
comme  ceux  oii  l'on  s'arrête  sur  la  sainteté ,  ou 
sur  la  justice ,  ou  sur  la  puissance  de  Dieu ,  nous 

(»j  Malaval.  II.  part.  p.  404.  —  W  Ci-dessus,  ch.  xiii  et  xiv. 
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jettent  tous  pareillement  dans  cet  abîme  de 
l'incompréhensibilité  divine.  N'astreignons  donc 
point  les  contemplatifs  à  des  actes  confus  au  même 
sens  qu'ils  sont  indistincts  ,  puisque  les  actes  dis- 
tincts sur  les  attributs ,  sur  les  personnes  divines, 
sur  Jésus-Christ  Dieu  fait  homme  et  réconciliant 
le  monde  en  soi,  et  les  autres  de  même  nature, 
sont  également  saints  et  parfaits.  On  ne  pense 
pas  toujours  à  tous  ces  objets  divins  ;  mais  on 
n'en  exclut  aucun ,  etla  conteinplation,  occupée 
tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l'autre ,  trouve  dans 
chacun  l'infinité  de  Dieu  entière  et  parfaite. 
XXII.  Par-là  se  voit  l'illusion  du  raisonnement   de 

de  Malaval  Malaval,  qui  pour  détourner  les  fidèles  de  rai- 
sur  les  attri-  sonner  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  sur  la  créa- 
"*^'  tion  du  ciel  et  de  la  terre  (0,  remarque     «  que 

»  raisonner  de  tout  n'est  rien  à  comparaison  de 
»  regarder  Dieu  en  lui-même  :  Dieu,  dit-il,  n'est- 
y>  il  pas  plus  que  la  puissance,  que  le  ciel,  que 
»  la  terre,  que  toutes  les  pensées  des  hommes  »  ? 
Je  veux  bien  qu'un  contemplatif  ne  raisonne  pas, 
'  et  qu'il  agisse  par  la  pure  foi ,  qui  de  sa  nature 

n'est  point  raisonnante  ;  et  ce  n'est  pas  là  de  quoi 
nous  disputons.  Mais  quant  à  cette  belle  interro- 
gation :  Dieu  n  est-il  pas  plus  que  la  puissance  ? 
non.  Dieu  n'est  pas  plus  que  la  puissance ,  parce 
qu'il  est  sa  puissance  même.  Il  n'est  pas  plus  que 
sa  sainteté  et  que  sa  sagesse ,  parce  qu'il  est  sa 
sagesse  même,  sa  sainteté  même.  Il  ne  faut  que 
se  souvenir  de  cette  définition  du  concile  de 
Reims,  tirée  de  saint  Augustin,  et  dictée  par 

(0  Malaval,  pag.  8. 
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saint  Bernard  (0  :  Dieu  est  saint,  Dieu  est  sage. 
Dieu  est  grand  par  la  sainteté,  par  la  sagesse, 
parla  grandeur  qui  est  lui-même.  C'est  donc 
une  ignorance  grossière  de  dire  que  Dieu  soit  plus 
que  sa  propre  toute-puissance  :  c'en  est  une  autre 
de  dire  que  penser  à  Dieu  tout-puissant  ou  saint, 
ne  soit  pas  le  regarder  en  lui-même,  puisque  sans 
doute  c'est  lui-même  qui  est  tout -puissant  et 
saint  ;  et  quand  on  ajoute  qu'il  est  au-dessus  de 
toutes  les  pensées  des  hommes,  il  faudroit  songer 
qu'il  est  donc  aussi  au-dessus  du  regard  confus 
de  sa  présence ,  qui  sans  doute  est  une  pensée , 
et  que  s'il  faut  supprimer  les  actes  qui  sont  au- 
dessous  de  Dieu,  il  n'en  faut  laisser  aucun,  puis- 
qu'il les  surpasse  tous  jusqu'à  l'infini. 

On  dira  que  cet  auteur  n'ignore  pas  que  la      XXIII. 

bonté ,  la  justice,  la  puissance ,  l'éternité  de  Dieu     ^^^^^  °^" 

faite,  et  nou- 

ne  soient  Dieu  même ,  puisqu'il  le  dit  très- ex-  veaux  égare- 

pressément  (2)  :   je  l'avoue,  mais  son  perpétuel  mens  du  mê- 

.      ^  j  .  ,.,       ..        .  V     me  auteur, 

égarement  est  de  ne  pas  voir  ce  qu  il  voit,  et  après 

avoir  posé  de  bons  principes  d'en  tirer  de  mau- 
vaises conséquences.  Car,  par  exemple,  dans  le 
lieu  qu'on  vient  de  citer,  quelle  erreur  de  dire 
qu'en  pensant  aux  attributs  particuliers  on  semble 
partager  Dieu  en  plusieurs  pièces  ?  Isaïe  et  les 
séraphins  qui  adoroient  Dieu  comme  saint,  met-  ' 

toient-ils  en  pièces  sa  simplicité?  Que  ces  raffineurs 
sont  grossiers  !  ils  ne  songent  plus  que  Dieu  n'est 
pas  saint,  ni  sage,  ni  puissant  comme  le  sont  les 
créatures  par  des  dons  particuliers;  mais  qu'étant 

(«)  donc.  Rhem,  suh.  Eug.  III.  1 148.  Labbe,  tom.  x,  coL  1 118, 
«P-  {*)  Malaval.  p.  64. 
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tout  par  lui-même  et  par  sa  propre  substance, 
toute  l'infinité  de  ce  premier  être  se  voit  dans 
chacune  de  ses  perfections.  Ce  n'est  donc  pas  les 
partager ,  comme  le  dit  trop   charnellement  ce 
te'méraire  spéculatif,  que  de  les  considérer  par 
des  vues  distinctes  à  la  manière  qu'on  vient  d'ex- 
poser. C'est  au  contraire  les  réunir ,  et  seulement 
aider  la  foiblesse  humaine ,  qui  ne  peut  pas  tout 
porter  à  la  fois.  Et  quand  il  ajoute  «  qu'en  regar- 
»  dant  Dieu  en  lui-même  par  sa  simple  présence, 
»  il  le  voit  tel  qu'il  est  en  soi ,  et  non  pas  tel  qu'il 
»  est  conçu  par  nous  m  :  il  oublie  que  ce  regard  de 
Dieu  présent  est  en  nous  une  des  manières  de  le 
concevoir;  et  qu'enfin,  de  quelque  côté  que  se 
tourne  sa  vaine  subtilité,  il  ne  fera  jamais  que  nous 
voyions  Dieu  autrement  que  par  quelqu'une  de 
nos  vues,  ni  que  nous  le  concevions  autrement 
que  par  quelqu'une  de  nos  conceptions.  Et  si  l'on 
dit  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  de  ses  conceptions , 
qui  en  doute  ;  et  ces  faux  subtils  pensent-ils  ap- 
prendre au  monde  cette  vérité  ?  Mais  cela  même 
n'est-ce  pas  encore  une  des  conceptions  de  l'es- 
prit humain?  Que  s'ils  veulent  dire  seulement  que 
les  seules  conceptions  dignes  de  Dieu  sont  celles 
qu'il  nous  inspire ,  et  que  sans  tant  songer  aux 
conceptions ,  il  se  faut  livrer  à  l'amour  ;  c'est  de 
quoi  tout  le  monde  convient  dans  tout  état  d'o- 
raison ,  et  il  ne  falloit  pas  recourir  ici  à  des  orai- 
sons extraordinaires. 
XXIV.  On  voit  donc  que  ces  grands  mystiques  à  force 

Parabole         i  en  i       .     i  t 

ousitnilitude  "^  rathner  se  perdent  dans  leurs  pensées,  et  ne 
pleine  d'illu-  font  qu'éblouir  les  simples  par  un  langage  qui 
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n'a  point  de  sens,  ou  en  tout  cas  s'attribuer  à  eux  ^^^^  ^^  ^*" 

-       ,  .  ^  .    lavai  :  qu'elle 

seuls  des  pratiques  communes  a  tous  ceux  qui  d^toume  de 
sont  un  peu  avancés  dans  la  piété.  Le  même  Ma-  Dieu,  dt  TE- 
lavai  amuse  le  monde  par  une   similitude  qu'il  "^"^""^^f .  ^ 

*  ...     Jesus-Christ. 

recommence  sans  cesse  (0,  et  où  il  croit  avoir 
renfermé  toute  la  finesse  de  son  oraison  ;  c'est 
celle  de  cette  fille  qui  appelée  par  un  roi  à  sa 
couche  nuptiale ,  au  lieu  d'aller  droit  à  lui  s'ar- 
réteroil  à  considérer  la  lettre  du  roi  (2)  5  c'est-à- 
dire,  selon  cet  auteur,  l'Ecriture  sainte  :  ou  ses 
beaux  appartemens,  ses  riches  habits ,  qui  sont  les 
attributs  divins  ;  ou  sa  pourpre,  qui  est,  dit-il  (5) , 
l'hutnanité  du  Sauveur _,  dont  un  Dieu  s'est  revêtu 
pour  l'amour  de  nous.  Mais  à  quoi  sert  cette 
allégorie,  sinon,  sous  prétexte  de  regarder  le 
visage  du  roi,  à  détourner  l'ame  de  ses  divines 
perfections  d'une  manière  indirecte  ;  lui  inspirer 
du  dégoût  ou  pour  l'Ecriture ,  ou  même  pour  un 
Dieu  fait  homme  ?  Qui  n'a  appris  de  saint  Irénée, 
de  saint  Augustin  et  des  autres ,  ou  qui  ne  voit 
par  expérience,  qu'il  y  a  des  âmes  que  Dieu  élève 
à  la  sainteté  sans  la  lecture  des  saints  livres  ?  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  faire  imaginer  aux  con- 
templatifs que  pour  ne  lire  plus  l'Ecriture  sainte, 
ils  soient  plus  parfaits  qu'un  saint  Augustin  ,  un 
saint  Bernard  et  les  autres,  dont  la  dévotion  étoit 
attachée  à  un  goût  divin,  qui  leur  étoit  inspiré 
pour  cette  lecture. 

Malaval  hésite  quelquefois,  et  semble  marcher      XXV. 
à  tâtons  sur  Jésus-Christ,  sans  oser  dire  ce  qu'il    .,  "^^™*' 

'  *■  mere  de  de- 

(0  Malaval.  l.part.  pag.  8,  etc.  H.  pari.  p.  3-],  Sa,  53,  etc. 
—  (»)  II. part.  p.  S7.  —  ^3)  Pag.  64,  n.  19. 
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tourner  de    Jit;  mais  en  gros  on  a  pu  voir,  et  il  est  certain^ 

Jésus-Chrisr,         ,.,  i  >       »        i  t  t  i 

dumêmeMa-  ^^  "  ^^  degoute  les  ames.  Je  ne  veux  pour  1  en        i 
lavai.  convaincre  que  ce  petit  mot  à  sa  Philothee,  qui 

lui  avouoit  simplement  «  que  les  considérations 
»  des  œuvres  de  notre  Seigneur  l'élevoient  à  sa 
3)  personne ,  et  que  cette  personne  infinie  lui  fai- 
»  soit  trouver  quelque  chose  d'infi^ni  dans  l'action 
»  du  Sauveur  (0  ».  A  quoi  ce  froid  directeur  lui 
répond  dédaigneusement  comme  à  une  personne 
imparfaite  :  «  Usez  bien  de  cette  grâce ,  et  ne 
»  vous  attachez  qu'à  Dieu  qui  vous  l'a  faite  »  ; 
comme  si  Jésus-Christ  l'en  eût  empêchée.  De  tels 
discours ,  qui  sont  semés  dans  tout  le  livre ,  dé- 
tournent les  ames  de  Jésus-Ghrist ,  sous  prétexte 
d'inculquer  toujours  Dieu  en  lui-même  :  au  lieu 
qu'il  faudroit  penser  qu'une  manière  excellente 
de  contempler  Dieu  en  lui-même,  est  de  le  con- 
templer en  Jésus-Ghrist ,  dans  lequel  la  dwinité 
habite  corporellement  et  dans  sa  plénitude ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  i"^)  :  qui  dit  encore  ces 
paroles  d'une  si  sublime  et  si  douce  contempla- 
tion :  Dieu  étoit  en  Jésus  -  Christ  se  réconciliant 
le  monde  (3),  et  se  l'unissant  d'une  façon  si  intime 
et  si  admirable. 
XXVI.  Je  suis  obligé  d'avertir ,  que  ces  docteurs  sont 

DifiFerence  j^^^j^    j^^g  outrés  que  ceux  dont  parle  sainte  Thé- 

de  la  doctri-     ^  ,  ,,  .  a 

ne  des  nou-  rèsc,  et  dont  elle  ne  peut  approuver  le  sentiment,     i|| 
veaux  mysti-  lorsqu'ils  disent  trop  généralement  que  l'huma- 
celledequel-  ^^^'^  ^^  Jésus-Ghrist  est  un  obstacle  à  la  contem- 
ques  doc-     plation.  Nous  traiterons  ailleurs  plus  à  fond  cette 

CO  Malwal,  p.  a46.  —  (>)  Col.  1 1,  9.  —  (î)  //.  Cor.  v.  19. 

matière  » 
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matière,  mais  vouloir  tout  dire  à  la  fois  c'est    teurs  dont 
embrouiller  un  discours.  Je  dirai  donc  seulement  ^T"^^      ,!" 

rese  a  parle. 

ici,  qu'une  ame  atlirée  par  un  instinct  particu- 
lier à  contempler  Dieu  comme  Dieu,  peut  bien 
durant  ces  momens  ne  penser  ni  à  la  sainte  hu- 
manité de  Jésus-Christ,  ni  aux  personnes  divines, 
ni  si  vous  voulez  à  certains  attributs  particuliers  ; 
car  elle  sortiroit  de  l'attrait  présent,  et  mettroit 
obstacle  à  la  grâce.  Ce  qu'on  réprouve  dans  les 
mystiques  de  nos  jours,  c'est  l'exclusion  perma- 
nente et  par  état  de  ces  objets  divins  dans  la  par- 
faite contemplation,  et  ce  qui  est  encore  plus 
pernicieux,  dans  toute  la  durée  de  cet  état, 
puisque  l'acte  de  contemplation  y  est  selon  eux 
continu  et  perpétuel  ;  par  où  l'on  est  induit  à  Ija 
suppression  des  actes  de  foi  explicite,  absolument 
commandés  par  l'Evangile,  ainsi  que  je  m'étois 
proposé  de  le  faire  voir  dans  ce  livre. 


BossuET.  xxvir. 
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LIVRE  III. 

fie  la  suppression  des  demandes  :  et  de  la 
;  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

I.  Après  avoir  vu  les  actes  de  foi  explicite  que 

Principes  suppriment  nos  nouveaux  docteurs,  sans  respec- 

acs    nou— 

veaux mysti-  ter  le  Symbole,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils 
ques  sur  la  n'épargnent  pas  davantage  les  demandes  qui  sont 
de^^ï^^^°"  contenues  dans  l'Oraison  dominicale.  Tous  ces 
des.  actes,  et  les  demandes  comme  les  autres,  sont 

également  renfermés  dans  cet  acte  unique ,  con- 
tinu et  perpétuel  ;  et  nous  allons  voir  aussi ,  par 
cette,  raison,  les  demandes  entièrement  suspen- 
dues. Mais  outre  cette  raison  commune  aux  actes 
de  foi  et  aux  demandes,  il  y  en  a  une  particu- 
lière pour  les  demandes;  c'est  qu'elles  sont  toutes 
intéressées ,  indignes  par  conséquent  de  la  géné- 
rosité de  nos  parfaits ,  à  la  réserve  peut-être  de 
celle-ci,  Fiat  voluntas  tua;  voire  volonté  soit 
faite;  encore  que  Jésus-Christ,  qui  sans  doute  en 
a  bien  connu  toute  la  force,  n'ait  pas  laissé  de 
commander  également  toutes  les  autres, 
n.  Ces  fondemens  supposés ,  il  ne  faut  plus  qu'en- 

de  Molinos  •  ^^^^^^^^  parler  nos  faux  docteurs.  Molinos  ouvre 
suppression  la  Carrière  par  cet  anéantissement  de  tous  actes, 
de  tous  kg  ^g  i-Qjjg  désirs,  de  toutes  demandes,  qu'il  prêche 

««sus,  T  )  .  •  1.         -1    /    ^  A 

partout.  «L  anéantissement,  dit-il  (O,  pour  être 

(0  Guide i  l.  Il,  c.  XIX,  n.  i^i,  p.  ig6. 
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»  parfait,  s'étend  sur  le  jugement,  actions,  in- 
»  clinations,  désirs,  pensées,  sur  toute  la  sub- 
»  stance  de  la  vie  ».  En  voilà  beaucoup,  et  on 
ne  sait  plus  ce  qu'il  veut  laisser  à  un  chrétien.  11 
pousse  pourtant  encore  plus  loin  :  «  L'ame  doit 
»  être  morte  à  ses  souhaits,  efforts,  perceptions, 
»  voulant  comme  si  elle  ne  vouloit  pas,  compre- 
»  nant  comme  si  elle  ne  comprenoit  pas,  sans  avoir 
»  même  de  l'inclination  pour  le  néant  »  ;  c'est- 
à-dire  ,  sans  en  avoir  pour  l'indifférence  :  ce  qui 
est  la  pousser  enfin  jusqu'à  se  détruire  elle-même. 
Ce  parfait  anéantissement  qui  a  supprimé  les  dé- 
sirs, avec  eux  a  supprimé  les  demandes  et  les 
prières  qui  en  sont  l'effet  :  et  un  peu  après  (0, 
«  C'est  à  ne  considérer  rien,  à  ne  désirer  rien,  à 
»  ne  vouloir  rien,  à  ne  faire  aucun  effort,  que 
»  consiste  la  vie,  le  repos  et  la  joie  de  l'ame  j). 

C'est  ce  qu'il  appelle,  en  termes  plus  géné- 
raux :  se  plonger  dans  son  rien  (2)  ;  c'est-à-dire, 
ne  produire  aucun  désir.  «  Le  néant,  dit-il  (3), 
»  doit  fermer  la  porte  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
»  Dieu  »  :  le  désir  même  de  Dieu  n'est  pas  Dieu , 
et  le  néant  lui  forme  la  porte  comme  à  tout  le 
reste  :  «  Autrefois  l'ame  étoit  affamée  des  biens 
»  du  ciel,  elle  avoit  soif  de  Dieu  craignant  de  le 
»  perdre  (4)  »  :  mais  c'est  autrefois;  maintenant 
ef  depuis  qu'on  est  parfait  on  ne  prend  plus  de 
part  «  à  la  béatitude  de  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
»  delà  justice,  à  qui  Jésus-Christ  a  promis  qu'ils 
«  seroient  rassasiés  ».  C'est  par-là  qu'on  parvient 

CO  Guide,  l.  II,  c.  xx,  n.  202,  p.  199.  —  (»)  Ibid.  n.  196, 
p.  107.  —  (3;  Ibid.  n.  aoi.  —  (4)  Ibid.  ch.  \i,  p.  a  i,  n.  ao6,  p.  aoi,. 
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h  la  sainte  et  céleste  indifférence.  «  Ceux  qui 
»  avoient  reçu  avec  saint  Paul  les  prémices  du 
»  Saint-Esprit  étoient  dans  un  gémissement  per- 
»  pétuel,  et  dans  les  douleurs  de  l'enfantement, 
•  »  en  désirant  l'adoption  des  enfans  et  l'héritage  cé- 
»  leste.  Maintenait,  qu'on  est  plus  fort,  on  est 
»  aussi  content  de  la  terre  que  dans  le  ciel  ;  on 
»  revient  à  la  première  origine  (0  ».  L'homme 
n'avoit  point  à  gémir  en  cet  état ,  il  étoit  aussi 
tranquille  qu'innocent,  et  «  l'indifférence  céleste 
»  nous  ramène  aussi  à  l'heureuse  innocence  que 
»  nos  parens  ont  perdue  »  :  au  contraire ,  «  nous 
»  arrêtons  les  grâces  célestes  en  voulant  faire 
»  quelque  chose  ».  C'est  faire  quelque  chose  que 
désirer  et  demander  ;  ainsi  tout  désir  doit  être  in-^ 
différent  et  anéanti, 
jll.  Malaval  ne  parle  pas  moins  clairement;  son 

Doctrine  fondement  est ,  dès  le  commencement  de  son  li- 

conforme  de  .       .    j      •   j.  j 

Malaval  •  ^^^  '  ^^^  content  de  jeter  ce  regard  amoureux 
suppression  Sur  Dieu  présent ,  «  il  ne  faut  rien  penser  ni  rien 
des  deman-  ^^  désirer  autant  de  temps  qu'il  sera  possible  (2)  » . 
S'il  se  restreint  d'abord  à  un  certain  temps,  c'est 
en  faveur  des  commençans;  mais  au  reste  nous 
avons  vu  (3)  qu'on  en  vient  «  à  un  acte  continu  et 
3)  perpétuel  :  la  vue  simple  et  amoureuse  com- 
»  prend  tous  les  actes,  foi,  espérance,  amour, 
»  action  de  grâces  (4)  » ,  et  tout  le  reste  :  on 
n*exerce  plus  ni  entendement,  ni  volonté,  ni  mé- 
moire, «  comme  si  l'on  n'en  avoit  point  (5)  :  vo- 

C»)  Guide,  ch.  xix,  xxj  n.  194,  202,  p.  197,  19g.  Ch.  xxi, 
ç.  206,  207  et  212.  —  (»)  Malaual,  I.  part.  p.  8.  —  (3)  Ci-dessus, 
Vy.  II,  ch.  XXVL  — •  \'^)  Malai'al,  I.  part.  p.  63 (5)  Pag,  ^. 
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»  tre  acte  eminent  absorbe  tout,  et  contient  tout 
)i  en  vertu  et  en  valeur  (0  »  :  il  n'y  a  qu'à  pous- 
ser l'abandon  à  l'opération  rfzVine^  jusqu'à  ne  rien 
faire  et  laisser  tout  faire  à  Dieu  :  il  faut  «  suspen- 
»  dre  tous  les  actes  distincts  et  particuliers  pour 
»  faire  place  à  l'acte  confus  et  universel  de  la 
»  pre'sence  de  Dieu  (2)  :  cet  acte  universel  em- 
»  porte  la  suspension  des  actes  particuliers  (3)  »  : 
que  serviroient  les  désirs  et  les  demandes  ?  toutes 
les  demandes  sont  renfermées  dans  ce  grand  acte 
universel (4).  Il  y  a,  dans  un  entretien,  un  endroit 
exprès  destiné  à  cette  matière  (5) ,  et  il  y  est  dé- 
cidé, «  que  l'ame  qui  possède  Dieu  par  une  pré- 
»  sence  amoureuse,  ne  demande  rien  que  le  Dieu 
»  qu'elle  possède  »  :  c'est-à-dire ,  qu'elle  en  est  si 
contente,  qu'elle  n'en  désire  plus  rien  que   ce 
qu'elle  en  a ,  comme  si  elle  n'étoit  plus  dans  le 
lieu  de  pèlerinage  et  d'exil.  Une  seconde  raison 
contre  les  demandes,  c'est  que  si  Dieu  s*est  «  donné 
»  lui-même,  il  nous  donnera  nos  besoins  sans  que 
»  nous  les  demandions  :  et  que  les  âmes  dépouil- 
»  lées  de  tout  sont  bien  en  peine  que  demander 
»  à  Dieu  si  ce  n'est  sa  volonté  (6)  ».  Elles  sont 
donc  bien  en  peine,  si  elles  doivent  lui  demander 
ce  qu'il  leur  explique  lui-même ,  ce  qu'il  leur  or- 
donne. Ainsi  quand  on  veut,  contre  son  précepte, 
tout  réduire  à  cette  seule  demande  :  Votre  vo- 
lonté soit  faite,  et  que  l'on  ajoute  que  l'homme 
qui  n'a  qu'une  volonté  (7),  c'est-à-dire,  celle  de 

(•)  Malaval,  I.  part.  pag.  63,  64-  —  (»)  H-  part.  p.  io6. 
—  ^3)  Pag.  357.  ^  (4)  Uid,  412,  41 3.—  V5)  E^nt.  12.  n.  10.  — 
k^)Pag.\\\.  —  (j)lbid. 


Il8  INSTRUCTION 

Dieu,  na  jamais  qu'une  demande  a  faire;  on 
suppose  que  ceux  qui  font,  pour  ainsi  parler, 
tout  du  long  les  sept  demandes  du  Pater,  ont 
une  autre  volonté  que  celle  de  Dieu.  Pour  troi- 
sième et  dernière  raison ,  on  demande  tout  en  s'u- 
nissant  amoureusement  à  celui  qui  est  tout.  Sans 
doute  Jésus-Christ  aura  ignoré  ce  mystère,  il  ne 
songeoit  pas  à  la  force  de  cette  demande  :  Fiat 
voluntas  tua.  S'il  falloit  supprimer  les  autres ,  à 
cause  qu'elles  sont  comprises  dans  celle-ci  seule, 
pourquoi  Jésus-Christ  ne  les  a-t-il  pas  supprimées, 
et  d'où  vient  qu'il  nous  a  donné  TOraison  do- 
minicale comme  elle  est  ?  Qui  pourroit  souffrir 
des  chrétiens  qui  disputent  contre  Jésus-Christ, 
et  qui  viennent  reformer  une  prière  ,  qui  dans  sa 
simplicité  et  dans  sa  grandeur  est  une  des  mer- 
veilles du  christianisme  ? 
IV.  Mais  le  livre  oii  l'on  se  déclare  le  plus  contre 

Que   e  i-  igg  demandes,  c'est  sans  doute  le  Moyen  court  et 

vre   qiu   ou-  ^  ,  .  . 

trele  plus  la  facile  :  on  n'y  attend  pas  que  1  ame  soit  arrivée  à 
suppression    \^  pjyg  haute  perfection ,  et  dès  les  premiers  de- 

des  deman-  ^       n  .  t.  r  \       -i  >     . 

des  c'est  le  S"^^^  ^"^  "^^  trouvera,  dit-on  (,0,  dans  un  état 
Moyencouri.  »  d'impuissance  de  faire  des  demandes  à  Dieu , 
?)  qu'elle  faisoit  auparavant  avec  facilité  ».  Re- 
marquez ceci  :  ceux  qui  veulent  qu'on  réduise  à 
rien  les  expressions  par  des  interprétations  for- 
cées, entendent  par  cette  impuissance  un  man- 
quement de  facilité,  ne  songeant  pas  que  l'on 
oppose  la  facilité  d'autrefois ,  à  l'impuissance 
d'aujourd'hui  ;  ce  qui  n'a  point  d'autre  sens  j  si 
ce  n'est  que  l'ame,  qui  avoit  auparavant  des  fa- 

(•)  Moyen  court,  §.  17,  p.  68. 
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cilités,  ne  trouve  plus  que  des  impuissances,  et 
des  impuissances  par  état,  afin  qu'on  ne  pense 
pas  que  ce  soit  des  impuissances  passagères.  La 
Vaison  qu'on  en  allègue  est  universelle  :  car  c'est 
alors  que  l'Esprit  demande  pour  les  saints j  selon 
la  parole  de  saint  Paul  (0;  comme  si  cette  parole 
ne  regardait  qu'un  état  particulier  d'oraison,  et 
non  pas  en  ge'néral  toute  prière  bien  faite,  en 
quelque  état  qu'on  la  fasse.  C'est  de'jà  une  erreur 
grossière,  bien  contraire  à  saint  Augustin  (2) ,  qui 
prouve  par  ce  passage  que  toute  prière ,  et  celle 
des  commençans  comme  des  autres,  est  inspirée 
de  Dieu  :  mais  c'est  l'erreur  ordinaire  des  nou- 
veaux mystiques  d'attribuer  à  certains  états  ex- 
traordinaires et  particuliers  ce  qui  convient  en 
général  à  l'état  du  chrétien.  Laissons  à  part  cette 
erreur ,  qu'il  n'est  pas  temps  de  relever,  et  consi- 
dérons seulement  la  conséquence  qu'on  tire  de  la 
parole  de  l'apôtre  :  «  C'est,  dit-on,  qu'il  faut  se- 
»  conder-.lç?  desseins  de  Dieu,  qui  est  de  dépouil- 
}»  1er  Tame  cle  ses  propres  opérations  pour  sub- 
ï)  stituer  les  siennes  à  la  place  :  laissez  -  le  donc 
»  faire  ».  Ce  laissez  faire  _,  dans  ce  langage,  c'est 
ne  faire  rien,  ne  désirer  rien,  ne  demander  rien 
de  son  coté,  et  attendre  que  Dieu  fasse  tout.  On 
ajoute:  «  La  volonté  de  Dieu  est  préférable  à  tout 
»  autre  bien  ;  défaites-vous  de  vos  intérêts ,  et  vi- 
i>  vez  d'abandon  et  de  foi  »  ;  c'est-à-dire,  comxne 
on  va  voir  :  vivez  dans  l'indifférence  de  toutes 

(0  Rom,  viii.  26.  —  W  De  dono  persev.  cap.  xxiii,  m.  "64j 
iom.  X,  col.  856.  Epist.  adSixt:  olitn  cr,nunc  cxcir,  n.  i5,  ifi, 
17  ;  tom.  II,  col.  719,  etc. 
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choses  »  et  même  de  votre  salut  et  de  votre  dam- 
nation :  de'faites-vous  de  cet  intérêt  comme  de 
tous  les  autres  ;  ne  regardez  plus  comme  une 
peine  l'impuissance  de  faire  à  Dieu  aucune  de- 
mande ,  puisqu'il  ne  lui  faut  pas  même  demander 
le  bonheur  de  le  posséder  :  «  C'est  ici ,  continue- 
»  t-on,  que  la  foi  commence  d'opérer  excellem- 
»  ment  »  ,  quand  on  fait  cesser  toutes  les  de- 
mandes comme  imparfaites  et  intéressées.  Voilà 
de  tous  les  égaremens  des  nouveaux  mystiques  le 
plus  incompréhensible  ;  c'est  un  désintéressement 
outré ,  qui  fait  que  le  salut  est  indifférent  ;  une 
fausse  générosité  envers  Dieu,  comme  si  c'étoit 
l'offenser  et  l'importuner  dans  un  extrême  besoin 
de  demander  quelque  chose  à  celui  dont  les  ri- 
chesses aussi  bien  que  les  bontés  sont  inépuisables. 
V.  C'est  ce  qu'on  explique  précisément  sur  le  Can- 

e  esiret  jj^^g  ^jgg  cantiques,  où  l'on  remarque  que  l'E- 

la   demande       *  *■        '  ^         ^ 

du  salut  en-  pouse  demeure  sans  rien  demander  pour  elle- 

tierement      même  (»).  A  quoi  on  ajoute  un  peu  après  ces 

supprimés  :      ,  i        /•   \  r~^i        '  r       • 

étrange   ex-  étranges  paroles  W  :    «  C  etoit  une    perfection 
ces  dans  r/«-  »  quelle  avoit  autrefois,  que  de  désirer  ardem- 

terp  rotation  ^        ^^       i  .  •  ^       ,      •. 

j  C  t-  »  ment  cette  charmante  possession;  car  cela  etoit 
»  nécessaire  pour  la  faire  maix:her  et  aller  à  lui; 
»  mais  maintenant  c'est  une  imperfection  qu'elle 
»  ne  doit  point  admettre ,  son  bien-aimé  la  pos- 
»  sédant  parfaitement  dans  son  essence  et  dans 
»  ses  puissances  d'une  manière  très-réelle  et  in- 
»  VARIABLE,  au-dessus  de  tout  temps,  de  tout 
»  moyen ,  et  de  tout  lieu  n.  Elle  est  donc  parfai- 
tement heureuse  ;  elle  est  dans  la  patrie ,  et  non 

(i)  Cant.  ch.  viii,  v.  i6,  p.  200.  —  (2)  Ibid.  207. 
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pas  dans  l'exil  :  autrement  elle  auroit  encore  et 
des  désirs  à  pousser ,  et  des  demandes  à  faire  : 
mais  au  contraire,  «  elle  n'a  plus  que  faire  de 
»  soupirer  après  des  momens  de  jouissance  dis- 
»  tincte  et  aperçue;  outre  qu'elle  est  dans  une 
»  si  entière  désappropriation ,  qu'elle  ne  sauroit 
3)  plus  arrêter  un  seul  désir  sur  quoi  que  ce  soit, 

»  NON  PAS  MEME  SUR  LES  JOIES  DU  PARADIS  »  ,  quoi- 
que ces  joies  du  paradis  ne  soient  autre  chose  que 
le  comble,  la  surabondance,  la  perfection  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  et  le  dernier  accomplissement  de 
sa  volonté. 

Cependant  cette  ame  est  tellement  pleine  ou 
indifférente ,  qu'elle  laisse  l'Epoux  céleste  ré- 
pandre où  il  lui  plaira,  et  dans  d'autres  âmes  , 
comme  un  baume  précieux,  toute  sorte  de  saintg 
désirs  (0  :  «  Mais  pour  elle  elle  ne  sauroit  lui  rien 
3>  demander  ,  ni  rien  désirer  de  lui ,  a  moins  que 
»  CE  NE  FUT  LUI-MEME  qui  lui  en  donnât  le  mou- 
»  vement ,  non  qu'elle  méprise  et  rejette  les  con- 
3i  solations  divines  :  mais  c'est  que  ces  sortes  de 
i»  grâces  ne  sont  plus  guère  de  saison  pour  une 
j».  ame  aussi  anéantie  qu'elle  l'est,  et  qui  est  éta- 
»  blie  dans  la  jouissance  du  centre  ,  et  qu'ayant 
»  perdu  toute  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu , 
»  elle  NE  PEUT  plus  rien  vouloir  »  ;  pas  même  vou- 
loir voir  Dieu ,  et  l'aimer  comme  on  fera  dans  le 
ciel,  c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus  excellente. 

On  ne  pouvoit   pousser  plus  loin  la  présom- 
ption et  l'égarement  ;  car  encore  qu'il  ne  s'agisse  d'espérance 
en  apparence  que  des  visites  particulières    du  eniiérement 

supprimée. 
(*)  Cant.  eh.  viii,  v.  i6,  p.  ao8. 


VI. 

La  vertu 
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Yerbe  qui  vient  à  nous  par  ses  consolations,  on 
pousse  l'indifFérence  jusqu'à  l'éternelle  possession 
de  Dieu  ;  on  prononce  généralement  qu'on  ne 
sauroit  lui  rien  demander,  ni  désirer  rien  de  lui, 
par  conséquent  en  rien  espérer ,  puisqu'on  désire 
ce  qu'on  espère,  et  que  l'espérance  enferme ,  ou  est 
elle-même,  selon  les  docteurs,  une  espèce  de  désir. 
Ainsi,  de  trois  vertus  théologales,  on  en  éclipse 
la  seconde  ,  qui  est  l'espérance  ;  et  on  porte  si 
avant  l'extirpation  du  désir,  qu'on  ne  sauroit 
plus  en  former  ni  en  arrêter  un  seul  sur  quoi  que 
ce  soit. 
^'ï^-  Mais  les  raisons  qu'on  allègue  de  cet  état  sont 

Deux  rai-  ,  .    .  ,         ,  a  -i 

sonsdesnou-  ^ncorc  plus  pernicieuscs  que  la  chose  même  :  il 
veaux  mysti-  y  en  a  deux  dans  le  passage  qu'on  vient  de  pro- 
ques  pour      j^jj.g .  l'une  est  la  plénitude  de  la  jouissance  qui 

supprimer  '  r  >  i 

les  deman-  empêche  tous  les  désirs,  et  par  conséquent  tou- 
des  :  la  pre-  ^.gg  j^g  demandes  ;  l'autre   est  le  parfait  désinié- 

miere    cota- 

bienouirée.  ressèment  et  désappropriation  de  cette  ame,  qui 
l'empêche  de  rien  demander  pour  elle.  La  pre- 
mière est  le  comble  de  l'égarement  :  cette  plé- 
nitude qu'on  vante  dans  la  jouissance  du  centre^ 
avec  cette  parfaite  possession  «  du  bien-aimé  dans 
»  son  essence  et  dans  ses  puissances  d'une  ma- 
»  nière  très-réelle  et  invariable ,  au-dessus  de  tout 
»  temps ,  de  tout  moyen ,  de  tout  lieu  »  :  c'est 
comme  on  verra  en  son  lieu,  une  illusion  des 
Béguards.  Il  y  a  une  telle  disproportion  entre  la 
plénitude  qu'on  peut  concevoir  en  cette  vie  ,  et 
celle  de  la  vie  future ,  qu'il  y  reste  toujours  ici- 
bas  de  quoi  espérer ,  de  quoi  désirer ,  de  quoi 
demander  jusqu'à  l'infini  j  et  que  supprimer  ses 
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demandes,  c'est  oublier  ses  besoins ,  et  nourrir  sa 
présomption  de  la  manière  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  outre'e. 

La  seconde  raison  de  cet  e'tat  où  l'on  supprime       Vin. 
les  demandes,  c'est  qu'il  les  faut  regarder  comme  jusa]„t  Jç^t 
inte'ressées.  Je  suis  ici  obligé  d'avertir  que  nos  point  un  dé- 


sir intéresse: 


mystiques  se   fondent   principalement    sur   une 

..  .,  J11-'  *''''*^    vcrilcs 

opinion  derEcole,quimet  l'essence  de  lacuarité  tirées  de  S. 
a  aimer  Dieu ,  comme  on  parle ,  sans"  retour  sur  Pa»»!  •"  ^^"f 
soi ,  sans  attention  à  son  éternelle  béatitude.  ^^  ^^  teco- 
J'aurai  dans  la  suite  à  faire  voir  que  ce  n'est  là  le. 
dans  le  fond  qu'une  dispute  de  mots  entre  les  doc- 
teurs orthodoxes,  et  qu'en  tout  cas  cette  opi- 
nion ne  peut  servii-  de  fondement  aux  nouveaux 
mystiques.  J'oserai  seulement  avec  respect  aver- 
tir les  tliéologiens  scolastiques ,  de  mesurer  de 
manière  leurs  expressions ,  qu'ils  ne  donnent 
point  de  prise  à  des  gens  outrés.  Mais  en  atten- 
dant qu'on  développe  cette  théologie  de  l'Ecole 
dans  le  traité  qui  suivra  celui-ci ,  je  dirai  avec 
assurance  que  désirer  son  salut  comme  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu,  comme  une 
chose  qu'il  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions; 
et  enfin  comme  le  coml)le  de  sa  gloire,  et  la  plus 
parfaite  manifestation  de  sa  grandeur,  c'est  con- 
stamment, de  l'avis  de  tout  le  monde,  un  acte  de 
charité.  C'est  là  une  vérité  manifestement  révélée 
de  Dieu  par  ces  paroles  de  saint  Paul,  où  en 
exprimant  avec  toute  l'énergie  possible  le  désir 
de  posséder  Jésus  -  Christ ,  il  conclut  que  nous 
l'avons  par  une  bonne  volonté  :  bonam  volun- 
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talem  habemus  (0  :  or  la  bonne  volonté,  c'est  la 
charité.  Saint  Paul  nous  exprime  encore  cette 
bonne  volonté  comme  un  effet  de  notre  choix  : 
«  Je  suis,  dit-il  (2) ,  pressé  d'un  double  désir  ,  l'un 
»  d'être  avec  Jésus  -  Christ ,  ce  qui  est  le  mieux 
»  de  beaucoup;  l'autre  de  demeurer  avec  vous, 
»  ce  qui  vous  est  plus  nécessaire  ;  et  je  ne  sais  que 
»  choisir  »  :  nous  montrant  très-expressément , 
par  ces  paroles,  que  lequel  des  deux  qu'il  eût  fait, 
c'eût  été  l'effet  de  son  choix.  Mais  ce  choix  auroit 
eu  pour  fin  naturelle  la  gloire  de  Dieu  ,  comme 
le  même  saint  Paul  le  témoigne  manifestement , 
lorsqu'il  se  propose  dans  l'adoption  éternelle  des 
enfans  de  Dieu  la  possession  de  l'héritage  céleste 
pour  la  louange  de  la  gloire  de  sa  grâce  (5)  ,  à 
laquelle  il  rapporte  aussi  tout  le  conseil  de  la 
prédestination  (4).  Ainsi  le  Saint-Esprit  nous  a 
révélé  expressément  par  saint  Paul  trois  vérités 
importantes  sur  le  désir  d'être  avec  Jésus-Christ. 
Premièrement ,  que  c'est  un  acte  de  charité  :  se- 
condement ,  que  c'est  un  acte  très-délibéré  :  troi^ 
sièmement ,  que  c'est  un  acte  d'amour,  et  d'un  M 
amour  pur  et  parfaitement  désintéressé  ,  où  l'on  j 
rapporte  non  point  Dieu  à  soi ,  mais  soi-même 
tout  entier  à  Dieu  et  à  sa  gloire.  Dès-lors  donc  on 
l'aime  plus  que  soi-même  puisqu'on  ne  s'aime  soi- 
même  qu'en  lui  et  pour  lui. 

Pour  réduire  ce  raisonnement  en  peu  de  pa- 
roles: un  acte  n'est  point  intéressé  lorsqu'il  a 

(')  //.  Cor.  V.  a  —  W  Phil.  I.  2a,  23.  —  l^)  Ephes.  1.  6.  ^ 
(4)  Rom.  XI.  33. 
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pour  fin  naturelle  et  premièrement  regardée  la 
gloire  de  Dieu.  Ce  principe  est  incontestable.  Or 
est-il  que  le  désir  du  salut  a  pour  sa  fin  natu- 
relle et  premièrement  regardée  la  gloire  de  Dieu. 
La  preuve  en  est  manifeste  dans  les  passages  de 
.saitit  Paul  qu'on  vient  d'alléguer  :  j'ajoute  celui 
de  David  lorsqu'il  espère  à  la  vérité  d'être  ras- 
sasié; mais  seulement  quand  la  gloire  de  Dieu 
lui  apparaîtra  :  Satiahor  ciim  apparuerit  gloria 
tua  (0.  Donc  le  désir  du  salut  ne  peut  être  rangé 
sans  erreur  parmi  les  actes  intéressés. 

Sur  ce  fondement ,  il  est  certain  que  tous  les 
désirs  de  posséder  Dieu,  qu'on  voit  dans  les 
Psaumes ,  dans  saint  Paul,  et  dans  tous  les  saints, 
3ont  des  désirs  inspirés  par  un  amour  pur,  et  qu'on 
ne  peut  accuser  d'être  imparfaits  sans  un  mani- 
feste égarement,  ni  s'élever  au-dessus  sans  porter 
la  présomption  jusqu'au  comble. 

.    Aussi  nos  nouveaux  mystiques  tâchent  de  tem-        IX 
pérer  leurs  excès  par  deux  excuses  :  l'une  en  di- 
sant que  lorsqu'ils  rejettent  si  expressément  dans  veaux  mysti 
l'ame  parfaite  tous  désirs  et  toutes  demandes,  ils  qi»^s.lapre- 

.       .       ^^  ^.  ^  •  ^.      mière    qu'ils 

y  apportent  cette  exception  :  «  a  moms  que  ce  fut  n'exclueni 
j)  Dieu  même  qui  lui  en  donnât  le  mouvement  (2)  » .  pas  les  de- 
Ce  que  Malaval  explique  en  ces  termes  :  «  Qu'il  ™^"f*^f   '"~ 

f.  „  ,  spirees  de 

M  iaut  être  sans  aucune  pensée  distincte,  si  ce  Dieu  :  dis- 
»  n'est  que  le  Saint-Esprit  nous  y  applique  par  tinct'on  im- 
»  la  volonté  divine ,  et  non  par  la  nôtre  qui  n'agit  ^ 
»  plus,  ni  par  notre  choix  (3)  «.  L'autre  excuse, 
c'est  qu'en  excluant  ainsi  les  désirs  et  les  deman- 
des, ils  entendent  seulement  les  désirs  connus  et 
(')  Pf.  XVI.  1 5.  ~  W  Cant.  /?.  ao«.  —  (3)  Malaval,  L  part.  p.  55. 
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les  demandes  intéressées  et  aperçues  (0,  sans  pré- 
tendre exclure  les  autres. 

Les  faux-fuyans  de  l'erreur  ne  servent  qu'à  la 
découvrir  plus  clairement,  et  une  courte  distin- 
ction le  va  faire  voir.  Quand  on  «  dit  qu'on  ne 
»  sauroit  plus  rien  demander  à  Dieu ,  ni  rien  dé- 
3>  sirer  de  lui ,  qu'il  n'en  donne  le  mouvement  (2)  »  ; 
ou  l'on  entend  par  ce  mouvement  l'inspiration 
prévenante  de  la  grâce  commune  à  tous  les  justes, 
ou  l'on  entend  une  inspiration  particulière  :  si  c'est 
le  premier  on  dit  vrai ,  mais  on  ne  dit  rien  qui  soit 
à  propos.  On  dit  vrai,  car  il  est  de  la  foi  catho- 
lique qu'on  ne  peut  faire  aucune  prière  agréable 
à  Dieu,  ni  produire  aucun  bon  désir,  qu'on  ne 
soit  prévenu  par  sa  grâce  :  mais  en  même  temps 
on  ne  dit  rien  à  propos ,  puisqu'on  n'explique 
point  ce  qu'on  prétend,  qui  est  de  montrer  dans 
un  état  particulier  la  cessation  des  demandes. 
Mais  si ,  pour  dire  quelque  chose  qui  soit  parti- 
culier à  cet  état ,  on  veut  dire  qu'on  y  attend 
une  inspiration  particulière  pour  faire  à  Dieu 
les  demandes  qu'il  a  commandées,  c'est  en  cela 
qu'est  l'erreur.  L'erreur  est,  dis-je,  de  croire  que 
pour  prier  ou  demander,  le  commandement  ex- 
près de  Jésus-Christ,  son  exemple ,  et  celui  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saints  ne  suffisent  pas  à  cer- 
taines âmes,  comme  si  elles  étoient  exemptes  de 
pratiquer  ces  comman démens,  ou  de  suivre  ces 
exemples.  Cette  erreur  est  directement  condamnée 
dans  cette  détermination  du  concile  de  Trente  (3), 

(i)  Cant.  p.  207.  Moyen,  elc.  p.  129,  etc.  --{V  Ibid.  p.  :to8. 
•»«-  W  Sess.  VI,  cap.  11. 
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tirée  de  saint  Augustin ,  et  de  la  tradition  de  tous 
les  saints  :  «  Dieu  ne  commande  rien  d'impossi- 
»  ble  ;  mais  en  commandant  il  nous  avertit  de 
))  faire  ce  que  nous  pouvons,  et  de  demander  ce 
»  que  nous  ne  pouvons  pas ,  et  il  nous  aide  à  le 
»  pouvoir  ».  Selon  cette  définition,  toute  ame 
juste  doit  croire  que  la  prière  lui  est  possible  au- 
tant qu'elle  est  nécessaire  et  commandée  :  que 
Dieu  frappe  à  la  porte  ,  et  que  ce  n'est  que  par 
notre  faute  que  nous  la  tenons  fermée  :  et  enfin 
que  le  mouvement  de  la  grâce  ne  nous  manque 
pas  pour  accomplir  ce  précepte  de  Jésus-Christ  : 
Demandez,  et  irous  obtiendrez  :  cherchez j  et  vous 
tromperez  -.frappez,  et  il  vous  sera  ouvert  ('),  ni 
celui-ci  de  saint  Jacques  (2)  :  Si  Von  a  besoin  de 
sagesse,  et  qui  n'en  a  pas  besoin  sur  la  terre  ? 
qu'on  la  demande  au  Seigneur.  Que  si  la  foi  nous 
assure  que  ce  mouvement  de  la  grâce  ne  manque 
point  au  fidèle ,  en  attendre  un  autre ,  et  en  l'at- 
tendant demeurer  en  suspens  ;  attendre  que  Dieu 
nous  applique,  et  encore  sans  notre  choix,  par  sa 
volonté  particulière,  et  non  par  la  nôtre, à  cause 
qu*elle  n'agit  plus,  c'est  pécher  contre  ce  précepte  : 
p^ous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu  (3)  j 
c'est  résister  à  sa  grâce  commune  à  tous  les  fidèles, 
et  à  son  commandement  exprès  ;  c'est  enfin  ouvrir 
la  porte  à  toute  illusion ,  et  pousser  les  âmes  in^ 
firmes  jusqu'au  fanatisme. 

Par-là  il  est  aisé  d'établir  la  note  ou  la  cen- 
sure précise  dont  la  proposition  des  nouveaux  mys- 
tiques doit  être  qualifiée;  en  disant  qu'on  ne  peut 

V)  Jffatth.  VII.  7 —  W  Jac  1.  5 (3)  Matth.  ly.  7. 
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plus  rien  demander  que  Dieu  n'en  donne  le  mou- 
vement-, si  par  ce  plus  on  entend  qu'on  le  pouvoit 
auparavant  sans  le  mouvement  de  la  grâce  préve- 
nante,  c'est  une  hérésie  :  et  si  l'on  entend  qu'on  ne 
le  peut  plus,  parce  que  le  commandement  géné- 
ral ,  et  la  grâce  commune  à  tous  les  justes  ne  nous 
suffisent  pas  dans  de  certains  états ,  en  sorte  qu'il 
y  faille  attendre  pour  nous  remuer,  que  Dieu 
nous  remue  par  une  inspiration  plus  particu- 
lière ;  c'est  une  autre  hérésie  contraire  à  la  mani- 
feste révélation  de  Dieu ,  et  à  l'expresse  détermi- 
nation du  concile  de  Trente. 

Que  si  l'on  en  revient  à  dire  qu'en  assurant 
qu'on  ne  peut  plus  faire  de  demandes  ou  pro- 
duire des  désirs,  on  ne  veut  exclure  que  les  de- 
mandes connues  et  les  désirs  aperçus  :  j'avoue 
que  c'est  la  doctrine  perpétuelle  des  nouveaux 
docteurs ,  et  que  les  actes  qu'ils  veulent  suspen- 
dre ou  supprimer  sont  partout  les  actes  connus  : 
mais  c'est  là  précisément  retomber  dans  l'erreur 
qu'on  veut  éviter.  Qui  ne  peut  souffrir  en  soi- 
même  la  connoissance  d'un  acte ,  par  soi-même 
n'en  veut  aucun.  On  trouve  en  effet  cette  déci- 
sion dans  \e Moyen  court  (0,  «  qu'il  faut  renon- 
»  CER  à  toutes  inclinations  particulières ,  quelque 
»  bonnes  qu'elles  paroissent,  sitôt  qu'on  les  sent 
»  naître  » .  Ces  inclinations  particulières  sont 
celles  où  l'on  voudroit  quelque  autre  chose  que 
la  volonté  de  Dieu  en  général ,  et  c'est  pourquoi 
on  conclut  après,  pour  «  l'indifférence  à  tout 
»  bien,  ou  de  l'ame  ou  du  corps,  ou  du  temps, 

(0  Moy^n  court,  §.  6,  p.  ag, 

»  ou 
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»  OU  de  l'éternité  ».  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  ne 
produire  aucun  de  ces  actes  ;  il  y  faut  renoncer 
dès  qu'on  les  sent  naître  ;  ce  qui  n'emporte  rien 
moins  que  l'entière  extinction  de  tout  acte  de 
piété' ,  dont  le  moindre  commencement ,  la  moin- 
dre étincelle,  et  la  pensée  seulement  pourroit 
s'élever  en  nous.  Si  l'on  y  doit  renoncer  lorsqu'ils 
paroissent,  à  plus  forte  raison  se  doit -on  em- 
pêcher d'en  produire  :  et  par  conséquent  dire 
qu'on  n'en  veut  jamais  avoir  qui  soit  connu  ou 
aperçu ,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  veut  point  avoir 
du  tout  ?  ce  qui  est  précisénàent  la  même  hérésie 
dont  on  vient  de  voir  la  condamnation.  ^ï- 

^  ,      .  ,        .  ,  Equivoques 

Cet  endroit  est  plus  important  qu  on  ne  sau-  ^^  niusions 
roit  dire,  et  si  l'on  ne  sait  entendre  ces  finesses  desnouveaux 
des  nouveaux  mystiques ,  on  n'en  évitera  jamais      mystiques 

,  ,  .       sur  les  actes 

les  illusions  :  car  ils  vous  disent  souvent  qu'ils  et  sur  Jésus- 
font  des  demandes,  qu'ils  font  des  actes  de  foi  Christ- 
explicite  en  Jésus- Christ  et  aux  trois  personnes 
divines,  qu'ils  ont  même  des  dévotions  particu- 
lières aux  mystères  de  Jésus-Clirist,  comme  à  sa 
croix  ou  à  son  enfance  :  mais  ce  n'est  rien  dire, 
puisqu'ils  entendent  qu'ils  font  de  tels  actes  y 
étant  poussés  par  inspiration  extraordinaire  et 
particulière  à  certains  états ,  et  aussi  que  pour 
en  produire  ils  attendent  toujours  cette  inspira- 
tion; en  sorte  que  si  elle  ne  vient,  c'est-à-dire, 
s'ils  ne  s'imaginent  «que  Dieu  la  leur  donne  par 
une  inspiration  extraordinaire,  ils  vivront  pai- 
siblement dix  et  vingt  ans  sans  penser  à  Jésus- 
Christ,  et  sans  faire  un  seul  acte  de  foi  ex- 
plicite sur  aucun  de  ses  mystères ,  comme  on  a 

BOSSUET.    XXVII.  y 
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VU  (ï)  ;  ce  qui  est  visiblement  retomber  dans  l'er- 
reur qu'ils  font  semblant  de  désavouer. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre ,  lorsqu'ils 
laissent  subsister  dans  leurs  âmes  des  actes  qu'ils 
y  remarquent ,  à  cause  qu'ils  se  persuadent  qu'ils 
leur  sont  inspirés  d'en-haut  par  ce  genre  d'inspi- 
ration particulière  aux  états  d'oraisons  extraor- 
dinaires ;  il  leur  faut  encore  demander  à  quoi  ils 
connoissent  cette  inspiration.  S'ils  répondent  se- 
lon leurs  principes,  que  s'étant  abandonnés  à 
Dieu  afin  qu'il  fît  seul  en  eux  ce  qu'il  lui  plai- 
roit,  ils  doivent  croire  que  rien  ne  leur  vient  dans 
la  pensée  qui  ne  soit  de  Dieu  :  leur  présomption 
qui  n'est  soutenue  d'aucune  promesse  les  met  au 
rang  des  hommes  livrés  à  l'illusion  de  leurs  cœurs, 
et  prêts  à  appeler  Dieu  tout  ce  qui  leur  plaît. 
XII.  C'en  seroit  assez  quant  à  présent  sur  cette  ma- 

Fondemens  tj^rc ,  s'il  ne  falloit  exposer  les  fondemens  des 

desnouveaux  i      -r  •    •    i 

mystiques  :  nouvcaux  contemplatifs.  Les  VOICI  dans  le  Moyen 
Tabus  qu'ils  court,  au  chapitre  de  la  Demande  (2),  où  en  trai- 
sace  où^^s"  ^^^^  ^^  passage  de  saint  Paul  :  «  Nous  ne  savons 
Paul  dit,  que  »  pas  ce  qu'il  nous  faut  demander  ;  mais  le  Saint- 

le  Aaint-Es-  ^^  Esprit  prie  en  nous  avec  des  sémissemens  inex- 
pnt  prie  en  '      ^  .        .  ... 

nous.  ^'  plicaoles  :  Ceci,  dit-on,  est  positif^:  si  nous  ne 

1  »  savons  pas  ce  qu'il  nous  faut,  et  s'il  faut  que 
»  l'Esprit  qui  est  en  nous,  à  la  motion  duquel 
3)  nous  nous  abandonnons,  le  demande  pour 
3>  nous,  ne  devons -nous  pas  le  laisser  faire  »? 
C'est  bien  là  un  raisonnement  capable  d'éblouir 
l'esprit  ignorant  et  prévenu  d'une  femme,  qui 
ne  sait  pas,  ou  ne  songe  pas  que  saint  Paul  ne 

(0  Ci-dessus,  Uv.  11,  ch.  v.  —  [■*■)  Moyen  court,  ck.  xx,  p.  qS. 
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dit  pas  ceci  d'une  oraison  extraordinaire;  mais 
de  l'oraison  commune  à  tous  les  fidèles  :  où  le 
laisser  faire  qu'on  veut  introduire,  c'est-à-dire 
la  suspension  de  tout  acte  exprès,  et  de  tout  ef- 
fort du  libre  arbitre ,  n'a  point  de  lieu.  Car  le 
dessein  de  l'apotre  (0  visiblement  est  de  faire 
voir  que  le  Saint-Esprit  est  l'auteur,  non  pas  des 
prières  d'un  certain  état,  mais  de  celles  de  tous 
les  fidèles.  Mais  ^i  dire  que  le  Saint-Esprit  forme 
nos  prières,  c'est  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'exciter 
soi-même ,  mais  attendre  comme  en  suspens  que 
cet  Esprit  nous  remue  d'une  façon  extraordinaire, 
c'est  attribuer  cet  état  à  tous  les  justes  ;  c'est  leur 
ôter  cet  effort  du  libre  arbitre ,  conatus,  que  saint 
Augustin  (2)  et  tous  les  saints  y  reconnoissent  ; 
c'est  introduire  la  passiveté ,  comme  on  l'appelle, 
dans  l'oraison  la  plus  commune.  Au  lieu  donc  de 
dire,  comme  on  fait.  Si  le  Saint-Esprit  agit  en 
nous,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire  ;  il  falloit  dire, 
au  contraire  ,  S'il  agit  en  nous,  s'il  nous  excite  à 
de  saints  gémissemens,  il  faut  agir  avec  lui,  gé- 
mir avec  lui,  avec  lui  s'exciter  soi-même,  et  faire 
de  pieux  efforts  pour  enfanter  l'esprit  de  salut  et 
d'adoption,  comme  saint  Paul  nous  y  exhorte 
dans  tout  ce  passage  (5). 

Ainsi  la  conséquence  qu'on  tire  en  ces  mots  :        XIIT. 
«  Pourquoi  après  cela  nous  accabler  de  soins  su-  l^^oiisquils 

n  r     •  j  1  1-T-i  cette 

M  perflus,  et  nous  fatiguer  dans  la  multiplicité  de  parole. /^«y 
»  nos  actes,  sans  jamais  dire,  demeurons  en  re-  ^ qu'une sew 

(«)  Bom.  VIII.  a6 ,  27.  —  W  yiug.  in  Ps.  xxvi ,  enarr.  a ,  /i.  1 7  j 
tom.  IT,  col.  126.  De  nat.  etgrat.  cap.  LXV,  n.  78  j  fowi.S,  col.  161. 
—  i})  Rom.  VIII.  as,  etc. 
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le  chose  qui  „  pos  (i)  »?  est  un  abus  manifeste  de  l'Evangile  : 

soit  nécessai-  ,  . .  ,  .  ni 

re   •   quelle  ^^^  ^  ^^*  mettre  au  rang  des  soins  supertlus  le 

multiplicité    soin  de  s'exciter  à  prier  Dieu;  c'est  attribuer  à 

nous  est  de-  ^^^^  mauvaise  multiplicité  la  pluralité'  des  actes 
fendue.  ^  ,        .     ,    .       , 

que  Dieu  nous  commande  ;  c  est  induire  les  âmes 

à  un  faux  repos,  à  un  repos  que  Dieu  leur  dé- 
fend ,  et  où  elles  sont  livrées  à  la  nonchalance  : 
c'est  avoir  une  fausse  idée  de  cette  parole  où  le 
/  Sauveur  reprend  Marthe  de  se  troubler  dans 
plusieurs  choses ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
qui  soit  nécessaire  (2).  Il  est  vrai ,  une  seule 
chose  est  nécessaire ,  qui  est  Dieu  ;  mais  il  y  a  plu- 
sieurs actes  pour  s'y  unir.  Il  n'y  a  qu'une  fin ,  mais 
il  y  a  plusieurs  moyens  pour  y  arriver,  autrement 
la  foi ,  l'espérance ,  et  la  charité ,  qui ,  selon  saint 
Paul,  sont  trois  choses  (3),  seroient  supprimées 
par  cette  unité  où  le  Fils  de  Dieu  nous  réduit , 
et  son  apôtre  lui  seroit  contraire.  On  ne  peut 
donc  pas  tomber  dans  un  plus  étrange  égarement, 
que  de  tourner  contre  les  actes  de  piété  ce  que 
Jésus  -  Christ  visiblement  a  prononcé  contre  la 
multiplicité  des  actes  vains  et  turbulens  que  don- 
nent les  soins  du  monde  ou  qu'une  dévotion  in- 
quiète et  mal  réglée  peut  inspirer. 
XIV.  Nos  nouveaux  docteurs  posent  encore  un  autre 

ils  abiTsent  ^^i^^^'^^'^U  ^t  celui-ci  est  le  principal,  qu'il  n'y 
de  cette  de-  a  rien  à  vouloir  ni  à  désirer  que  la  volonté  de 
maaae:  f^ o-  j)ieu ,  et  qu'ainsi  toute  autre  demande  est  super- 

tre  volonté  ^  ^ 

soiifaite.       flue*  Nous  avons  d^'jà  répondu  que  Jésus-Christ 
savoit  bien  la  force  de  cette  demande  :  Votre  vo" 

U)  Moyen  court,  ch.  xx,  p.  gS.  —  W  Luc.  x.  4i i})  /•  Cor. 
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ionté  soit  faite.  Il  devoit  donc  supprimer  les  au- 
tres demandes;  et  s'il  les  juge  nécessaires,  il  ne 
faut  pas  être  plus  sage  que  lui. 

C'en  seroit  assez  pour  convaincre  l'erreur  ; 
mais  pour  en  connoître  toute  l'étendue,  il  faut 
développer  uii  peu  davantage  ce  qu'on  entend 
dans  le  quiétisme  par  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  :  c'est,  en  un  mot,  être  indifférent  à  être 
sauvé  ou  damné;  ce  qui  emporte  une  entière  in- 
différence à  être  en  grâce  ou  n'y  être  pas ,  agréa- 
ble à  Dieu  ou  haï  de  lui,  avoir  pour  lui  de  l'a- 
mour, ou  en  être  privé  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  par  une  entière  soustraction  de  ses 
dons. 

Ces  sentimens  font  horreur,  et  ceux  qui  ne 
sauront  pas  les  prétentions  des  mystiques  d'au- 
jourd'hui, auront  de  la  peine  à  croire  qu'ils  ail- 
lent jusqu'à  ces  excès  ;  mais  il  n'y  a  rien  pourtant 
de  si  véritable. 

C'est  ici  qu'il  faut  expliquer  cet  abandon  «  qui        XV. 
»  est ,  dit-on ,  ce  qu'il  y  a  de  conséquence  dans  j^snoùveaux 
»  toute  la  voie,  et  la  clef  de  tout  l'intérieur  (0  ».     mystiques  : 

Qu'on  retienne  bien  ces  paroles  :  il  faut  se  ren-  pro^J8«<i™- 
dre  attentif  à  cet  endroit  de  la  doctrine  nouvelle, 
dont  on  voit  que  c'est  ici  le  nœud  principal. 
L'abandon ,  selon  qu'il  est  révélé  dans  ces  paroles 
de  saint  PieiTe  (2)  :  Jetez  en  lui  toute  votre  solli- 
citude ,  tous  vos  soins,  toutes  vos  espérances,  et 
dans  cent  autres  semblables ,  est  d'obligation  pour 
tous  les  fidèles  :  il  faut  donc  que  nos  prétendus 
parfaits ,  qui  veulent  nous  expliquer  des  voies  par- 

(")  Moyen  court,  p.  a6.  —  (•»)  /.  Petr.  v.  7. 
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ticulières,  entendent  aussi  dans  l'abandon,  qui 
en  fait  le  fond ,  quelque  chose  de  particulier.  Or 
jeter  en  Dieu  tous  ses  soins,  et  s'abandonner  à 
lui,  selon  ce  que  dit  saint  Pierre,  c'est  vouloir 
tout  ce  qu'il  veut  ;  par  conséquent  vouloir  son 
salut ,  parce  qu'il  veut  que  nous  le  voulions ,  en 
prendre  soin ,  parce  qu'il  veut  que  nous  prBnions 
ce  soin  ;  lui  demander  pour  cela  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire;  c'est-à-dire,  la  continuation  de 
ses  grâces  et  notre  persévérance  ;  croire  avec  une 
ferme  et  vive  foi  que  notre  salut  est  l'œuvre  de 
Dieu  plus  que  la  nôtre  ;  dans  cette  foi ,  en  atten- 
dre l'effet ,  et  les  grâces  qui  y  conduisent ,  de  sa 
pure  libéralité,  et  lui  demander  ses  dons  qui  font 
nos  mérites  :  voilà  jusqu'où  l'abandon  se  doit  por- 
ter selon  les  communes  obligations.  Il  n'y  a  rien 
au-delà  pour  composer  un  état  et  une  oraison  ex- 
traordinaire,  que  l'abandon  à  être  damné,  dont 
nous  avons  déjà  vu  un  petit  essai  dans  l'indiffé- 
rence de  Molinos  et  de  Malaval;  mais  dont  nous 
allons  voir  le  plus  grand  excès  dans  Y  Interpréta- 
tion du  Cantique  (0  :  «  L'ame  arrivée  à  ce  degré 
M  entre  dans  les  intérêts  de  la  divine  justice ,  et  à 
»  son  égard  et  à  celui  des  autres,  d'une  telle  sorte 
»  qu'elle  ne  pouvoit  vouloir  autre  chose  ,  soit 
»  pour  elle  ou  pour  autre  quelconque,  que  celui 
»  que  cette  divine  justice  lui  vouloit  donner  pour 
5)  le  temps  et  pour  l'éternité  j).  Voilà  dans  cette 
ame  prétendue  parfaite  une  indifférence  inouie 
parmi  les  saints  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauyés  (2)  :  celle-ci  ni  ne  veut  ni  ne  peut 

(')  Interpr.  du  Cant.  ch.  vm ,  v.if\,  pag.  ao6.  —  (»)  /.  Tim.  n.  4. 
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nvoir  cette  volonté.  Une  des  interprétations  de  ce 
passage  de  saint  Paul  j  c'est  que  Dieu  inspire  à 
tous  les  justes  la  volonté  du  salut  de  tous  les 
hommes.  Celle-ci  se  met  au-dessus  de  cette  ins- 
piration, et  aussi  indifférente  pour  les  autres  que 
pour  elle-même,   quoiqu'elle  fût,  dit -elle  (')," 
«  toute  prête  d'être  anathême  pour  ses  frères  , 
>)  comme  saint  Paul,  et  qu'elle   ne  travaille  à 
»  autre  chose  qu'à  leur  salut ,  elle  est  néanmoins 
»  indifférente  pour  le  succès,  et  elle  ne  pourroit 
»  être  affligée  ni  de  sa  propre  perte,  ni  de  celle 
>»  d'aucune  créature  regardée  du  côté  de  la  justice 
»  de  Dieu  ».  Ce  correctif  est  bien  foible,  puisque 
l'abandon  oîi  cette  ame  vient  de  déclarer  qu'elle 
se  trouvoit,  l'empêche  de  regarder  les  autres  âmes, 
non  plus  qu'elle-même,  d'un  autre  côté  que  de 
celui  de  la  volonté  et  de  la  justice  de  Dieu.  Les 
excès  énormes  où  se  jettent  ces  esprits  outrés ,  les 
obligent  de  temps  en  temps  à  de  petits  correctifs , 
qui  ne  disent  rien  dans  le  fond ,  et  qui  ne  servent 
qu'à  faire  sentir  qu'en  voyant  l'inévitable  censure 
de  leurs  sentimens ,  ils  ont  voulu  se  J)réparer 
quelque  échappatoire  ;  mais  en  vain,  puisqu' après 
tout ,  disent-ils  (2) ,  «  l'indifférence  est  si  grande , 
M  que  l'ame  ne  peut  pencher  ni  du  côté  de  la 
»  jouissance,  ni  du  côté  de  la  privation  ;  et  quoi- 
»  que  son  amour  soit  incomparablement  plus 
M  fort  qu'il  n'a  jamais  été ,  elle  ne  peut  néanmoins 
»  désirer  le   paradis  »  ,  ni  pour  elle ,   ni  pour 
aucun  autre,  comme  on  a  vu;  et  la  liaison  qu'on 
en  apporte,  c'est  que  «  l'effet  le  plus  profond  de 

(0  Interp.  du  Cant.  ch.  viw  ,x'.\!\,  p.  206,  —  (»)  lhid.p.  aog. 
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»  l'anéantissement  doit  être  Findifférence  pour 
»  le  succès  »  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  son 
salut,  et  pour  celui  du  prochain.  Saint  Paul, 
dont  on  allègue  l'exemple ,  ne  fut  jamais  anéanti 
de  cette  sorte.  Pendant  qu'il  se  dévoue  pour  être 
anathême ,  il  déclare  qu'il  est  saisi  d'une  tristesse 
profonde  j  et  ressent  une  continuelle  et  violente 
douleur  ;  o(?yvyj  pour  le  salut  de  ses  frères  les 
Israélites  (').  Celle-ci  le  pousse  plus  loin  que 
cet  apôtre ,  et  «  ne  peut  être  affligée  ni  de  sa 
»  propre  perte ,  ni  de  celle  d'aucune  autre  créa- 
»  ture  ».  Voilà  une  nouvelle  générosité  de  ces 
âmes  si  étrangement  désintéressées  ;  la  perfection 
de  saint  Paul  ne  leur  suffit  pas,  il  leur  faut  faire 
un  autre  Evangile. 
XVI.  La  même  doctrine  est  établie  dans  le  Moyen 

.V  \^^,        court .  et  la  différence  qui  se  trouve  entre  ces  deux 

1  indiiteren-  *■ 

ce  sous  pré-  Hvres,  c'est  que  le  Cantique  va  plus  par  saillies, 

texte  de  la  ^f  q^g  l'autre  va  plus  par  principes.  C'est  pour- 

volonlé  de  ^.  .  .     ^  'VA'         '     '     \      A      J' 

Dieu.  quoi  après  avoir  suppose  lidee  générale  du  dé- 

laissement total,  on  en  vient  à  l'application  par 
ces  paroles  :  «  Il  faut  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
»  a  voulu  dès  son  éternité  (2)  ».  Voilà,  sous  une 
expression  spécieuse,  d'étranges sentimens  cachés. 
Dieu  a  voulu  de  toute  éternité  priver  les  réprou- 
vés de  lui-même ,  et  ne  leur  pardonner  jamais  ; 
ce  qui  est  le  plus  malheureux,  et  aussi  le  plus 
juste  effet  de  leur  damnation.  Au  lieu  donc  de 
demander  pardon  pour  eux ,  ou  de  le  demander 
pour  soi-metne;  dans  l'ignorance  où  l'on  est  du 
secret  de  Dieu  \  il  faut  supprimer  ces  demandes^ 

(0  Rom.  IX.  2.  —  \2)  §.  De  Vahandon,  p.  28. 
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à  moins  de  se  mettre  au  hasard  de  vouloir  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut  de  toute  éternité  : 
d'où  aussi  l'on  est  forcé  de  conclure  «  qu'il  faut 
«être  indifférent  à  toutes  choses,  soit  pour  le 
3)  corps ,  soit  pour  l'ame,  pour  les  biens  temporels 
»  et  éternels,  laisser  le  passé  dans  l'oubli,  l'avenir 
M  à  la  providence,  donner  le  présent  à  Dieu  »; 
c'est-à-dire ,  pour  le  passé  et  pour  l'avenir  se  mettre 
dans  la  disposition  la  plus  opposée  au  soin  que 
Dieu  nous  commande  d'avoir  de  notre  salut,  au 
souvenir  de  nos  péchés  pour  lui  en  demander 
pardon,  à  la  prévoyance  des  périls  et  à  la  de- 
mande des  grâces.  Voilà  où  l'on  en  vouloit  enfin 
venir  par  ces  mots  spécieux  de  délaissement  et 
d'abandon  ;  et  par  tout  ce  bel  appareil ,  où  l'on 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  livrer  soi- 
même  à  la  volonté  divine. 

C'est  donc  ici  que  l'on  tombe  manifestement  XVII. 
dans  ce  dérèglement  étrange,  et  si  justement  re-  ,  ^"^  1T°" 
proche  aux  nouveaux  mystiques,  qui  est,  sous  nous  devons 
prétexte  de  s'abandonner  aux  volontés  inconnues  s"»vrc ,  et 
de  Dieu ,  de  mépriser  celles  qu'il  nous  a  révélées  volontés  di- 
dans  ses  comraandemens  pour  en  faire  notre  règle.  v'°es  sur  Ics- 
La  volonté  que  Dieu  nous  déclare  par  ses  saints  **"^  *^    ?" 

^  '^  ne  nous  de- 

commandemens,  c'est  qu'il  veut  que  nous  dési-  mande  au- 
rions notre  salut,  que  nous  lui  demandions  ses  '^'^  ^^^^' 
grâces ,  et  que  nous  craignions  plus  que  toutes 
choses  d'en  mériter  la  soustraction  par  nos  péchés  ; 
que  nous  en  demandions  tous  les  jours  pardon  h 
Dieu,  et  le  priions  qu'il  nous  fasse  vaincre  les 
tentations  qui  nous  y  portent.  Voilà  ce  que  Dieu 
commande ,  et  à  quoi  les  nouveaux  mystiques  ne 
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peuvent  plus  seulement  songer;  au  contraire,  ils 
font  sur  les  volonte's  inconnues  de  Dieu,  des  actes 
qu'il  ne  leur  demande  pas,  comme  sur  leur  re'- 
probation  et  celle  des  autres  :  il  est  certain ,  et 
il  faudra  peut-être  bientôt  démontrer  plus  am- 
plement, que  Dieu  ne  commande  à  ses  créatures 
aucun  acte  de  leur  volonté  sur  ce  sujet  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu  que  cet  abandon  à  sa  damnation  éter- 
nelle, et  ce  tranquille  consentement  à  celle  des 
autres. 

Cette  barbare  indifférence  emporte  une  plus 
funeste  disposition  que  celle  des  libertins ,  qui  se 
contentent  de  dire  en  leur  cœur:  Dieu  a  décidé 
de  mon  sort  ;  je   n'ai  qu'à  demeurer  sans  rien 
faire ,  et  attendre  la  suite  de  ma  destinée  :  mais 
ceux-ci  y  ajoutent  encore  ;  je  ne  m'en  mets  point 
en  peine,  et  je  tiens  pour  indifférent  d'être  sauvé 
ou  damné.  On  déteste  l'impiété  d'un  Prodigue  et 
des  autres  qui  rejetoient  la  prière  ,  sous  prétexte 
,  ivnm      que  Dieu  sait  de  toute  éternité  ce  qu'il  nous  faut , 
'  '■■'  ■■'■■     et  ce  qu'il  a  résolu  de  nous  donner.  Ces  impies 
ne  songeoient  pas  que  ce  n'est  point  pour  instruire 
Dieu  que  nous  lui  offrons  des  prières  ;  mais  pour 
nous  mettre  nous-mêmes  dans  les  bonnes  dispo- 
sitions où  nous  devons  être  envers  lui.  On  ramène 
le  mauvais  effet  de  cette  doctrine  sous  prétexte 
de  perfection ,  puisqu'on  en  vient  à  la  suppression 
de  la  prière,  et  qu'on  cesse  d'honorer  Dieu  par 
.  les  demandes  qu'il  a  daigné  lui-même  nous  mettre 
à  la  bouche, 
xviir.        ,   ^^^*^  ""^  suite  de  cette  doctrine  que  ni  l'O- 

Que  seloQ 
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raison  dominicale,  ni  les  Psaumes,  qui  sont  rem-  1rs  nouveaux 
plis  de  tant  de  demandes,  ne  sont  pas  les  oraisons  jç^^psaumes 
des  parfaits.  Sur  cela  il  faut  écouter  le  Père  Fran-  et  roraison 
cois  la  Combe  dans  son  livre  intitulé  :  Analysis  «lo^'^'cale 
orationis  :  et  encore  qu  il  n  ait  ose  déclarer  une  «our  les  par- 
erreur  si  insupportable  qu'avec  quelque  sorte  de  f»»'-''  •  ^«c- 

d..  .  A.  •     .      i  trineduPère 

ttour,  son  sentiment  ne  paroitra  point  obscur  j^  Co^ije 

à  ceux  qui  sauront  entendre  toute  la  finesse  de 
ses  trois  espèces  d'oraison  mentale  :  Celle  de  mé- 
ditation ou  de  discours  ;  celle  d'affection  ,  et  celle 
de  contemplation  (0.  La  distinction  est  com- 
mune; mais  cet  auteur  y  ajoute  deux  choses  (2)  ; 
«  l'une ,  qu'il  est  certain  qu'on  doit  quitter  la 
»  méditation  ou  le  discours  dans  l'oraison  d'affec- 
»  tion ,  et  qu'il  faut  aussi  s'abstenir  des  affections 
»  lorsque  l'oraison  de  silence  ou  de  quiétude  (  qui 
»  est  celle  qu'il  appelle  aussi  contemplation  ) 
3)  nous  est  commandée  ;  ce  que  l'on  connoît,  pour- 
»  suit-il,  par  des  règles  sûres  et  très-excellentes, 
»  que  les  bons  directeurs  savent  discerner  »  :  et 
il  confirme  sa  proposition  par  cette  sentence  : 
«  que  celui  qui  a  la  fin  quitte  les  moyens;  que 
»  celui  qui  est  au  terme  quitte  le  chemin  ;  que 
»  celui  qui  demeure  toujours  dans  les  moyens, 
»  et  veut  toujours  être  dans  la  voie ,  n'arrivera 
»  jamais»;  c'est-à-dire,  selon  ses  maximes,  qu'il 
faut  quitter  la  méditation  et  les  affections,  qui  sont 
les  moyens  et  la  voie,  aussitôt  qu'on  est  parvenu 
à  la  contemplation  qui  est  la  fin  et  le  terme. 
Mais  l'autre  chose  qu'ajoute  le  Père  la  Combe  (3), 

(•^  Anal.  orat.  ci,  p.  i8.  ~  W  /*«/.  x,  53.  —  (ÎJ  Uid.  c  iv, 
pag.:i5,  26. 
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c  est  qae  «  les  Psaumes ,  les  lamentations  des 
»  prophètes,  les  plaintes  des  pénitens,  les  joies 
»  des  saints,  toute»»  les  hymnes  de  TEglise,  et 
»  toutes  ses  oraisons,  principalement  l'oraison 
»  divine  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  avec 
»  sa  préface  où  nous  adorons  Dieu  dans  les  cieux 
»  comme  notre  père,  et  ses  sept  demandes,  ap- 
»  partiennent  à  l'oraison  d'affection  »  ;  par  con- 
séquent aux  moyens  qu'il  faut  laisser,  au  chemin 
qu'il  faut  quitter,  lorsqu'on  est  dans  la  quiétude  j 
et  enfin  à  cette  oraison  qui  doit  céder  la  place  à 
une  meilleure. 

Il  confirme  cette  doctrine  en  répétant  gueVO- 
raison  dominicale  est  entièrement  aspiralive  (0  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  appartient  à  l'affection  :  d'où 
il  conclut,  «  qu'encore  qu'elle  semble  contenir 
»  toute  la  plénitude  de  la  perfection ,  elle  élève 
»  ceux  qui  se  la  rendent  familière  à  un  état  plus 
»  haut  »  :  où  il  abuse  d'un  passage  de  Cassien  que 
nous  examinerons  ailleurs;  et  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  constant ,  selon  lui ,  que  les  Psaumes  et  le 
Pater  appartiennent  à  un  genre  d'oraison  infé- 
rieure à  celle  des  parfaits.  '■ 

.  Et  en  effet  comment  ajuster  nulle  démande 
avec  sept  demandes  expresses;  nul  acte  distinct 
avec  cent  actes  distincts,  sans  lesquels  on  ne  peut 
dire  les  Psaumes  ;  nulle  affection ,  nul  désir,  avec 
ces  perpétuelles  affections  et  désirs,  dont  sont 
pleins  ces  divins  cantiques;  enfin  nul  soin  de  s'ex- 
citer soi-même  à  produire  des  actes  et  des  désirs, 
avec  ces  continuelles  excitations,  où  David  se  dit 

(»)  utnal.  orat.  c.  vi ,  p.  35. 
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à  lui-même  :  «  Mon  ame  bénissez  le  Seigneur  ; 
»  encore  un  coup,  bénissez  le  Seigneur  :  mon 
»  ame,  louez  le  Seigneur:  Seigneur  je  vous  ai- 
»  merai,  élevez-vous  ma  langue,  élevez-vous  ma 
»  lyre  et  ma  guitare  ;  je  chanterai  au  Seigneur  tant 
»  que  je  serai  en  vie  (^)  »  :  et  le  reste  qu'on  ne  peut 
citer  sans  transcrire  tous  les  versets  des  Psaumes. 

On  a  vu  en  plusieurs  mains  une  défense  du        XX. 
Moyen  court  de  son  auteur  même,  où  il  est  dit     Autre doc- 

•^  .  ,  .  trine   sur  te 

<t  que  les  plus  résignés  ne  s'exemptent  jamais  de  Pater. 
»  dire  le  Pater  » ,  dont  on  rend  cette  raison  ; 
«  car  quoique  l'on  sache  que  l'on  puisse  en  cette 
»  vie  acquérir  l'entière  résignation,  nul  ne  pré- 
»  sume  de  l'avoir  »  :  et  l'on  en  infère  cette  consé- 
quence :  «  Concluons  donc  que  l'on  peut  acquérir 
»  la  parfaite  résignation  ;  mais  que  cette  acquisi- 
»  tion  étant  ignorée  presque  toujours  de  celui  qui 
»  la  possède,  n'est  pas  une  exclusion  de  dire  le 
»  Pater  ».  Cette  réponse  contient  une  erreur  in- 
supportable avec  une  illusion  manifeste.  L'erreur 
est  que  la  parfaite  résignation  soit  incompatible 
avec  les  demandes  du  Pater,  et  l'illusion  de  faire 
croire  au  lecteur  qu'on  ne  sait  pas  quand  on  a 
atteint  cette  parfaite  résignation.  Car  lorsqu'on 
supprime  jusqu'au  moindre  petit  mouvement  de 
demande  ou  de  désir  qu'on  aperçoit  dans  son 
cœur  :  ou  l'on  sait  que  l'on  est  dans  ce  haut  état 
de  résignation  prétendue,  ou  l'on  ne  le  sait  pas: 
si  on  le  sait,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on  n'en 
sait  rien;  et  si  on  ne  le  sait  pas,  c'est  une  autre 
illusion  bien  plus  dangereuse  de  se  dispenser  de 

(0  Ps.  eu.  I,  ï.  XVII.  2.  IVl.  9.  «LV.  a.  ^ 
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l'observance  d'un  commandement  exprès,  sans 

savoir  si  on  est  dans  le  cas  où  l'on  prétend  que  ce 

précepte  n'oblige  plus  :  quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit 

assez  que  tout  le  système,  tout  l'esprit  du  livre, 

tous  les  principes  et  tous  les  raisonnemens  de  la 

nouvelle  mystique,  conspirent  à  la  cessation  de 

toute  demande,  même  de  celles  qui  sont  les  plus 

pures,  et  les  plus  expressément  contenues  dans 

l'Oraison  dominicale. 

XXI.  Il  ne  reste  qu'une  défaite  aux  nouveaux  mys- 

Quelepré-  tiques,  c'cst  de  dire  qu'ils  font  toutes  les  demandes 

éminent  qui  ^^  *^"^  ^^^  actes  Commandés ,  dans  un  seul  acte 

dispense  de  éminent  oui  comprend  les  autres  (0,  comme  on 

tous   es  au-  y^  ^^  exprimé  et  si  souvent  répété  par  Malaval. 

très,  est  in-  ï^  ri 

crtinu  à  TE-  Qu'on  me  définisse  cet  acte  ;  où  le  trouvera-t-on  ? 

cntureetaux  ^^^^    ^^j  endroit  de  l'Ecriture?  est-ce  l'acte  de 
saints.  ^  ^  ,      . 

charité?  mais  cet  acte  est  comîhun  a  tous  les  justes, 

qui  pourtant  ne  prétendent  pas  être  exempts  de 
tous  les  autres  actes.  Saint  Paul  a  compté  trois 
choses  ou  trois  vertus  principales,  la  foi  ^  l'espé- 
rance et  la  charité  (2) ,  qui  ont  chacune  leur  acte 
distinct  :  et  si  l'on  veut  ne  faire  qu'un  acte  de  ces 
trois  actes  et  de  tous  les  autres  qui  en  dépendent , 
à  cause  qu'ils  se  rapportent  à  la  charité ,  ou  à  cause 
qu'elle  les  anime,  ou  à  cause  qu'elle  les  com- 
ipande,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  la  cha- 
rité croittoutj  elle  espère  tout,  elle  soutient  tout  (3)  ; 
cela  est  encore  commun  à  tous  les  états.  Enfin  de 
quelque  manière  que  l'on  définisse  ce  prétendu 
acte  éminent,  ou  abandon ,  ou  indifférence,  ou 
présence  fixe  de  Dieu,  ou  comme   on  voudra, 

i»;  Moyen  court,  i5,  64.  —  (»)  l.  Cor.  xiii.  i3,  —  (3)  Ibid.  7. 
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cet  acte ,  s'il  est  véritable ,  aura  été  connu  de 
Jésus-Christ;  et  cependant  il  n'en  a  pas  moins 
commandé  les  autres  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment. 

Il  a  bien  su  que  la  charité  en  un  certain  sens 
comprenoit  toutes  les  vertus;  qu'elle  poussoit 
tous  les  bons  désirs;  qu'elle  excitoit  toutes  les 
demandes  :  il  n'en  a  pas  moins  pour  cela  com- 
mandé tous  les  exercices  particuliers  pour  être 
faits  au  temps  convenable.  Il  a  bien  su  ce  que 
vouloit  dire,  Fiat  voluntas  tua,  et  si  quelqu'un 
osoit  demander ,  pourquoi  donc  il  a  ordonné  les 
autres  demandes,  que  celle-là  en  un  certain  sens 
les  contenoit  toutes,  on  pourroit  dire  à  ce  témé- 
raire demandeur  :  O  homme,  qui  êtes -vous  pour 
disputer  avec  Dieu  (0?  Mais  sans  lui  fermer  la 
bouche  avec  une  autorité  si  absolue ,  disons-lui 
que  vouloir  supprimer  les  actes  que  la  charité 
contient  en  vertu  d'une  certaine  manière ,  ou  les 
demandes  sous  prétexte  qu'elles  semblent  renfer- 
mées dans  une  seule,  c'est  de  même  que  si  l'on 
disoit  qu'il  ne  faut  point  développer  dans  un 
arbre  les  branches,  les  feuilles  et  les  fruits,  sous 
prétexte  que  la  racine  ou  le  pépin  même  les  con- 
tiendra en  vertu.  C'est  au  contraire  dans  ce  dé- 
veloppement que  consiste  non-seulement  la  beauté 
et  la  perfection ,  mais  encore  l'être  de  l'arbre  :  et 
pour  aller  jusqu'au  fond ,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ce  n'est  pas  pour  instruire  Dieu  que  nous  lui 
faisons  nos  demandes,  car  il  sait  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  je  ne  dirai  pas  avant  que  nous  lui  par- 

(*)  Rotn.  IX.  ao. 
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l'observance  d'un  commandement  exprès,  sans 
savoir  si  on  est  dans  le  cas  où  l'on  prétend  que  ce 
précepte  n'oblige  plus  :  quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit 
assez  que  tout  le  système,  tout  l'esprit  du  livre, 
tous  les  principes  et  tous  les  raisonnemens  de  la 
nouvelle  mystique,  conspirent  à  la  cessation  de 
toute  demande,  même  de  celles  qui  sont  les  plus 
pures,  et  les  plus  expressément  contenues  dans 
l'Oraison  dominicale. 
XXI.  Il  ne  reste  qu'une  défaite  aux  nouveaux  mys- 

Quelepré-  tiques,  c'est  de  dire  qu'ils  font  toutes  les  demandes 

tendu  acte  ,  i  ^         i  i 

éminent  qui  ^^  *^"^  ^^^  actes  Commandes ,  dans  un  seul  acte 
dispense  de  éminent  oui  comprend  les  autres  (0,  comme  on 
tous  les  au-  y^  ^^  exprimé  et  si  souvent  répété  par  Malaval. 

très,  est  in-  r  ri 

crtmu  à  TE-  Qu'on  me  définisse  cet  acte  ;  où  le  trouvera-t-on  ? 
cntiireetaux  ^^^^    ^^j  endroit  de  l'Ecriture?  est-ce  l'acte  de 

saints.  ^  ^  ,      . 

charité?  mais  cet  acte  est  comihun  a  tous  les  justes, 
qui  pourtant  ne  prétendent  pas  être  exempts  de 
tous  les  autres  actes.  Saint  Paul  a  compté  trois 
choses  ou  trois  vertus  principales,  la  foi  j  l'espé- 
rance et  la  charité  (2) ,  qui  ont  chacune  leur  acte 
distinct  :  et  si  l'on  veut  ne  faire  qu'un  acte  de  ces 
trois  actes  et  de  tous  les  autres  qui  en  dépendent , 
à  cause  qu'ils  se  rapportent  à  la  charité ,  ou  à  cause 
qu'elle  les  anime,  ou  à  cause  qu'elle  les  com- 
ijiande,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  la  cha- 
rité croittout,  elle  espère  tout,  elle  soutient  tout  (3)  ; 
cela  est  encore  commun  à  tous  les  états.  Enfin  de 
quelque  manière  que  l'on  définisse  ce  prétendu 
acte  éminent,  ou  abandon ,  ou  indifférence,  ou 
présence  fixe  de  Dieu,  ou  comme   on  voudra, 

iV  Moyen  court,  i5,6^.  —  (»)  1.  Cor.  xiii.  i3.  —  (3)  Ibid.  7. 
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cet  acte,  s'il  est  véritable,  aura  été  connu  de 
Jésus-Christ  ;  et  cependant  il  n'en  a  pas  moins 
commandé  les  autres  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment. 

Il  a  bien  su  que  la  charité  en  un  certain  sens 
comprenoit  toutes  les  vertus;  qu'elle  poussoit 
tous  les  bons  désirs;  qu'elle  excitoit  toutes  les 
demandes  :  il  n'en  a  pas  moins  pour  cela  com- 
mandé tous  les  exercices  particuliers  pour  être 
faits  au  temps  convenable.  Il  a  bien  su  ce  que 
vouloit  dire,  Fiat  voluntas  tua,  et  si  quelqu'un 
osoit  demander ,  pourquoi  donc  il  a  ordonné  les 
autres  demandes,  que  celle-là  en  un  certain  sens 
les  contenoit  toutes,  on  pourroit  dire  à  ce  témé- 
raire demandeur  :  O  homme,  qui  êtes- vous  pour 
disputer  avec  Dieu  (0?  Mais  sans  lui  fermer  la 
bouche  avec  une  autorité  si  absolue ,  disons-lui 
que  vouloir  supprimer  les  actes  que  la  charité 
contient  en  vertu  d'une  certaine  manière ,  ou  les 
demandes  sous  prétexte  qu'elles  semblent  renfer- 
mées dans  une  seule,  c'est  de  même  que  si  l'on 
disoit  qu'il  ne  faut  point  développer  dans  un 
arbre  les  branches,  les  feuilles  et  les  fruits,  sous 
prétexte  que  la  racine  ou  le  pépin  même  les  con- 
tiendra en  vertu.  C'est  au  contraire  dans  ce  dé- 
veloppement que  consiste  non-seulement  la  beauté 
et  la  perfection ,  mais  encore  l'être  de  l'arbre  :  et 
pour  aller  jusqu'au  fond ,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ce  n'est  pas  pour  instruire  Dieu  que  nous  lui 
faisons  nos  demandes,  car  il  sait  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  je  ne  dirai  pas  avant  que  nous  lui  par- 

(•)  Rom.  IX.  ao. 
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notre  foi.  En  quatrième  lieu ,  c'est  à  nous  une 
perfection  et  une  vertu  de  faire  cette  demande  ; 
et  au  contraire,  ne  la  faire  pas,  c'est  négliger  les 
moyens  d'éviter  le  péché,  et  entretenir  dans  nos 
cœurs  une  pernicieuse  indifférence  à  pécher  ou 
ne  pécher  pas.  Enfin,  en  cinquième  et  dernier 
lieu ,  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  la  de- 
mande des  grâces  qu'on  nomme  efficaces,  et  celle 
du  don  de  persévérance  sont  clairement  et  for- 
mellement renfermées,  non-seulement  dans  les 
prières  de  l'Eglise ,  mais  encore  (  ce  qui  est  bien 
plus  important)  dans  les  demandes  duPafer,  et  en 
particulier  dans  celle-ci  :  Ne  soufrez  pas  que  nous 
succombions  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous 
du  mal;  ce  qui  emporte  une  délivrance  éternelle 
du  péché,  et  une  victoii-e  entière  sur  la  ten- 
tation. 

Par  ces  raisons  les  docteurs  décident  sans  hési- 
ter qu'on  peut,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  obli- 
gation de  demander  à  Dieu  toutes  ces  grâces ,  et 
en  particulier  le  don  spécial  de  persévérance,  et 
même  de  le  demander  absolument;  car  on  met 
cette  différence  entre  la  demande  des  biens  tem- 
porels et  celle  des  éternels ,  que  les  premiers  n'é- 
tant pas  des  biens  absolus,  on  ne  peut  aussi  les 
demander  absolument,  mais  seulement  sous  la 
condition  de  la  volonté  de  Dieu  ;  au  lieu  que  les 
biens  éternels  étant  les  vrais  biens  et  absolument 
tels,  il  n'y  a  point  à  hésiter  à  les  demander  abso- 
lument à  Dieu ,  et  on  ne  peut  sans  lui  faire  in- 
jure les  lui  demander  avec  la  condition  s'il  veut 
les  donner,  parce  qu'on  ne  peut  pas  douter,  qu'il 
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ne  les  veuille  donner  à  ceux  qui  les  lui  deman-^ 
dent ,  puisqu'il  s'y  est  engagé  par  sa  promesse. 

Ainsi  on  ne  peut  douter  de  l'obligation  ni  de 
désirer  ni  de  demander  de  si  grands  biens,  et  tous 
les  moyens  préparés  de  Dieu  pour  nous  y  con- 
duire ,  sans  entrer  dans  la  question  de  ce  que 
Dieu  a  voulu  ou  n'a  pas  voulu  sur  ce  sujet  par  ses 
décrets  éternels  j  parce  que  comme  raisonnent 
très-bien  ces  théologiens ,  et  entre  autres  Suarez , 
nqus  n'avons  pas  à  examiner  ce  que  Dieu  a  voulu 
en  cette  sorte,  mais  ce  qui  nous  convient,  et  ce 
qu'il  nous  ordonne  de  vouloir. 

C'est  aussi  à  quoi  aboutit  cette  distinction  de         II. 
l'Ecole  :  il  y  a  une  volonté  qu'on  nomme  de  bon     I^''*^°<='Jon 

.  -,  ,   .  ,    ,  "*^s  deux  vo- 

plaisir,  par  laquelle  Dieu  décide  des  événemens,  loutés  de  si- 
et  il  y  a  une  volonté  qu'on  appelle  signifiée ,  par  g»eetdebon 
laquelle  il  nous  commande  ce  qu'il  veut  de  nous.    „     ^'^ 

T  T  sage  qu  on  en 

Cette  dernière  constamment  est  la  règle  de  notre  doit  faire  : 
vie,  et  il  y  a  des  occasions  où  nous  ne  pouvons  ?•;"*<=»?"  de 

,  ,  *  saint  Augus- 

ni  ne  devons  regarder  l'autre.  tin. 

Et  pour  remonter  à  la  source,  il  convient  à 
Dieu  comme  cause  universelle ,  absolue,  première 
et  toute-puissante,  de  vouloir  des  clioses  qu'il  ne 
convient  pas  aux  lionmies  de  vouloir.  Saint  Au- 
gustin (0,  qui  a  établi  doctement  cette  règle  con- 
tre les  Pélagiens ,  en  a  donné  cet  exemple ,  que 
Dieu  peut  ne  vouloir  pas  empêcher  les  crimes 
qu'il  pourroit  empêcher  s'il  vouloit ,  au  contraire 
il  veut  les  permettre,  et  cependant  il  demeure 
très-bon  ;  au  lieu  que  si  l'homme  agissoit  ainsi , 

(') Op. imperf.Ub.  m , cap.  ■xxxiet  seq. usque adxxyii'j€tUù. iv, 
çap.  xxxiY,  xxxYi,  tom.  x,  col.  io6o,  etc.  ii5i,  etc. 
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il  ne  pouiToit  être  que  très -mauvais.  De  cette 

sorte,  dit  ce  Père ,  Dieu  veut  des  choses  par  une 

bonne  volonté  que  nous  ne  pouvons  vouloir  que 

par  une  volonté  perverse  ;  et  ainsi  sans  raisonner 

sur  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas  en  lui-même, 

nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  qu'il  veut  que 

nous  voulions. 

III.  Toutes  ces  règles  sont  renversées  par  les  fon- 

mal  entendu  ^emens  dans  l'abandon  et  l'indifférence  des  nou- 

desnouvcaux  veaux  mystiques.  Un  des  fondemens  des  demandes 

mysuques      qyi'Q^i  doit  faire  pour  soi  et  pour  les  autres ,  et 

est  contraire  ^  -  .       .  , 

à  toutes  ces  peut-être  le  principal,  c'est  l'amour  que  Dieu 
règles.  nous  commande  pour  le  prochain  comme  pour 

nous-,  mais  nos  faux  mystiques  y  renoncent,  et  ils 
ne  s'en  cachent  pas,  puisqu'ils  parlent  de  cette 
sorte  (0  :  «  Il  faut  que  cette  ame,  laquelle  par 
i)  un  mouvement  de  charité  se  vouloit  tous  les 
»  biens  possibles  par  rapport  à  Dieu ,  s'oublie 
})  entièrement  de  toute  elle-même  pour  ne  plus 
»  penser  qu'à  son  bien-aimé  ».  Remarquez  que 
ce  qu'elle  oublie  ce  n'est  pas  un  amour-propre  , 
mais  le  mouy^ement  de  charité  quelle  avoit pour 
elle-même  par  rapport  à  Dieu;  c'est-à-dire, 
qu'elle  s'oublie  du  second  précepte  delà  charité, 
par  lequel  Dieu  lui  commandoit  de  s'aimer  soi- 
même  avec  le  prochain,  d'un  même  amour  :  elle 
refuse  au  contraire  d'exercer  cet  acte ,  et  ne  veut 
plus  ni  à  soi-même  ni  au  prochain  tout  le  bien 
qu'elle  lui  vouloit  par  rapport  à  Dieu.  Si  on  lui 
demande  qui  l'a  exemptée  de  ce  commandement, 
et  où  en  est  écrite  la  dispense,  et  qu'elle  réponde 

(0  Cant,  des  cant.  ck.  n,  v.  4,  />.  4'î- 
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que  c'est  qu'elle  craint  de  vouloir  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas,  ou  ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  Dieu 
veuille;  nul  ne  le  sait  sur  la  terre,  et  voilà  une 
raison  générale  de  supprimer  ce  second  précepte. 
Mais  si  elle  dit  que  c'est  l'abondance  de  son  amour 
envers  Dieu  qui  l'empêche  de  s'aimer  soi-même , 
et  ses  frères  par  rapport  à  lui ,  c'est  précisément 
où  est  l'erreur  de  croire  qu'on  s'en  aime  moins , 
et  qu'on  aime  moins  le  prochain  en  aimant  Dieu 
davantage,  puisqu'au  contraire  ce  second  amour 
étant  une  suite  de  celui  qu'on  a  pour  Dieu ,  nous 
le  pratiquons  d'autant  plus  que  nous  aimongDieu 
plus  fortement;  ainsi  cette  ame  prétendue  parfaite 
prend  un  vain  prétexte  de  ne  plus  exercer  l'amour 
qu'elle  se  doit  à  elle-même,  en  disant  qu'elle  s'ou- 
blie de  tout  intérêt  de  salut  et  de  perfection  pour 
ne  penser  qua  l'intérêt  de  Dieu  :  comme  si  Dieu 
avoit  un  autre  intérêt  que  celui  de  faire  du  bien, 
à  ceux  qui  l'aiment ,  ou  une  autre  gloire  plus 
grande  que  celle  de  se  rendre  admirable  dans  sea 
saints. 

On  voit  donc  que  cette  manière  de  séparer 
nos  intérêts  d'avec  ceux  de  Dieu ,  poussée  à  l'ex- 
trémité où  la  poussent  les  faux  mystiques,  éteint 
le  second  précepte  de  la  charité.  La  mêine  séche- 
resse qu'ils  ont  pour  eux-mêmes ,  ils  l'ont  aussi 
pour  les  autres  :  et  au  lieu  que  Samuel  ne  cessoit 
de  pleurer  et  de  prier  poui'  Saiil ,  et  que  pour 
faire  cesser  ses  gémissemens  il  fallut  que  Dieu  ré- 
vélât expressément  au  saint  prophète  la  répro- 
bation de  ce  malheureux  roi  (0  j  ceux-ci  au  con- 

(0  I.  Reg.  XVI.  I. 
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traire  suppriment  d'eux  -  mêmes  leurs  lamenta- 
tions. Dieu  nous  tient  ses  décrets  cachés  de  peur 
que  nos  prières  ne  discontinuent;  et  comme  dit 
saint  Augustin  ('),  il  n'y  a  que  le  diable  et  ses 
anges  pour  qui  il  ne  soit  plus  permis  de  prier , 
parce  que  leur  sentence  est  déclarée,  et  leur  éter- 
nel endurcissement  révélé  :  par  où  l'on  voit  en 
quel  rang  nos  mystiques  se  mettent  eux-mêmes, 
et  tous  ceux  pour  qui  ils  déclarent  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  demande. 
ÏV.  Il  est  vrai  qu'en  nous  tenant  le  sort  des  réprou- 

è-t'un  sen-  ^^^  ^^  caclié ,  Dieu ,  dont  les  jugemens  sont  tou- 


c  est  un  scn- 

timentdéies-  jours  justcs  n'a  pas  laîssédc  révéler  qu'il  ne  donne 

table decon-^  ^  ^ç^^^  j^  monde  le   don   de  persévérance, 

sentir    a    sa  *  '        ^        ^  ^  • 

damnation     ni  la  gloire  éternelle  qu'il  y  a  attachée.  A  ceux- 

quoique  jus-  j^  jj  ggt  certain  qu'il  a  voulu  et  destiné  par  sa 
te.  .  . 

justice  la  soustraction  de  ses  dons,  de  son  amour, 

et  de  tout  lui-même,  comme  une  juste  peine  de  leur 

défection  volontaire,  conformément  à  cette  règle 

de  justice  expressément  déclarée  dans  l'Evangile  : 

//  sera  donné  à  celui  qui  a  :  la  gloire  sera  donnée 

à  celui  qui  a  la  grâce  ;  la  couronne  de  justice  sera 

donnée  à  celui  qui  a  les  mérites  .*  mais  pour  celui 

çui  n'a  pas  (  la  grâce  et  la  charité  )  même  ce  quil 

a  (  ces  petits  restes  de  grâces  et  de  justice  qui 

demeurent  dans  les  plus  médians  )  lui  sera  été, 

et  par  cette  soustraction  ,  il  sera  fêté  dans  les 

ténèbres  du  dehors  (2):  c'est-à-dire,  séparé  de 

Dieu  et  livré  à  lui-même.  Tel  sera  donc  le  sort  de 

ces  malheureux ,  et  nul  ne  sait  en  cette  vie  s'il  est 

'  (0  De  Citait.  Dei,  ïib.  xxi,  cap.  xxiv;  lom,  vu,  col.  642.  — 

W  Matt.  xiii.  12  ef  XXV.  ag,  3o. 
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àigne  d'amour  ou  de  haine  (').  Mais  Dieu  n'exige 
des  hommes  aucun  consentement  à  leur  perte, 
quoique  justement  résolue  par  un  irrévocable  dé- 
cret ;  au  contraire ,  il  nous  défend  expressément 
d'exercer  sut*  ce  sujet-là  aucun  acte  de  volonté, 
parce  qtie  cet  acte  est  de  ceux  qui  ne  convien- 
droient  pas  à  notre  nature.  Il  ne  conviendroit , 
dis-je ,  pas  avec  Thorrcur  que  nous  devons  avoir 
de  l'état  où  l'on  est  privé  de  Dieu  ;  et  ce  seroit 
diminuer  cette  horreur ,  et  pour  ainsi  dire  nous 
apprivoiser  et  nous  familiariser  avec  un  si  grand 
mal ,  que  de  nous  permettre   d'y  consentir  ;  ce 
seroit  nous  rendre  cruels  et  envers  nous  et  envers 
les  autres ,  et  nourrir  dans  les  cœurs  chrétiens  la 
sécheresse  et  l'inhumanité.  Mais  nos  mystiques  mé- 
prisent ces  règles  invariables  de  la  sagesse  divine, 
et  nous  avons  ouï  de  leur  bouche  cette  étonnante 
parole  (2)  :  «  Elle  entre  (  cette    ame  prétendue 
»  parfaite)  dans  les  intérêts  de  la  justice  de  Dieu, 
»  consentant  de  tout  son  cœur  à  tout  ce  qu'elle 
j)  fera  d'elle ,  soit  pour  le  temps ,  soit  pour  l'éter- 
»  nité  »  ;  sans  songer  que  ce  que  Dieu  veut  faire 
des  réprouvés  par  sa  justice,  c'est  de  les  priver  de 
lui-même,  de  ses  grâces,  de  son  amour,  de  tout 
bien  ;  à  quoi  une  ame  pieuse  ne  peut  jamais  con- 
sentir ,  tant  à  cause  des  maux  que  contient  cette 
privation  ,  qu'à  cause  de  ceux  quelle  attire, 
comme  sont  la  haine  de  Dieu,  le  désespoir  ,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  l'endurcissement  dans 
le  péché. 

11  arrive  aussi  de  là  que  ces  âmes  prétendues         V, 

Quel'exces- 
(0  Eccle.  IX.  1.  —  (»)  lùid.  44. 
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sif  abandoa  parfaites ,  mais  qui  déclarent  rextinction  de  leur 

e-  ux  m  sii    charité  par  les  dispositions  qu'on  vient  de  voir , 

tiques  dirai-  perdent  peu  à  peu  Thorreur  du  péché  que  la  piété 

nue  en  eux  iuspii^g  ^  toute  ame  juste  :  car  dans  ces  fausses 

rhorreur  tlu        /l.      ,    ,  .^  , 

péché.  sublimités ,  premièrement  nous  avons  vu  qu  on 

ne  demande  point  pardon  à  Dieu ,  puisqu'on  ne 
lui  demande  rien  du  tout  :  secondement  qu'on 
n'y  laisse  aucun  lieu  à  la  componction.  De  telles 
âmes  en  approchant  du  confessionnal,  «  au  lieu 
»  du  regret  et  d'un  acte  de  contrition  qu'elles 
»  avoient  accoutumé  défaire  » ,  n'ont  plus,  à  ce 
qu'elles  disent  (0,  «  qu'un  amour  doux  et  tran- 
»  quille  qui  s'empare  de  leur  cœur  »;  et  toute 
la  vivacité  de  la  componction,  avec  les  douces 
larmes  de  la  pénitence,  demeure  à  jamais  éteinte. 
Il  est  étrange  qu'on  ose  faire  ici  une  règle  pour 
tout  un  état  de  cette  cessation  de  la  contrition. 
C'est  une  doctrine  commune,  que  les  péchés  vé- 
niels, même  hors  de  la  confession,  peuvent  être 
effacés  par  un  acte  d'amour.  Je  ne  veux  pas  en- 
'  trer  dans  la  question  si  et  comment  un  aicte  d'a- 
mour sans  regret  de  chaque  péché,  ou  du  péché, 
si  l'on  veut,  en  général,  peut  concourir  ou  suffire 
selon  ses  diverses  circonstances  à  la  justification 
du  pécheur  :  ce  que  je  condamne  sans  hésiter, 
avec  tous  les  saints  docteurs,  c'est  de  vouloir  être 
ainsi  par  état;  d'exclure,  dis-je,  par  état  l'acte 
de  contrition  de  ses  péchés;  et  non -seulement 
de  le  supprimer  quand  il  se  présente,  mais  encore 
faire  profession  de  ne  s'y  exciter  jamais  :  car, 
avec  ces  exclusions  et  ces  suppressions,  l'acte  d'a- 

(')  Moyen  court,  20,  63. 
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mour  qu'on  croit  avoir  n'est  qu'imaginaire.  C'est 
pourtant  où  l'on  veut  mener  les  âmes  par  ces 
pre'tendus  états  d'oraison;  on  y  blâme  en  ge'néral 
«  ceux  qui  veulent  se  retirer  de  là  (de  ce  doux 
»  et  tranquille  amour)  pour  faire  un  acte  de  coD' 
»  trition,  parce  qu'ils  ont  ouï  dire  que  cela  est 
»  nécessaire,  et  il  est  vrai  (0  ».  On  a  bien  peur 
que  ces  âmes  ne  se  portent  à  la  contrition.  S'il 
est  vrai  qu'elle  soit  nécessaire  et  qu'on  le  recon- 
noisse  de  bonne  foi ,  falloit-il  blâmer  comme  sor- 
tant de  leur  état,  ceux  qui  forment  un  acte  de 
contrition,  ni  leur  dire  «  qu'ils  perdent  la  véri- 
»  table  contrition ,  qui  est  cet  amour  infus  infmi- 
»  ment  plus  grand  que  ce  qu'ils  pourroient  faire 
3)  par  eux-mêmes  «?  Tout  ce  discours  est  plein 
d'erreur  :  car  premièrement,  s'ils  sont  vraiment 
chrétiens ,  loin  de  prétendre  rien  faire  par  eux- 
mêmes ,  ils  croient  que  sans  Jésus -Christ  on  ne 
peut  rien  :  secondement ,  si  par  acte  infus  ils  en- 
tendent cette  infusion  extraordinaire  et  passive 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu ,  il  est  faux  que 
cet  acte-là  soit  la  véritable  contrition,  à  l'exclu- 
sion de  celui  qui  est  répandu  d'une  autre  sorte 
dans  les  cœurs  ;  et  faux  encore  que  cet  acte  d'a- 
mour infus  exclue  la  contrition ,  comme  s'il  étoit 
incompatible  avec  elle  :  au  contraire,  on  sait  que 
l'acte  de  contrition  peut  être  infus  comme  tous 
les  autres.  C'est  d'ailleurs  un  prodige  inoui,  dans 
la  théologie ,  de  dire  que  la  contrition  déroge  à 
l'amour  :  et  quand  après  pour  exclure  l'acte  de 
contrition  de  certains  états  d'oraison,  l'on  ajoute 

(0  Moyen  court,  p.  63. 
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qu'en  ces  «  états  on  a  un  acte  éminent  qui  com- 
»  prend  les  autres  avec  plus  de  perfection ,  quoi- 
»  qu'on  n'ait  pas  ceux-ci  comme  distincts  et  multi- 
3)  plies  (0  »  ;  nous  avons  vu  que  c'est  un  prétexte 
pour  détruire  la  pluralité  des  actes  expressément 
et  distinctement  commandés,  sous  couleur  d'un 
acte  éminent  qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  ni  dans 
l'Ecriture,  ni  dans  les  saints  Pères,  comme  il  a 
été  démontré  (2). 
"^"I-  Pour  supprimer  la  contrition  on  a  un  dernier 

Les  nou-  ^   ,,  ,,  in--  t    • 

^    ^{_  recours  a  1  excellence  de  1  opération  divine ,  «  et 


veaux 


ques  propo-  »  l'on  dit  que  c'est  haïr  le  péché  comme  Dieu  le 
sentiinenou-  ^^  jj^j^    Je  le  haïr  de  cette  sorte  »  ,  sans  en  être 

velle   et    su-  ... 

perbe  ma-  contrit  ni  affligé;  à  quoi  on  ajoute  cette  autre 
mèredehair  sentence:  «  Que  c'est  l'amour  le  plus  pur  que 
»  celui  que  Dieu  opère  en  l'ctme  m  :  mais  tout 
cela  est  faux  encore  dans  toutes  ses  parties.  Car 
pour  commencer  par  la  dernière,  où  l'on  définit 
l'amour  le  plus  pur  celui  que  Dieu  opère  en  l'ame, 
on  a  déjà  vu  qu'il  n'y  a  point  d'amour  que  Dieu 
n'opère  dans  l'ame  ;  et  celui  qu'il  y  opère  par 
cette  infusion  qu'on  nomme  passive,  n'est  pas 
plus  pur  que  les  autres  ni  plus  parfait  ;  parce 
que  sa  pureté  et  sa  perfection  dépend  de  son  ob- 
jet, et  non  pas  de  la  manière  dont  il  est  produit, 
comme  il  sera  plus  amplement  démontré  ailleurs. 
Quant  à  cette  superbe  sentence,  où  l'on  assure 
qu'il  est  plus  parfait  de  haïr  le  péché  sans  s'en 
affliger  et  sans  en  être  contrit,  parce  que  c'est  le 
hdir  comme  Dieu  le  hait  lui-même  ;  ce  sont  là  de 
spécieuses  paroles ,  mais  dont  la  signification  est 

(0  Moyen  court,  pag.  64 W  Ci-dessus,  ZtV.  m,  ck.  xxx. 
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pernicieuse,  et  Ton  y  reconnoît  ces  âmes  qui  ne 
conçoivent  la  perfection  qu'en  la  poussant  sans 
mesure  au-delà  du  but.  Car  la  créature  doit 
haïr  le  péclié,  non  pas  comme  Dieu,    qui  n'en  •» 

peut  être  ni  affligé  ni  contrit  ;  qui  le  permet  pou- 
vant l'empêcher  ;  et  qui  par  son  éternelle  sagesse 
a  mieux  aimé  en  tirer  du  bien  que  d'empêcher 
qu'il  ne  fût.  Il  n'appartient  pas  à  la  créature  de 
haïr  le  péché  en  cette  sorte.  Dieu  nous  com- 
mande de  le  haïr  comme  le  doivent  haïr  des  créa- 
tures pécheresses;  c'est-à-dire,  comme  étant  en 
elles-  le  souverain  mal  ;  le  plus  nuisible  de  tous 
les  maux  ;  ce  qui  n'est  point  à  l'égard  de  Dieu , 
à  qui  ses  ennemis  ne  peuvent  nuire;  et  encore 
comme  étant  un  mal  qui  est  de  leur  fond,  qui 
les  tente,  et  qui  les  attire^  qui  se  forme  en  elles 
naturellement  depuis  le  péché  originel,  et  qui 
les  sépare  de  Dieu  ;  contre  lequel  aussi  il  nous 
est  expressément  commandé  de  nous  munir,  en 
disant,  non  pas  toujours,  mais  en  tout  état,  et 
dans  les  temps  con\enah\es  :  Pardonnez -nous 
nos  fautes,  et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation. 

C'est  encore  un  autre  excès  également  condam-        YII. 
nable  de  donner  pour  règle  générale,  que  l'oubli   ^^\^^\  "** 

*  .  .  /   X     queloublide 

est  une  marque  de  la  purification  de  sa  faute  (ï);  son  péché, 

car  saint  Pierre  n'a  pas  oublié  son  reniement,  <^st,  comme 

qu'il  a  pleuré  toute  sa  vie,  jusqu'à  s'en  caver  les^jg^jj'Jg^jj^^j" 

joues,  si  l'on  en  croit  une  sainte  et  pieuse  tradi-  veaux  mysti- 

tion;  et  saint  Paul  bien  certainement  s'est  sou-     ^'"^^'  "°.^ 

marque  quil 

venu  avec  douleur  durant  toute  sa  vie  des  per-  est  pardou- 
sécutions  qu'il  avoit  faites  à  l'Eglise   dans  son  "^v 
CO  Moyen  court,  p.  65. 
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ignorance.  A  son  exemple  saint  Augustin  a  pleuré 
dans  son  extrême  vieillesse ,  et  après  trente  ans 
d'une  vie  si  sainte ,  les  péchés  qu'il  avoit  commis 
avant  son  baptême.  David,  à  qui  le  prophète 
avoit  annoncé  la  rémission  de  son   péché,  ne 
laisse  pas  de  demander  à  Dieu  qu'il  l'en  las^e  en- 
core davantage  ;  Ainplius  lava  me  (0  :  lui  et  tous 
les  saints  ont  repassé  leurs  années  dans  l'amer- 
tume de  leur  ame.  J'accorderai  donc  si  l'on  veut 
à  Cassien ,  ou  à  quelque  autre  spirituel  ancien  ou 
moderne,  que  quelquefois  dans  certains momens, 
et  lorsque  l'abondance  des  miséricordes  se  fait 
sentir  plus  pleinement  à  une  ame,  le  grand  calme 
où  elle  se  trouve  peut  être  une  marque  que  Dieu 
a  oublié  son  péché  :  mais  de  faire  de  cette  marque 
une  règle  générale  et  une  chose  d'état  perpétuel , 
c'est  une  erreur  insupportable  et  un  manifeste 
affoiblissement  de  l'horreur  qu'on  doit  avoir  en 
tout  état  pour  le  péché. 

Ces  parfaits  passent  pourtant  encore  plus  avant, 
veaux  doc-  Puisqu'ils  imputent  leurs  péchés  à  Dieu  ;  témoin 
teursfontim  celle  qui  dit  sur  le  Cantique  (2)  :  «  Ne  jugez  pas 
leurs  défauts  ''  ^^  ™°^  P^^  ^^  couleur  brune  que  je  porte  au-de- 
et  tes  impii-  »  Iiors ,  ni  par  mes  défauts  extérieurs ,  soit  réels 
tenta    leu:  ^  ^^  apparens ,  car  cela  ne   vient  pas,  comme 

passage  de  * 

Gerson.  "  ^ux  ames  commençantes,  faute  d'amour  et  de 
))  courage  ;  mais  c'est  que  mon  divin  soleil  par  ses 
M  regards  continuels,  ardens  et  brûlans  m'a  dé- 
5)  colorée,  et  c'est  la  force  de  l'amour  qui  me 
>j  sèche  la  peau  et  la  brunit  ».  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  ces  défauts  qu'on  attribue  à  Dieu  et  à 

(0  Ps.  L.  4-  —  (')  Cant.  1,5,  pag.  19. 
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ses  regards,  soit  qu'ils  soient  réels  ou  apparens. 
On  entend  encore  moins  que  ces  défauts  ne  soient 
des  défauts  que  pour  les  âmes  qui  commencent , 
et  n'en  soient  plus  pour  les  âmes  parfaites.  «  Cette 
»  noirceur,  poursuit-on,  est  un  avancement,  et 
Tè  non  pas  «n  défaut;  mais  un  avancement  que 
»  vous  ne  devez  pas  considérer ,  vous  qui  êtes  en- 
»  core  jeunes,  parce  que  la  noirceur  que  vous 
»  vous  donneriez  seroit  un  défaut  :  elle  ne  doit  ve- 
»  nir,  pour  être  bonne,  que  du  soleil  de  justice  ». 
Ce  que  c'est  dans  les  âmes,  que  cette  noirceur  et 
que  ces  défauts  qui  viennent  du  soleil  de  justice, 
c'est  un  mystère  qui  m'est  inconnu,  et  que  l'Ecri- 
ture ni  les  saints  ne  m'apprennent  pas  :  nos  dé- 
fauts et  notre  noirceur  viennent  de  nous-mêmes, 
et  le  contraire  est  impie. 

Dans  la  suite  l'amante  fidèle  prie  l'Epoux  d'ô- 
ter  les  petits  renards ,  qui  sont  quantité  de  petits 
défauts,  qu'on  veut  appeler  petits ,  encore  qu'ils 
gâtent  la  vigne,  qu'ils  la  ravagent,  qu'ils  en 
abattent  la  fleur,  et  y  fassent  d'étranges  rava- 
ges (0.  On  avoue  pourtant  que  ces  défauts  viennent 
du  maître  de  la  vigne ,  c'est-à-dire  de  Dieu  même  : 
car  on  ajoute  :  «  Que  ferez -vous,  pauvre  ame, 
»  pour  abandonner  cette  vigne  à  laquelle  vous 
»  êtes  attachée  sans  le  connoître.  Ah  !  le  maître 
»  y  mettra  lui-même  de  petits  renards  ;  c'est-à- 
»  dire, ces  défauts  qui  la  ravagent,  qui  en  abattent 
»  les  fleurs  »  ;  c'est-à-dire ,  du  moins  les  orne- 
mens,  et  y  font  tout  le  dégât  qu'on  vient  de  voir. 
Au  lieu  de  s'humilier  de  ces  défauts,  on  les  impute 

(0  Cant.  n.  i5,6a. 
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à  Dieu  même ,  et  on  s'en  fait  un  sujet  de  gloire. 
Le  saint  homme  Gerson ,  dans  le  savant  livre 
qu'il  a  composé  de  la  Distinction  des  véritables 
visions  d'avec  les  fausses  (0,  dit  «  qu'on  trouve 
»  de  faux  dévots ,  qui  se  glorifient  témérairement 
»  de  leurs  défauts,  de  leurs  négligences  et  de  leurs 
»  nécessités  (ou  de  leurs  foiblesses);  chose  absurde 
»  à  penser  :  mais  il  est  vrai  qu'ils  s'en  glorifient 
»  de  telle  manière,  qu'ils  pensent  que  Dieu  les 
»  permet ,  comme  dans  saint  Paul ,  de  peur  que 
»  la  gi'andeur  des  révélations  ou  de  leurs  vertus 
3)  ne  les  enfle.  Quelle  misère,  poursuit-il,  d'une 
»  conscience  arrogante,  qui  n'est  ni  humiliée,  ni 
5)  guérie  de  ses  défauts ,  et  loin  de  s'abaisser  s'en 
»  fait  un  argument  de  son  élévation  »  !  Celles-ci 
poussent  encore  la  chose  plus  loin ,  puisqu'elles 
.  disent  qu'il  a  fallu  pour  les  détacher  d'elles-mêmes , 
non-seulement  que  Dieu  permît,  mais  qu'il  mît 
en  elles  ces  défauts. 
IX.  C'est  encore  une  autre  maxime  qui  tend  à  étein- 

"*  ^   °^    dre  l'horreur  du  péché,  de  dire  que  la  perfection 

mauvaises  *  '  ^  r 

maximes  sur  consiste  à  ne  s'en  plus  soui^enir,  sous  prétexte 

1  extinction    qu'on  est  arrivé  à  un  desré  où   le  meilleur  est 

de  la    com-    \,      j  j.  . 

ponction.  ^  Oublier  ce  qui  nous  concerne  j  pour  ne  se  souve- 
nir que  de  Dieu  (2).  Quoi  donc ,  c'est  oublier  Dieu 
que  d'être  affligé  de  son  péché  pour  l'amour  de 
lui?  faut-il,  pour  oublier  ce  qui  nous  concerne, 
ne  songer  plus  que  le  péché  souille  notre  con- 
science ,  nous  rend  odieux  à  Dieu ,  nous  en  se- 

I  pare?  otiprend-on  ces  raffinemens ,  et  pourquoi 

(i)  De  dist.ver.  vis.  àfalsis.^.  tertium  igitur  signum.  tom.  i, 
col.  5o. —  (*)  Moyen  court,  p.  65. 
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par  tant  d'artifices  alibiblir  l'esprit  de  compon- 
ction. 

Cependant  sur  ces  fondemens  on  annonce  aux 
âmes  qui  tâchent  de  s'affliger  de  leurs  péchés  dans 
le  confessionnal j  qu'elles  s'en  tiennent  à  leurs  sim- 
ples occupations  (0  j  c'est-à-dire,  que  la  simpli- 
cité se  perd  par  la  componction.  On  dit  de  même , 
à  l'égard  de  la  cçmmUnion ,  que  les  âmes  de  ce 
degré  laissent  agir  Dieu,  et  (Qu'elles  demeurent 
en  silence.  On  a  déjà  entendu  ce  que  c'est  que  ce 
silence  et  ce  laisser  agir  ;  c'est-à-dire,  demeurer 
perpétuellement  et  par  état  sans  s'émouvoir  à  la 
contrition ,  ni  à  aucun  acte  de  piété,  c'est  la  seule 
préparation  qu'on  leur  permet;  avec  cette  impé- 
rieuse décision  (2)  :  Quelles  se  donnent  bien  de 
garde   de    chercher  d'autre  disposition  _,  quelle 
quelle  soit,  que  leur  simple  repos  (  dans  l'entière 
cessation  de  tous  les  actes).  Cette  loi  s'étend  à 
tout,  à  la  confession,  à  la  communion ,  à  l'action 
de  grâces  ;  en  tout  cela ,  leur  dit-on ,  il  n'j  a  rien 
à  faire  qu'à  se  laisser  remplir  de  cette  effusion 
divine,  sans  jamais  s'aider  à  bien  faire.  Voilà 
toutes  les  leçons  que  l'on  donne  aux  âmes  dans 
ce  degré  d'oraison,  qui  n'est  pourtant  encore  que 
le  second.  A  quelle  cessation  de  toute  compon- 
ction ,  de  tout  désir,  et  en  un  mot  de  tout  acte , 
ne  viendra-t-on  pas  dans  la  suite  ? 

On  a  pourtant  ressenti  que  ces  hardies  déter- 
minations feroient  de  la  peine  au  lecteur,  et  on 
tâche  de  l'amuser  par  cette  restriction  (5)  :  «  Je 

(0   Moyen  eourt,  p.  66.  —  (»)  Uid.  eh.  xm,  pag.  Sj.  — 
{^)  Ibid. 
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»  n'entends  pas  parler  des  préparations  néces- 
»  saires  pour  les  sacremens  ;  mais  de  la  plus  par- 
»  faite  disposition  intérieure  dans  laquelle   on 
»  puisse  les  recevoir,  qui  est  celle  que  je  viens 
»  de  dire  ».  On  n'entend  rien  dans  ce  discours  j 
quand  on  est  dans  la  plus  parfaite  disposition 
intérieure,  à  plus  forte  raison  doit -on  avoir  les 
préparations  nécessaires  :  ainsi  cette  restriction 
apparente  n'est  dans  le  fond  qu'un  amusement  ; 
et  on  laisse  pour  assuré  que  ni  la  confession ,  ni 
la  communion ,  ni  l'action  de  grâces ,  ni  aucun 
exercice  chrétien  ne  demande  ni  componction  de 
cœur,  ni  aucun  effort  quel  qu'il  soit  pour  s'élever 
à  Dieu. 
X.  La  règle  de  nos  mystiques  pour  connoître  la 

Mauvaisere-  yolonté  de  Dieu,  ne  peut  pas  être  soufferte,  puis- 

gle  des  nou-  ^  *  '^     .  '^ 

veaux  mysti-  qu  elle  oblige  a  Se  «  convaincre  fortement  que 
ques  pour  >,  tout  ce  qui  nous  arrive  de  moment  en  moment 
voloaté  de  "  ^^^  ordre  et  volonté  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il 
Dieu.  »  nous  faut  (i)  ».  Si  nous  poussons  ces  paroles  dans 

toute  leur  étendue,  le  péché  y  sera  compris.  On 
le  trouve  encore  plais  dans  celles-ci ,  où  l'on  nous 
oblige  «  à  nous  contenter  du  moment  actuel  de 
»  Dieu ,  qui  nous  apporte  avec  soi  l'ordre  éternel 
»  de  Dieu  sur  nous  W  »  :  à  la  fin  pourtant ,  après 
avoir  si  long-temps  frappé  le  lecteur  par  des  pro- 
positions si  universelles ,  on  en  ressent  le  mauvais 
effet ,  et  on  conclut  en  disant  (3)  «  qu'il  ne  faut 
))  rien  attribuer  à  la  créature  de  tout  ce  qui  nous 
»  arrive,  mais  regarder  toutes  choses  en  Dieu 

C')  Moyen  court,'  ch.  vi ,  p.  26.  —  (»)  Ibid.  p.  ag.  —  (3)  Ibid. 

»  comme 
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»>  comme  venant  infailliblement  de  sa  main ,  à  la 
»  re'serve  de  notre  propre  péché  ».  Je  recevrois 
l'exception  sans  peine  si  elle  étoit  plus  précise  ; 
mais  que  veut  dire  cette  réser^^e  de  notre  propre 
péché?  est-ce  que  le  péché  d'autrui  peut  être  im- 
puté à  Dieu  plutôt  que  le  nôtre  propre.  Mais  s'il 
faut  excepter  de  l'abandon  du  moins  notre  péché 
propre,  il  ne  fout  donc  pas  y  demeurer  indifférent 
jusqu'à  ne  vouloir  plus  s'en  affliger,  ni  en  deman- 
der pardon,  ou  prier  d'être  délivré  de  tous  les 
maux  qu'il  attire  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

Pour  soutenir  ces  excès  et  la  suppression  des         XI. 
demandes,  il   falloit  chaneer  la  nature  de   la    ^ .«'"^^ ^•^/»- 

'  "  nitioas  de  la 

prière ,  et  c'est  à  quoi  se  rapporte  tout  un  cha-  prière  pour 

pitre  dans  le  Moyen  courte  où  d'abord  on  définit    ^^  exclure 

ainsi  la  pnere  C'):  «  La  prière  n  est  autre  chose  ^^^^ 

»  qu'une  chaleur  d'amour  qui  fond  et  qui  dissout 

»  l'ame ,  la  subtilise ,  et  la  fait  monter  jusqu'à 

»  Dieu  :  à  mesure  qu'elle  se  fond  elle  rend  son 

»  odeur,  et  cette  odeur  vient  de  la  charité  qui  la 

»  brûle  ».  Voilà,  en  passant  comme  ces  spirituels 

bannissent  les  images;  tout  en  est  plein  dans  leurs 

livres,  et  il  n'y  a  pas  une  demi -page  qui  en  soit 

exempte  :  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit ,  et  il 

nous  suffit  de  remarquer  que  dans  cet  amas  de 

phrases ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  où  il  soit  parlé 

de  demande.  Voici  au  même  chapitre  une  autre 

définition  (^)  :  «  La  prière  est  un  état  de  sacrifice 

»  essentiel  à  la  religion  chrétienne ,  par  laquelle 

»  l'ame  se  laisse  détruire  et  anéantir  pour  rendre 

10  Moyen  court,  ch.  xx,  p.  jS,  74.  —  W  Pag.  -^S. 
BOSSUET.    XXYII.  I  I 
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»  hommage  à  la  souveraineté  de  Dieu».  On  ne 
voit  non  plus  la  demande  dans  cette  définition 
que  dans  la  première,  et  vous  diriez  qu'elle  ne 
soit  pas  essentielle  à  la  religion  chrétienne.  Nous 
pouvons  donner  pour  troisième  définition  de  la 
prière  ce  petit  mot  (0  :  «  L'anéantissement  est  la 
»  véritable  prière  ».  On  ajoute  mille  belles  choses 
sur  la  gloire  que  la  prière  donne  à  Dieu  ;  mais 
sans  songer  seulement  à  l'humble  demande,  quoi- 
qu'elle glorifie  Dieu  d'une  manière  si  admirable. 
Enfin  tout  ce  chapitre  n'est  fait  que  pour  montrer 
la  prière  sans  demande.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
saints  ont  traité  cette  matière.  Saint  Jean  de  Da- 
mas a  défini  la  prière  :  «  L'élévation  de  l'esprit  à 
»  Dieu ,  ou  la  demande  qu'on  a  faite  à  Dieu  des 
»  choses  convenables  W  ».  Aucun  docteur,  ex- 
cepté ceux-ci,  n'a  expliqué  la  prière  sans  expli- 
quer la  demande ,  et  c'est  l'esprit  de  l'Evangile. 
Jésus  -  Christ ,  supplié  par  ses  apôtres  de  leur 
apprendre  à  prier,  leur  donne  les  sept  demandes 
du  Pater,  pour  leur  montrer  combien  la  de- 
mande étoit  de  l'intention  de  la  prière.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul ,  le  plus  divin  inter- 
prète de  l'Evangile ,  parle  en  cette  sorte.  Ne  vous 
inquiétez  de  rien,  mais  qu'en  toute  prière  et  sup- 
plication vos  demandes  paraissent  devant  Dieu 
accompagnées  d'actions  de  grâces  (3)  ;  ou ,  comme 
porte  l'original,  d'une  manière  encore  plus  uni- 
verselle :  Qu'en  quelque  état  ou  vous  soyez  vos 
demandes  paraissent  devant  Dieu  dans  la  suppli- 

0)  Moyen  court,  cA.  xx,  p.  77.  —  (2)  Lib.  iv.  orth.Jid.  24.  — 
(5)P^7.  IT.6. 


SUR    LES    ÉTATS    d'oIIÀISON,    LIVRE    IV.         l63 

cation  et  dans  la  prière  :  ce  qui  décide  en  termes 
formels  que  la  demande  est  renfermée  dans  l'es- 
prit et  dans  le  dessein  de  la  prière,  et  que  l'exer- 
cice actuel  en  doit  être  très-fréquent  en  quelque 
état  quonse  trouve ,  comme  dit  saint  Paul. 

Si  la  demande  est  au-dessous  des  nouveaux  par-        xil. 
faits,  l'action  de  grâces  ne  leur  conviendra  pas    L'action  de 

-       ■  .  j  .  grâces  é^ale- 

davantage,  puisque  ce  sont  deux  actes  qui  se  mentsuppri- 

répondent  l'un  à  l'autre,  et  qu'après  avoir  de-  mée  dans  la 

mandé,  il  est  naturel  qu'on  rende  grâces  d'avoir  "°"^^  ^ 
'  ^  _  o  oraison. 

obtenu.  Cependant  une  action  si  convenable  et 
si  juste,  qui  se  trouve  à  toutes  les  pages  de  l'Ecri- 
ture dans  la  bouche  des  plus  saints,  et  qui  est 
d'ailleurs  si  expressément  commandée,  et  en 
termes  si  universels,  est  rayée  du  nombre  des  actes 
parfaits,  à  deux  titres;  l'un,  plus  général,  parce 
qu'elle  est  intéressée  comme  la  demande;  l'autre, 
plus  particulier,  parce  que  c'est  un  acte  réfléchi, 
et  que  toute  réflexion  est  prescrite  dans  la  nou- 
velle voie  de  perfection  qu'on  veut  introduire, 
qui  est  une  des  erreurs  des  nouveaux  mystiques , 
q[u'il  faut  examiner  avec  plus  de  soin. 
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LIVRE  V. 

Des  actes  directs  et  réfléchis  ,  aperçus  et 
aperçus  j  etc. 


non 


I.  Il  nous  faut  donc  ici  examiner  la  nature  et  la 

Dessein  de  pei^fgction  des  actes  directs  et  réfléchis ,  où  il  fau- 
dra aussi  parler  des  actes  distincts  et  confus,  des 
actes  aperçus  et  non  aperçus  ;  et  voilà  une  ample 
carrière  ouverte  à  notre  discours  j  mais  que  nous 
pouvons  expliquer  en  assez  peu  de  paroles  en  la 
réduisant  à  ses  principes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  posons  avant 
toute  chose  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques 
sur  les  réflexions  :  voyons  ensuite  ce  qui  est  cer- 
tain sur  cela  dans  les  saintes  Ecritures  :  en  troi- 
sième lieu ,  nous  résoudrons  par  ces  principes  les 
difficultés  qui  se  présentent.  C'est  ici  un  des  nœuds 
les  plus  importans  de  toute  cette  matière,  et  il 
n'y  faut  laisser  aucun  embarras. 

Premièrement,  il  est  certain  que  la  nouvelle 
spiritualité  rejette  généralement  les  réflexions, 
de  tout  l'état  des  contemplatifs  ou  des  parfaits. 

Molinos  marche  à  la  tête,  et  d'abord  il  pose 
pour  fondement  de  l'état  contemplatif,  d'aban- 
donner toutes  les  réflexions  pour  marcher  dans 
la  voie  qu'on  nomme  directe  (0.  II  poursuit  : 
V  Vous  ne  sauriez  avec  tous  vos  efforts  faire  une 
il  seule  réflexion  (2)  m.  Aussi  la  réflexion  est-elle 

(')  Guide,  Introd.  sect.  i,  re.  a,  png.  23.  •—  (»)  Guide,  liv.  i, 
ch.ii,  II.  6,  pa§.  i8. 


U. 

Doctrine 
des   nou- 
veaux mysti- 
ques sur  les 
actes  réilé- 
çhÏB. 
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un  si  grand  obstacle  à  la  vie  intérieure,  qu'une 
raison  de  blâmer  certains  sentimens,  c'est  qu'ils 
sont  refléchis  :  selon  lui  «  une  réflexion  de  l'ame 
»  sur  ses  actions  l'empêclie  de  recevoir  la  vraie 
»  lumière,  et  de  faire  un  pas  vers laperfectionCO». 
Jl  ne  compte  pour  de  vrais  actes  de  piété  que  les 
directs;  et  au  reste,  «  il  faut  marcher  sans  ré- 
»  flexion  sur  vous-mêmes ,  ni  sur  les  perfections 
»  de  Dieu  (2)  ».  Ce  seroit  perdre  le  temps  que 
d'en  rapporter  davantage. 

Malaval  a  suivi  son  exemple ,  et  si  l'on  pense , 
ou  qu'on  se  souvienne  de  Jésus-Christ  homme- 
Dieu,  il  veut  que  ce  soit  d'une  seule  vue  d'esprit  (3)  j 
c'est-à-dire,  par  un  acte  direct ,  sans  aucune  pen- 
sée distincte,  et  sans  notre  choix  :  ce  qui  emporte 
l'exclusion  de  tout  acte  réfléchi  :  c'est  à  quoi  tend 
encore  tout  ce  qu'on  a  vu  de  cet  acte  continu  et 
universel ,  de  cette  vue  simple  et  amoureuse  qui 
comprend  tous  les  actes  ,  de  cet  acte  éminent  qui 
les  absorde  (4) ,  et  qui  fait  ainsi  cesser  toute  ré- 
flexion. 

Mais  le  livre  où  l'on  s'explique  le  plus  hardiment,        m. 
et  avec  le  moins  de  mesures  sur  ce  sujet  comme  sur  ,.  étranges 

'.       .  discours  sur 

les  autres,  c'est  le  Moyen  court.  Le  principe  est  que  les  réflexions 
le  mouvement  du  Saint-Esprit  que  l'ame  doit  suivre,  ^»°s  le  livre 

T  ,     .  .     .  I  '     *  ^  j-  ^       ,     <Iu   Moyen 

«  ne  la  porte  jamais  a  reculer;  cest-a-dire,  a  re-  ^^^i^ 
»  fléchir  sur  la  créature,  ni  à  se  recourber  contre 
M  elle-même;  mais  à  aller  toujours  devant  elle 
»  avançant  incessamment  vers  sa  fin  (5)  ».  On  voit 

C>)  Guidcy  Uv.  I,  ch.  V,  n.  35,  />.  3i.  —  (»)  Ibid.  ch.  xi,  n.  65, 
p.  46.  —  W  Malaval,  1,  pari.  p.  S5.  —  C^)  Ibid.  pag.  63,  etc.  — 
(.5)  Moyen  court,  §.  8 1 . 
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ici  que  reculer  c'est  réfléchir ,  ce  qu  on  appelle 
se  recourber  contre  soi-même,  et  on  oppose  ce 
mouvement  à  celui  d'avancer  toujours  à  sa  fin , 
comme  si  la  réflexion  y  étoit  un  obstacle,  ou  que 
les  bons  mouveraens  directs  ou  réfléchis  ne  fussent 
pas  également  du  Saint-Esprit.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  se  reprendre  soi-même,  à  quoi  l'on 
oppose ,  se  quitter  soi-même ,  laisser  faire  Dieu  , 
et  les  autres  choses  semblables  ;  c'est  cesser  de 
s'exciter  au  bien ,  et  attendre  que  Dieu  nous  mène. 
.Voilà  ce  qu'on  appelle  l'abandon ,  ou  cette  «  re- 
«  nonciation  absolue  à  toutes  inclinations  particur 
5)  Hères,  quelque  bonnes  qu'elles  paroissent  (0  ». 
Quand  donc  on  réfléchit  sur  ses  besoins  et  sur  les 
actes  que  Dieu  nous  commande,  ou  que  l'on 
commence  à  s'y  exciter ,  c'est  alors  qu'on  se  re- 
prend soi-même,  qui  est  comme  on  verra ,  la  plus 
grande  faute  que  l'on  puisse  commettre  dans  la 
nouvelle  voie. 

En  conséquence  de  ce  principe,  on  Ht  dans 
le  Cantique  des  cantiques  (2)  que  «  la  vertu  de 
»  simplicité,  tant  recommandée  dans  l'Ecriture, 
»  nous  fait  agir  à  l'égard  de  Dieu  incessamment 
»  sans  hésitation,  directement  sans  réflexion  ». 
Par  cette  simplicité  l'ame  dont  le  regard  est  tou- 
jours direct  et  sans  réflexion  ne  connoît  pas  son 
regard  (3) ,  où  l'on  met  deux  choses  ensemble. 
La  première  de  n'avoir  plus  que  des  actes  directs 
et  sans  réflexion  ;  d'où  suit  aussi  la  seconde,  qu'on 
n'a  plus  d'acte  aperçu  ;  principe  dont  on  a  vu  les 

{})  Moyen  court,  6,  26,  27,28.  — W  CanUch.  iy,v.i,pag,SS. 
—  (3)  Ibid.  v.g,p.  97. 


SUR    LES    ÉTATS    D*ORAlSON,    LIVRE    V.  167 

mauvaises  suites  (0.  'Au  reste  quand  on  jette  en- 
core quelques  regards  sur  soi-même ,  c'est  une  m- 
Jidélité  (2)  ;  et  cela  se  pousse  si  avant ,  que  par 
cette  légère  faute  famé  périroit  si  son  bien-aimé 
ne  l'eût  soutenue  ;  par  où  l'on  voit  jusques  à  quel 
point  les  réflexions  sont  bannies,  et  on  ne  sait 
plus  où  en  trouver  d'innocentes.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'on  dit  que  cette  belle  ame  a  deux 
qualités  i^) ,  dont  l'une,  qui  fait  à  notre  sujet,  est 
de  ne  se  courber  jamais  vers  elle-même  pour  au- 
cune grâce  quelle  ait  reçue  de  Dieu  ,  pas  même 
pour  lui  en  faire  ses  remercîmens.  Il  est  mainte-- 
nant  aisé  de  voir  dans  quels  périls  on  jette  les 
âmes,  en  les  rendant  si  ennemies  des  réflexions 
puisque  suivant  à  l'aveugle  les  mouvemens  directs 
qu'on  leur  donne  dans  certains  états  pour  inspirés, 
elles  iront  partout  où  les  portera  leur  instinct 
avec  une  rapidité  sans  bornes. 

11  est  pourtant  véritable ,  tant  cet  état  est  peu 
naturel,  qu'on  ne  cesse  de  réfléchir  ,  en  disant 
qu'on  ne  réfléchit  pas ,  et  quand  cette  ame  non 
réfléchissante  dit  tout  court  :  Je  ne  suis  plus  en 
état  de  me  regarder  (4) ,  c'est  dans  la  plus  appa- 
rente extinction  des  réflexions  une  des  réflexions 
les  plus  affectées  sur  soi-même  et  sur  son  état. 

Comment  accorder  ce  sentiment  avec  les  pré-        IV. 
ceptes  dont  les  saints  livres  sont  remplis  :  Veillez    v^  .     *^*' 

*  ^  *  flexion  est 

sur  vous,  considérez  vos  voies,  que  vos  yeux  pré-  une  force  de 

cèdent  vos  pas  ,  prenez  garde  à  vous;  c'est-à-  l'a^ie,  et  ne 

(')  Ci-dessus,  itV.  m,  ch.  x:  —  (")  Cant.  ch.  vi ,  v.  lo,  p.  iSg. 
—  (5)  Ibid.  ch.  vu,  V.  7,  p.  ï^a.  •—  (4)  Ihid.  ch.  viii ,  v.  2, 
pag.  z83* 
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doit  pas  êire  ^[re,  sclon  Saint  Basile  (0,  obseivez  le  temps  pré^ 

renvoyée  aux  ,  ?>•..,  i  ^^ 

étals  impar-  sent ,  prevojez  L  avenir  j  et  cent  autres  de  cette 
faits,  sorte  :  en  vérité,  je  ne  l'entends  pas.  Je  n'ac- 

corde non  plus  ces  discours  avec  ces  sentences 
des  Pères ,  où  l'on  nous  montre  que  les  pré- 
cautions, les  circonspections,  les  examens  delà 
conscience ,  et  les  autres  qu'on  nous  prescrit  font 
la  sûreté  de  la  vie.  On  pourrpit  rapporter  ici  tou- 
tes les  règles  des  solitaires  ,  tous  les  traités  ascé- 
tiques de  saint  Basile  et  des  autres  ;  et  si  l'on  ré- 
pond sans  autorité  et  sans  preuve  que  ces  saintes 
institutions  ne  regardent  que  les  commençans  : 
je  répondrai  au  contraire  que  la  réflexion  est  une 
force  de  lame ,  et  que  l'attribuer  si  universelle- 
ment à  foiblesse ,  c'est  un  manifeste  parallogisme. 
J'avoue  bien  qu'en  général  la  réflexion  est  une 
imperfection  de  la  nature  humaine  ;  puisqu'on 
ne  la  trouve  point  ,  je  ne  dirai  pas  dans  la  di- 
vinité, mais  dans  les  plus  sublimes  opérations  de 
la  nature  angélique  ,  ou  des  esprits  bienheureux. 
Mais  en  l'état  oîi  nous  sommes,  c'est  une  force 
de  l'ame ,  que  l'Ecriture  nous  marque  dans  les 
plus  parfaits  ,  pour  trois  raisons. 
V.  La  première  est  que  la  réflexion  affermit  nos 

Trois  rai-    ^qx^q^     qi  Cet  affermissement  nous  est  nécessaire 

sons  de  cette 

vérité  :  pre-  t^nt  que  nous  sommes  dans  cette  vie ,  où  nous 
mière  raison,  ne  voyons  quen  partie,  comme  dit  saint  Paul  (2)  ■ 
montrée  la  ccst-à-dire,  imparfaitement.  De  la  foiblesse  de  nos 
nature ,  la  vues  vient  Celle  de  nos  résolutions.  En  cet  état , 
tcessi  e,  et  j)jg^  ^  voulu  mettre  dans  l'esprit  humain  la  force, 

la  torce  de  la  ^ 

réflexion,      pour  ainsi  parler ,  de  redoubler  ses  actes  par  la 

(»)  Hom.  in  Attende  tibi  ipsi/ 1. 1.  —  (*)  /.  Cor.  xiii.  g. 
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réflexion  ,  pour  donner  de  la  fermeté'  à  ses  mou- 
\emens  directs  ;  ainsi  les  actes  directs  ont  quel- 
que chose  de  plus  simple,  de  plus  naturel,  de 
plus  sincère  peut-être,  qui  vient  plus  du  fond  si 
vous  voulez  ;  mais  les  re'flexions  qui  ont  la  force 
de  les  confirmer  venant  par-dessus,  elles  font  dire 
à  David  :  J'ai  juré ,  et  j'ai  résolu  de  garder  les 
lois  de  votre  justice  (0. 

C'est  pourquoi  la  réflexion  est  appelée  l'œil  de 
l'arae,  parce  que  l'acte  direct  n'étant  le  plus  sou- 
vent assez  aperçu,  la  réflexion  en  l'apercevant 
l'affermit  avec  connoissance,  et  comme  par  un  ju- 
gement confirma tif.  Elle  a  aussi  ses  profondeurs, 
lorsque  nous  faisons  ces  réflexions  profondes ,  qui 
font  entrer  si  avant  nos  résolutions  dans  notre 
cœur.  C'est  une  vaine  pensée  de  s'imaginer  qu'à 
force  d'avoir  réfléchi  on  n'a  plus  besoin  de  le 
faire  ;  ce  qui  pourroit  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
degré,  mais  non  jamais  simplement  et  absolu- 
ment. Tant  que  le  jugement  peut  vaciller,  et 
que  la  volonté  est  muable ,  la  réflexion  leur  est 
nécessaire.  Saint  Thomas  n'a  pas  prétendu  afToi- 
blir  les  actes  de  la  volonté  lorsqu'il  a  dit  quelle 
étoit  naturellement  réjléchissante  sur  elle  même j 
qu'on  aimoit  à  aimer  ,  qu'on  vouloit  vouloir  (2) , 
et  le  reste.  Tout  cela  grave ,  fortifie ,  imprime  les 
actes  dans  le  cœur ,  inspire  des  précautions  ;  et 
si  l'on  dit  que  les  parfaits  n'en  ont  pas  besoin 
tant  qu'ils  sont  en  cette  vie ,  on  dément  encore 
David  ,  lorsqu'il  dit  (3)  :  J'ai  repassé  mes  années  ; 

(>)  Ps.  cxTni.  io5.  —  C»)  ï.  2.  y.  a6.  2.  —  (?)  Ps.  cxvni,  5q, 
69,  etc. 
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et  encore  :  J'approfondirai  vos  commandemens  : 
et  encore  :  J'ai  considéré  mes  voies ,  et  J'ai  tourné 
mes  pas  du  coté  de  vos  préceptes  :  et  encore  :  Corn- 
bien  ai-je  aimé  votre  loi?  et  encore:  Votre  ser- 
viteur garde  vos  préceptes  ;  on  est  bien  récom- 
pensé en  les  gardant  :  et  le  reste  qu'on  trouve  à 
toutes  les  pages. 
"VI.  Le  second  effet  de  la  réflexion ,  c'est  qu'elle 

.  ^^°    ^     produit  l'action  de  errâces ,  tant  commandée  h 

raison    pour  *^  . 

la  réflexion,  tous  les  fidèles  par  saint  Paul  :  «  Rendez  grâces  à 

en  ce  qu'elle  ^  Dieu  en  toutes  clioses  ;  que  votre  action  de  grâ- 

proJuit  Tac-  ,    .        .  ,  , 

tion  de  grâ-  »  CCS  lui  soit  présentée  en  tout  état,  en  toute 

ces: réflexion  »  prière,  en  toute  supplication  (0  »,  et  le  reste. 

un  nou-      Qç.\xq  action  appartient  aux  plus  forts,  et  elle  est 

veau    mysti-  rr  r  » 

que  sur  celle  de  la  parfaite  justice ,  puisqu'elle  glorifie  Dieu 
de  Job.  jj^jjg  gQ^  ouvrage  le  plus  excellent  qui  est  la  com- 

munication de  ses  grâces.  Marie ,  pleine  de  grâces 
et  de  Jésus -Christ  qu'elle  porte  dans  son  sein, 
chante  les  merveilles  que  le  Tout-puissant  a  faites 
en  elle  :  elle  s'en  réjouit  et  l'en  glorifie.  Après 
son  exemple  faudroit-il  parler  des  autres  saints  ? 
Souvenons-nous  néanmoins  du  saint  homme  Job, 
qui  disoit  :  «  J'ai  été  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied 
»  du  boiteux  :  j'ai  été  le  père  des  pauvres,  la  con- 
»  solation  et  la  défense  du  délaissé  i?)  :  j'ai  fait  un 
»  pacte  avec  mes  yeux  pour  ne  point  laisser  aller 
»  un  regard  furtif,  ni  le  moindre  désir  vers  une 
»  vierge;  si  j'ai  mangé  mon  pain  seul,  et  que  je 
»  ne  l'aie  point  partagé  avec  l'orphelin  et  l'étran- 
»  ger  (3)  » ,  et  le  reste ,  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur  :  il  n'y  a  qu'à  dire  que  ce  sont  là  des 

(0  Phil.  IV.  6.  —  X»)  Job.  XXIX.  i5  et  seq.  —  (.3)  Ibid.  xxxi.  x. 
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discours  d'un  imparfait ,  et  ne  trouver  la  perfec- 
tion que  dans  les  Quie'tistes. 

J'en  connois  un  des  principaux,  dont  j'ai  lu 
un  commentaire  sur  Job,  où  il  ose  dire  que  ce 
discours  du  saint  homme  Job  que  lui  inspire  la 
confiance  d'une  conscience  innocente,  est  celui 
que  Dieu  a  repris  dans  le  chapitre  xxxviii  et  dans 
les  suivans;  pendant  que  Dieu  déclare  lui-même 
que  le  sujet  de  ses  invectives  étoit  les  discours, 
non  pas  où  Job  racontoit  les  bienfaits  de  Dieu 
pour  le  glorifier,  mais  ceux  où  il  sembloit  vouloir 
disputer  avec  lui,  et  fulminer  contre  sa  justice; 
ce  que  Dieu  rabat  en  ces  termes  :  Anéanùrez- 
vous  mes  jugemens ,  et  me  condamnerez  ~  vous 
pour  vous  justifier  i^)  ?  et  le  reste,  qu'il  est  inutile 
de  rapporter. 

Le  troisième  effet  de  la  réflexion  est  celui  d'à-        "VTT. 
nimer  notre  confiance ,  et  d'exciter  nos  prières 

'  r  raison    pour 

«  Si  notre  cœur  nous  reprend,  Dieu  est  plus  grand  b  réflexion  : 
»  que  notre  cœur,  et  il  connoît  toutes  choses  :  si  f^^  produit 

*  la  prière    et 

»  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  trouvons  laconfiauce. 
»  de  la  confiance  auprès  de  Dieu,  et  nous  pou- 
3>  vous  tout  obtenir  par  nos  prières  i"^).  Voilà  ce 
»  qui  nous  fait  connoître  que  nous  sommes  en- 
»  fans  de  la  vérité ,  et  nous  fortifions  notre  cœur 
»  en  sa  présence  (3)  » .  Si  c'est  là  encore  un  dis- 
cours adressé  aux  imparfaits,  c'est  donc  aussi 
imperfection  de  dire  :  «  J'ai  achevé  un  bon  com- 
«  bat;  j'ai  accompli  ma  course;  j'ai  gardé  la  foi, 
»  et  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est  réser- 
»  vée ,  etc.  (4)  ». 

(0  Job.  XL.  3 ,  «le.— ■  (»)  /.  Joan.  m.  ao.  ai,  aa.  —  W  Ihid.  19. 
—  (4)  //.  Tim.  IV.  7. 
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TIII. 

Passaged'E- 
zéchielqu'on 
oppose  à  la 
réflexion. 


IX. 

Quels  re- 
tours sur  soi- 
même  sont 
blâmés  par 
les  spiri- 
tuels :    sen- 
tence de  S, 


Tels  sont  les  fruits  de  la  réflexion  dans  les  plus 
grands  saints,  et  dans  l'apôtre  saint  Paul  à  la 
veille  de  son  martyre  et  de  la  consommation  de 
son  sacrifice.  Une  sainte  indignation  saisit  le  lec- 
teur, quand  il  voit  éluder  ces  beaux  sentimens 
par  de  vaines  subtilités ,  qui  n'ont  pour  tout 
fondement  qu'une  perfection  imaginaire. 

Voici  pourtant  un  passage  qu'on  allègue,  et 
c'est  dans  le  chariot  d'Ezécliiel  (0  :  «  Cet  esprit 
»  de  vie  qui  est  dans  les  roues  :  cette  impétuo- 
»  site  de  l'esprit  qui  les  portoit,  et  portoit  les 
»  animaux  mystiques  chacun  toujours  devant 
»  soi ,  sans  s'arrêter  dans  leur  marche  ni  retour- 
»  ner  sur  leurs  pas  »  ;  par  oiï  l'on  entend  la  ces- 
sation des  réflexions  :  je  le  veux,  et  je  conclus 
que  cette  cessation  se  trouve  en  effet  dans  l'inspi- 
ration et  impression  prophétique  ;  mais  non  pour 
cela  dans  un  certain  état  d'oraison  d'une  ma- 
nière fixe  et  perpétuelle.  Dieu  suspend  la  ré- 
flexion quand  il  lui  plaît  :  la  question  est  de  sa- 
voir s'il  y  a  des  états  en  cette  vie  où  il  l'ôte 
tout-à-fait,  et  si  l'on  peut  passer  en  règle  qu'elle 
n'appartient  qu'aux  imparfaits,  contre  tant  de 
témoignages  exprès  qu'on  vient  de  voir  du  con- 
traire dans  l'Ecriture. 

On  prétend  décréditer  la  réflexion  en  l'expri- 
mant par  ces  odieuses  paroles,  de  retour  suj'  soi- 
même;  mais  c'est  encore  une  illusion  :  il  y  a  des 
réflexions  et  des  retours  sur  soi-même  d'un  or- 
gueil grossier,  comme  celui  du  Pharisien  pour 
vanter  ses  œuvres,  sous  prétexte  d'action  de  grâ- 

(0  Ezech.  j. 
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ces.  Mais  saint  François  de  Sales  nous  apprend  François  de 
des  tours  plus  délicats  de l'amour-proprevO,  lors-  g  Vn^^'^** 
que  «  sans  cesse  et  par  des  replis  ou  retours  per-  que  l'oraison 
»  pëtuels  sur  nous-mêmes,  nous  voulons  penser  "cseconnoît 

tt  ,  .  ,  .     P'^s  elle-mê- 

»  quelles  sont  nos  pensées,  considérer  nos  consi-  me. 
»  dérations,  voir  nos  vues,  discerner  que  nous 
»  discernons;  ce  qui  jette  l'ame  dans  vu  laby- 

»  RINTHE  ET  UN  ENTORTILLEMENT,   qui  ÔtC  tOUtC  la 

»  droiture  de  nos  actions ,  et  toute  la  bonne  sève 
»  de  la  piété  ».  L'oraison  de  telles  gens  est  un 
trouble  perpétuel  dans  l'oraison  même,  dont  ils 
quittent  les  doux  mouvemens,  «  pour  voir  com- 
»  ment  ils  se  comportent,  s'ils  sont  bien  contens, 
»  si  leur  tranquillité  est  bien  tranquille,  leur 
»  quiétude  assez  quiète  (^)  »  ;  jamais  occupés  de 
Dieu,  et  toujours  attentifs  à  leurs  sentimens. 

C'est  assurément  un  des  plus  dangereux  amu- 
semens  de  ceux  qui  prient,  parce  qu'alors,  dit 
ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  (5) ,  ce  nest 
plus  Dieu  qu'on  regarde,  mais  soi-même  :  d'où  il 
conclut  que  «  celui  qui  priant  s'aperçoit  qu'il 
»  prie,  n'est  pas  parfaitement  attentif  à  prier, 
»  et  divertit  son  attention  pour  penser  à  la  prière, 
»  par  laquelle  il  prie  »  ;  ce  qu'au  rapport  de  l'abbé 
Isaac  chez  Cassien  (4) ,  saint  Antoine  exprimoit 
encore  plus  fortement ,  loi-squ'il  disoit  que  «  l'o- 
»  raison  du  solitaire  n'est  pas  véritable ,  loisqu'il 
M  se  connoît  lui-même  et  sa  prière  ;  qui  est ,  di- 
»  soit  Cassien,  une  sentence  céleste,  et  plus  di- 
»  vine  qu'humaine  ». 

(0  Am.  de  Dieu,  liu.  vi,  eh.  i.  — (»)  Ibiil.ch.  xiil.—^JUJ. 
l^.  IX ,  çh.  X.  —  ^4)  Coll.  a ,  de  Oral.  3i .  [(.i  im  < 
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De  tels  retours  sur  soi-même  sont  une  pâture 
de  l'amour- propre,  et  un  obstacle  à  la  prière: 
«  Si  vous  voulez  regarder  Dieu,  poursuit  saint 
»  François  de  Sales ,  regardez-le  donc  :  si  vous 
»  réfle'cliissez ,  et  si  vous  retournez  vos  yeux  sur 
»  vous-même  pour  voir  la  contenance  que  vous 
a  tenez  en  le  regardant,  ce  n'est  plus  lui  que 
»  vous  regardez  ,  mais  votre  maintien  ». 

L'on  voit  ici  quel  retour  sur  soi-même  ce  grand 
directeur  des  âmes  a  voulu  combattre  :  c'est  dans 
l'oraison  un  retour  de  l'amour-propre  sur  soi- 
même  ,  pour  s'appuyer  sur  ses  actes  comme  siens; 
car  si  on  les  regardoit  comme  étant  de  Dieu  et 
allant  à  Dieu,  comme  ayant  Dieu  pour  prin- 
cipe et  Dieu  pour  objet,  on  ne  se  retourneroit 
point  sur  eux  pour  s'y  complaire,  comme  pour 
se  mirer  dedans  et  y  regarder  sa  propre  beauté  ; 
mais  tout  en  mouvement  vers  Dieu,  on  ne  feroit 
d'attention  sur  ses  actes  que  pour  en  rendre  à 
Dieu  toute  la  gloire;  ce  qui  est  à  la  vérité  une 
sorte  de  réflexion ,  mais  qui  bien  loin  d'arrêter 
l'homme  en  lui-même,  se  joint  à  l'impression  de 
l'acte  direct,  et  ne  fait  que  le  confirmer;  en  sorte 
que  l'oraison  avec  ses  réflexions  et  actions  de 
grâces,  est  un  encens  brûlé  devant  Dieu  qui 
monte  tout  entier  vers  le  ciel. 
X.  Remarquez  donc  cette  différence  des  saintes 

Différence  réflexions  qu'inspire  l'amour  de  Dieu ,  et  des  re- 

des  relie-  . 

xions  quin-  tours  sur  soi-même  qu'inspire  l'amour-propre. 
spirel'amour  Dans  les  premiers ,  l'ame ,  uniquement  possédée 

de  Dieu  d'à-    i     tn.  'n  '  i  -j. 

vec  celles     "^  Dieu ,  ne  reUechit  sur  ses  mouvemens  que  pour 
qu'excite  l'a-  les  lui  rapporter  :  dans  les  autres,  elle  se  com- 
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plaît  en  elle-même  ;  elle  veut  se  pouvoir  dire  à  mour-pro- 

elle-méme  dans  son  cœur  :  Je  prie,  je  m'occupe 

de  Dieu  ;  pendant  que  sous  ce  prétexte  au  fond 

elle  s'occupe  d'elle  -  même ,  et  qu'elle  cherche  à 

se  glorifier  de  faire  bien ,  ce  qui  est  se  remercier 

soi-même,  et  non  pas  Dieu. 

Saint  Paul  explique  cette  impression  de  la  vc-         XI. 

ritable  pie'té  par  ces  paroles  (0  :  «  Tout  ce  que    ï''''^"^^  ^vi- 
.     r  •         ■>  »  1.T  •  1        •*        dente  par  S. 

))  je  lais ,  c  est  qu  en  oubliant  ce  qui  est  derrière  Paui. 

»  moi,  et  m'avançant  vers  ce  qui  est  devant, 
»  je  cours  incessamment  vers  le  bout  de  la  car- 
»  rière,  et  à  la  récompense  qui  m'est  destinée  ». 
Voilà  un  homme  dans  un  mouvement  bien  di- 
rect ,  puisqu'il  ne  regarde  que  le  terme  où  il 
doit  tendre ,  et  qu'il  oublie  tout  ce  qu'il  a  fait  : 
néanmoins  après  tout  il  se  sent  aller ,  et  il  dit  W  : 
«  Je  poursuis  ma  course,  je  m'avance,  je  m'é- 
»  tends  ».  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions 
que  ce  soit  là  un  mouvement  de  commençant, 
puisqu'il  ajoute  :  «  Ayons  ce  sentiment  tant  que 
»  nous  sommes  de  parfaits  ».  Que  si  l'on  dit  que 
saint  Paul  se  sent  aller  par  conscience,  comme 
on  parle ,  de  son  sentiment ,  plutôt  que  par  ré- 
flexion; quoi  qu'il  en  soit,  il  se  sent  aller  sans 
aucun  retour  d'amour -propre  :  et  quand  il  en 
vient  à  la  réflexion  manifeste,  qui  lui  fait  dire: 
«  J'ai  livré  un  bon  combat ,  j'ai  gardé  la  foi , 
»  j'ai  achevé  ma  course,  et  la  couronne  de  justice 
»  m'est  réservée  (3)  » ,  l'amour- propre  ne  le  do- 
mine pas  davantage,  puisque  toutes  ses  réflexions 
ne  font  que  se  joindre  au  mouvement  droit  qui 
(0  Phil.  ui.  i3,  14.  -  W  Ibid.  —  (3)  //.  Tim.  iT.  7. 
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le  porte  à  Dieu  et  le  fortifie,  pour  accomplir  ce 
qu'il  dit  lui-même  :  «  Nous  avons  reçu  un  esprit 
»  qui  nous  fait  savoir  ce  qui  nous  est  donné  de 
»  Dieu  (0  ». 

On  voit  donc  ici  un  homme  parfait,  qui  se 
sent  lui-même ,  qui  réfléchit  sur  lui-même ,  mais 
uniquement  pour  glorifier  Dieu  davantage;  et 
en  passant  ce  parfait-là  se  propose  la  récompense 
au  bout  de  la  carrière ,  où  il  réfute  deux  erreurs 
des  nouveaux  mystiques  :  l'une,  que  les  parfaits 
ne  réfléchissent  pasj  l'autre,  qu'ils  ne  songent 
point  à  la  récompense,  et  que  ce  n'est  point  là 
un  acte  d'amour  pur  j  directement  contre  saint 
Paul,  qui  enseigne  que  c'est  l'acte  d'un  homme 
parfait,  par  conséquent  un  acte  d'amour  très- 
pur,  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  perfection. 
XII.  On  demande  ici  comment  il  faut  prendre  cette 

xp  ication  pj^pQig  (jg  saint  Antoine,  et  après  lui  du  saint 

de  saint  An-   *  '  ^ 

toine  et  des  évêque  de  Genève,  que  la  vraie  oraison  ne  se 
autressamts,  connoît  pas  elle-même;  à  quoi  je  réponds   que 

qui  disent         ,        ,      ,      .  .        .  „  •  mi    ^    * 

quel'oraison  ^^  Cela  ctoit  vrai  universellement ,  samte  rlierese, 
ne  se  con-  par  exemple,  n'auroit  pas  écrit  avec  tant  desim- 
noitpase  e-  pjj^j^^  gj-  d'humilité  de  si  grandes  choses  sur  son 

même,  et  en   ^  _  " 

quel  sens  :  oraisou.  Saint  François  de  Sales  lui-même  n'au- 
prière  d'An-  j.qjj-  pj^g  ^jj-  ^^^qq  \g^  simplicité  et  la  magnanimité 

ne  mère  de  .      .  ,  ,  , 

Samuel.  4^^  ^®  ^®  trouve  que  dans  les  grandes  âmes  : 
«  J'ai  été  ce  matin  un  peu  en  solitude ,  où  j'ai 
»  fait  un  acte  de  résignation  nompareille  (2)  »  :  il 
prioit  sans  doute,  et  il  prioit  très-parfaitement, 
puisqu'il  produisoit  une  telle  résignation  ;  mais  en 
même  temps  il  entendoit  sa  résignation  et  sa 

CO  1.  Cor.  XI.  12.  —  W  ZjV.  IV,  lett.  \. 

prière , 
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prière,  et  dans  cette  vue  il  s'écrie  :  «  G  que  bien- 
»  heureuses  les  âmes  qui  vivent  de  la  seule  vo- 
»  lonté  de  Dieu  »  !  Dieu  lui  imprima  dans  le 
cœur  qu'il  s'étoit  passé  en  lui  quelque  chose  qui 
se  ressentoit  de  cet  état.  Cent  traits  semblables 
de  ce  saint  auteur,  et  des  autres  saints,  feront  voir 
qu'on  ne  peut  sans  absurdité  prononcer  que  tous 
ceux  qui  prient  parfaitement  n'entendent  rien 
dans  leur  oraison  ;  et  saint  Antoine  lui-même,  de 
qui  est  cette  belle  sentence,  lorsqu'il  voyoit  venir 
le  soleil,  et  qu'il  s'écrioit  dans  la  ferveur  de  son 
esprit  :  «  O  soleil,  pourquoi  me  troubles-tu  (0  »? 
sentoit  bien  qu'il  avoit  prié  avec  un  doux  recueil- 
lement pendant  toute  la  nuit,  ce  qui  n'est  pas 
ignorer  absolument  sa  prière.  Il  veut  donc  dire 
que  somment,  fréquenter j  dans  l'oraison  de  trans- 
port ,  que  Cassien ,  qui  nous  a  conservé  cette  pa- 
role de  saint  Antoine ,  appelle  pour  cette  raison 
l'oraison  de  feu,  dans   le  ravissement,  dans  le 
transport,  in  excessu  mentis;  il  se  passe  bien  des 
choses  dans  le  cœur ,  que  des  amans  transportés 
disent   en  secret  au  bien -aimé  qui  voit  tout, 
plutôt  qu'ils  ne  les  ressentent  ou  n'y  réfléchissent  ; 
car  tout  n'est  pas  réflexion,  et  parmi  les  réflexions 
il  y  en  a  de  si  délicates,  qu'elles  échappent  à  l'es-  , 
prit.  On  voit  aussi ,  par  toute  la  suite ,  que  la 
sentence  de  saint  Antoine  regardoit  un  genre  d'o- 
raison extatique,  et  non  pas  en  général  toute 
oraison,  même  parfaite.  Quand  Anne  mère  de 
Samuel  fit  juger  au  saint  homme  Héli  par  le  mou- 

(0  Cass.  col.  IX ,  àe  oral.  3r. 
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vement  irrégulier  de  ses  lèvres ,  qu'elle  étoit  ivre , 
elle  sut  bien  lui  répondre  quelle  ne  l'étoit  pas, 
mais  seulement  quelle  avoit parlé  dans  l'excès 
de  sa  douleur  (0  :  il  est  dit  expressément  qu'elle 
ne  paiioit  que  dans  le  cœur  5  ses  lèvres  alloient 
sans  proférer  aucun  mot.  Ce  mouvement  mar- 
quoit  le  saint  transport  de  son  ame ,  et  pouvoit 
l'empêcher  d'entendre   distinctement  ce  qu'elle 
disoit  à  Dieu ,  dans  l'amertume  de  son  cœur,  et 
avec  tant  de  larmes  (2).  Elle  savoit  bien  néan- 
moins ce  qu'elle  avoit  voulu  demander  à  Dieu, 
et  le  vœu  qu'elle  lui  avoit  fait  pour  obtenir  un 
fils.  Ce  sont  de  ces  oraisons  de  transport  où  la 
réflexion  a  peu  de  part ,  et  peut-être  point.  Tout 
se  passe  entre  Dieu  et  l'ame  avec  tant  de  rapidité, 
et  néanmoins  (  quand  il  plaît  à  Dieu  )  avec  tant 
de  tranquillité  et  de  paix,  que  l'ame,  étonnée  de 
se  sentir  mue  par  un  esprit  si  puissant  et  si  doux 
à  la  fois,  ne  se  connoît  plus  elle-même. 
XIIÏ.  On  peut  attribuer  à  un  semblable  transport 

Du  trans-  ^j.  ^  ^^^  espèce  d'extase ,  ce  qui  arriva  à  saint 

portdesamt      .  ,-i     /•         i    t       x     i       i  •  1, 

Pierre  et  de  Pierre  lorsqu  il  fut  délivre  de  la  prison  d  Hé- 
celuidesamt  rode  (5).  Il  s'éveille  frappé  par  l'ange,  il  se  lève, 
et  il  voit  tomber  toutes  les  chaînes  de  ses  mains  ; 
il  prend  ses  habillemens  l'un  après  l'autre  au  com- 
mandement de  l'ange,  sans  s'apercevoir  de  ce 
qu'il  fait  ;  enfin  après  avoir  passé  tout  hors  de 
lui-même  deux  corps-de-garde,  et  une  porte  de 
fer  qui  s'ouvrit  devant  lui ,  marchant  le  long  d'une 
rue,  il  commence  à  revenir  à  soi,  et  tout  ce  qui 
sétoit  passé  auparavant,  lui  avoit  paru  comme 

CO  /.  Reg.  i.  11  et  seq.  —  (.^)  Ibid.  10.  —  (^)  Act.  xii. 
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un  songe ,  tant  il  se  sentoit  peu  lui-même  dans 
cette  espèce  d'extase,  et  tant  l'étonnement  d'un 
prodige  si  inespéré  déroboit  tout  ce  qu'il  faisoit 
à  sa  connoissance.  C'est  encore  dans  un  transport 
et  dans  le  ravissement  de  son  esprit,  que  saint 
Paul  enlevé  au' tix)isième  ciel,  et  étonné  des  pa- 
roles qu'il  y  entend ,  ne  se  connoît  plus  lui-même, 
et  ne  sait  s'il  est  dans  son  corps,  ou  s'il  en  est 
séparé  (0.  Voilà  ce  qu'opère  le  transport  ;  et  il  ne 
faut  pas  douter  que  dans  de  telles  ou  de  sembla- 
bles opérations  de  l'esprit  de  Dieu ,  il  ne  se  passe 
beaucoup  de  choses  que  les  âmes  font  ou  souffrent 
sans  le  sentir  distinctement. 

S'il  faut  encore  aller  plus  avant ,  je  dirai  que        XIV. 
quelquefois  l'ame  s'aperçoit  de  ses  sentimens,  et    ^ow^eiitla- 

,  f  •       1,  ,  .  mes'aper- 

que  quelquefois  elle  ne  s  en  aperçoit  pas ,  ou  ne  çoit  de  ses 
s'en  aperçoit  que  confusément.  sentimens,  et 

^^    ,  ,  .  ,  .  souvent  elle 

i^uon  S  aperçoive  souvent  de  ses  sentimens,  nes'enaper- 
saint  Paul  l'a  déclaré  expressément  par  ces  pa-  çoit  pas  :  on 
rôles  (2)  :  Qui  sait  ce  qui  est  en  l'homme  ^  si  ce  °®®^"  ^1"®^ 

^  '  _  des  deux  est 

n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  ?  le  plus  par- 

Qu'il  y  ait  aussi  dans  l'homme  des  sentimens  ^*'** 
qu'il  n'aperçoit  pas ,  David  le  décide  en  s'écriant  : 
Qui  connaît  ses  péchés  ?  Purifiez  -  moi  de  mes 
fautes  cachées  (5)  :  cela  arrive  dans  les  bonnes 
choses  comme  dans  les  mauvaises ,  puisque  nul 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  (4j  ;  l'on 
Xie  sait  donc  aussi  si  soi-même  l'on  aime  Dieu ,  ou 
si  l'on  ne  l'aime  pas  ;  puisque  si  on  savoit  assuré- 
ment qu'on  l'aimât,  on   sauroit  aussi  qu'on  ne 

(')  //.  Cor.  XII.  3.  _  C»)  /.  Cor.  11.11.  —  C)  Ps.  xviii.  i3,  -* 
(4)  £ccl.  IX.  I. 
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l'aime  pas  sans  en  être  aimé,  et  on  verroit  l'a- 
mout*  que  Dieu  a  pour  nous  dans  celui  qu'on 
auroit  pour  lui.  Mais,  encore  un  coup,  lequel 
des  deux  est  le  plus  parfait ,  ou  de  connoître  ses 
actes  pour  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu ,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  (0  :  Qui  sait  ce  gui  est  en 
l'homme j  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui? 
et  après  :  Nous  avons  reçu  de  Dieu  un  esprit  pour 
connoître  ce  qui  nous  est  donné  de  Dieu;  ou  de 
ne  le  pas  connoître,  et  d'aimer  Dieu  sans  songer 
qu'on  l'aime ,  et  sans  même  savoir  ou  songer  ce 
que  c'est  qu'aimer  :  qui  entreprendra  de  le  déci- 
der ,  si  ce  n'est  celui  qui  veut  savoir  ce  que  Dieu 
a  réservé  à  sa  connoissance? 
XV.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dieu  veut  quel- 

Si  et  corn-  qùgfQJs  i-endre  une  ame  attentive  à  l'amour  que  lie 

ment  1  ame      ^  r        i      i  * 

qui  aime  a  pour  lui ,  à  peu  pres  de  la  même  sorte  que 
connoît  son  lorsqu'il  dit  à  saint  Pierre  jusqu'à  trois  fois  : 
amour.  Pierre,  m' aimez-vous  (2)  ?  Combien  de  semblables 

interrogations  se  font  souvent  dans  ces  secrets 
colloques  des  âmes  avec  Dieu ,  où  il  semble  leur 
demander  en  les  examinant  :  M'aimez-vous?  et 
l'ame  ne  peut  répondre  autre  chose,  sinon,  sans 
hésiter ,  qu'elle  l'aime.  Mais  par  un  mystère  mer- 
veilleux, en  reconnoissant  avec  un  aveu  sincère 
qu'elle  l'aime ,  souvent  dans  un  autre  sens,  si  elle 
s'approfondissoit  elle-même,  à  moins  d'une  révé- 
lation particulière ,  elle  n'oseroit  s'assurer  qu'elle 
aime  comme  il  faut  ;  et  -çpntrainte  d'appeler  un 
meilleur  témoin  d'elle-même  qu'elle-même,  elle 
diroit  enfin  comme  saint  Pierre  {^)  :  Seigneur, 

(')  /.  Cor.  a.  1 1,  12.  —  (»)  Joan.  xxi.  i5.  —  (3)  liiti. 
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VOUS  sai^ez  tout,  et  vous  savez  que  je  vous  aime^ 
et  si  je  ne  vous  aime  pas  encore  comme  vous 
voulez ,  vous  savez  m'inspirer  un  vrai  amour. 

Par-là  se  découvre  manifestement  Terreur  des       XVI. 
nouveaux  mystiques,  lorsqu'ils  décident  hardi-   v"' défaut 

•'         *  *  pas  aisément 

ment  que  les  actes  non  aperçus  ou  aperçus  confu-  juger    quels 
sèment  sont  les  plus  parfaits ,  et  des  âmes  les  plus  actes  somles 
parfaites.  Au  contraire,  régulièrement  parlant ,  j^"  aperçus 
comme  un  pécLé  commis  avec  réflexion  a  plus  de  on  les  noa 
malice ,  il  semble  aussi  qu'un  acte  vertueux  pro-  ^P^o"^- 
duit  avec  réflexion  et  avec  une  connoissance  plus 
expresse,  ait  plus  de  bonté.  D'autres  raisons  peu- 
vent tempérer  celle  -  là ,  et  c'est  par  les  circon- 
stances et  par  les  effets  qu'il  faut  juger  du  mérite 
de  ces  actes.  Le  mieux  est  le  plus  souvent  de  n'en 
juger  point;  il  faut  laisser  voir  le  mérite  à  Dieu 
sans  le  voir  soi  -  même  ;  et  la  seule  règle  certaine 
est  de  rendre  à  Dieu  tout  le  bien  que  nous  aper- 
cevons en  nous. 

Si  l'on  cherche  comment  et  pour  quelles  causes       xvir. 
nos  actes  intérieurs  bons  et  mauvais  échappent  à      Diverses 

,,.  causes  par 

notre  propre  connoLssance ,  on  en  trouvera  d  in-  où  u  arrive 
fioieSf  qui  toutes  ont  lieu  dans  l'oraison.  Un  acte  qu'on  necon. 
nous  peut  échapper  quand  il  est  si  délicat  qu'il  °°»^Po^°*'<^« 
ne  fait  point  d'impression,  ou  en  fait  si  peu  qu'on 
l'oublie;  car  il  est  alors  comme  si  on  ne  l'avoit 
îamais  produit.  Il  peut  y  avoir  des  actes  si  spiri- 
tuels et  intellectuels ,  ou  en  tout  cas  si  rapides , 
qu'ils  ne  laissent  aucune  trace  dans  le  cerveau , 
ou  n'y  en  laissent  que  de  fort  légères,  qui  s'effa- 
cent comme  d'elles-mêmes,  ainsi  qu'un  flot  qui 
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se  dissout  au  milieu  de  l'eau.  Une  grande  dissi- 
pation et  divagation  de  l'esprit  apporte  mille 
pensées  qui  se  dérobent  à  nous  en  même  temps 
qu'elles  naissent.  La  disposition  opposée,  je  veux 
dire ,  une  véhémente  occupation  de  l'esprit  d'un 
côté ,  fait  échapper  ce  qui  s'insinue  par  l'autre. 
La  même  chose  nous  arrive ,  comme  on  vient  de 
voir,  par  le  transport,  lorsque  l'ame  dans  une 
espèce  d'extase ,  ou  saintement  emportée  de  ses 
désirs ,  ne  se  possède  plus.  De  même  loi^qu'il  s'é- 
lève dans  l'intérieur  un  violent  combat  de  nos 
pensées,  elles  partagent  tellement  notre  cœur 
qu'on  ne  sait  à  laquelle  on  a  cédé  ;  ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  épreuves  dont  nous  papt 
lerons  en  leur  lieu.  Enfin  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
important,  nos  actes  nous  échappent  par  leur 
propre  simplicité,  ce  qu'il  faut  tâcher  maintenant 
d'entendre. 
XVIII.  Souvenons -nous  donc  que  l'ame  déchue  de  la 

Comment  justice  Originelle,  et  entièrement  livrée  aux  sens, 

lame  envient  *       i  n  a  • 

plug  ne  se  connoit  plus  elle  -  même  qu  avec  une  peine 


a  ne  se 


connoître  extrême;  et  comme  dit  saint  Augustin  (0,  s'enve- 
«t  ses  actes  ^^ppant  avcc  Ics  images  sensibles  dont  elle  est 
intellectuels  toute  remplie  et  toute  offusquée ,  elle  se  fait  par 
ouspuitues.  ^g  moyen  toute  corporelle,  et  ne  se  distingue 
point  elle-même  d'avec  son  corps  ;  ce  qui  est  dans 
*  le  fond  ne  se  pas  connoître,  et  nier  en  quelque 

façon  sa  propre  existence.  Néanmoins  par  un  se- 
cret sentiment ,  ou  comme  on  parle  ,  par  une 

(0  De  Trin.  tib.  x,  cap.  m,  iv,  etc.  n.  5,  6  et  seq.  tom.  viir, 
coh  891 ,  etc. 
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certaine  conscience  de  sa  spiritualité,  dans  la 
connoissance  quelle  tâche  d'avoir  d'elle p  même 
elle  se  de'cliarge  le  plus  qu'elle  peut  delà  matière, 
et  s'imagine  qu'elle  est  un  air  délié,  ou  une 
flamme  subtile,  ou  une  vapeur  du  sang  et  un 
mouvement  des  esprits,  ou  quelque  autre  choêe 
de  semblable,  le  plus  mince  et  le  plus  menu 
qu'elle  puisse  imaginer.  Par  une  suite  de  cet  état, 
ce  qu'elle  ignore  le  plus ,  ce  sont  ses  actes  et  ses 
mouvemens  intellectuels  :  les  sens  occupent  tout , 
et  on  se  remplit  tellement  des  objets  corporels 
qu'ils  nous  apportent,  que  ne  voyant  rien  qu'à 
travers  ce  nuage  épais ,  on  croit  en  quelque  façon 
que  tout  est  corps ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  corps 
ou  corporel  n'est  rien.  D'oii  vient  aussi  que  l'ame 
est  si  peu  touchée  des  biens  purement  intellec- 
tuels ,  et  que  toute  sa  pente  est  vers  les  sens  et  les 
objets  sensibles. 

On  ne  sort  de  ce  triste  état  que  peu  à  peu,  et       Xix. 
avec  d'extrêmes  efforts.  J'avoue  bien  que  l'ame  „  ^°™™^"' 

'■  1  ame     com- 

peut  se  redresser  par  son  raisonnement,  comme  mence  à  ser- 
ont fait  quelques  philosophes.  La  foi  la  redresse  lir  de  cetie 
aussi  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  efficace  ;  ^^^^  ia"on! 
mais  c'est  proprement  dans  la  contemplation  que  templation  , 

recueillie  en  elle  -  même  elle  commence  à  se  dé-  *'  ^*^  *ï"i  '"' 

arrive  alors, 
mêler  comme  expérimentalement  d'avec  le  corps, 

dont  elle  se  sent  appesantie,  et  à  séparer  ses  occu- 
pations intellectuelles ,  qui  sont  ses  véritables 
actions,  d'avec  celles  des  sens  et  de  la  partie  ima- 
ginative ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  sens  un  peu 
plus  intérieur  que  les  autres  ^  mais  dans  le  fond 
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aussi  grossier,  piiisqu'après  tout,  ce  qui  y  entre 
n'est  toujours  que  corps. 

L'ame  donc ,  dans  cette  ignorance  ,  naturelle- 
ment dominée  par  l'habitude   de  sentir   et  de 
croire  en  quelque  façon  que  rien  n'est  réel  que 
ce  qui  se  sent,  ce  qui  se  touche,  ce  qui  se  manie, 
en  se  réduisant  peu  à  peu  à  la  pure  intellection , 
s'échappe  à  elle  même ,   et  ne  croit  plus  opérer 
pendant  qu'elle  commence  à  exercer  ses  plus  vé- 
ritables et  plus  naturelles  opérations.  Les  actes 
de  la  volonté  sont  encore  plus  imperceptibles  que 
ceux  de  l'intelligence;  car  encore  que  toute  pen- 
sée soit  prompte  et  rapide  de  sa  nature,  ce  qui 
fait  dire  à  ce  sublime  poète,  pour  exprimer  la 
célérité  d'un  mouvement,  qu'il  est  vite  comme  la 
pensée  :  néanmoins  l'acte  de  la  volonté ,  si  on  le 
veut  ranger  parmi  les  pensées,  se  trouvera  le  plus 
vite  de  tous  les  actes  humains,  puisqu'il  l'est  telle- 
ment qu'à  peine  a-t-on  le  loisir  de  le  sentir.  L'en- 
tendement se  promène  sur  diverses  propositions 
pour  former  un  raisonnement  et  tirer  une  con- 
séquence,  mais  le  coup  du  consentement,  pour 
Mnsi  parler,  se  donne  en  un  instant,  et  ne  se  con- 
noît  que  par  ces  effets. 
XX.  L'ame  donc  dans  l'état  contemplatif,  se  trouve 

Epureraent  i  ' 

des  actes  de  si  épurée,  OU  comme  parlent  les  spirituels  après 
1  ame ,  etces-  (]assien  (0,5/  mince  et  si  déliée  :  extenuata  m.ens, 

satioa  du  ,         •        a    ^^  •     i  ^t  i 

jjjjj  e  et  ses  pensées  si  subtiles  et  si  délicates ,  que  les 
sens  n'y  ont  point  de  prise.  Mais  toutes  ces  ex- 
pressions, quelque  effort  que  nous  ayons  fait  pour 

(0  Cass.  Coll.  X,  c.  vu,  ix.  Coll.  i,  c.  xvii. 
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les  épurer,  sont  grossières,  puisque  le  menu,  le 
mince,  le  délié  ne  tombe  après  tout  que  sur  des 
corps.  Le  même  Cassien  a  trouvé  une  autre  ex- 
pression, d'autant  meilleure  qu'elle  est  évangé- 
lique.  11  dit  donc  que,  dans  cet  état  de  pure  con- 
templation ,  «  l'ame  s'appauvrit ,  qu'elle  perd  les 
»  riches  substances  de  toutes  les  belles  concep- 
3)  tions,  de  toutes  les  belles  images,  de  toutes  les 
»  belles  paroles  (0  »  dont  elle  accompagnoit  ses 
actes  intérieurs.  On  en  vient  donc  jusqu'à  parler 
le  pur  langage  du  cœiu'.  Jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
venu  à  ce  point,  on  parle  toujours  en  soi-même 
un  langage  humain,  et  on  revêtit  ses  pensées  des 
paroles  dont  on  se  serviroit  pour  les  exprimer  à 
un  autre.  Mais  dans  la  pure  contemplation ,  on 
en  vient  tellement  à  parler  à  Dieu,  qu'on  n'a  plus 
un  autre  langage  que  celui  que  lui  «eul  entend , 
qui  est  celui  que  nous  avons  appelé  le  langage  du 
cœur,  surtout  dans  l'acte  d'amour,  qui  ne  se 
peut  ni  ne  se  veut  expliquer  à  Dieu  que  par  lui- 
même.  On  ne  lui  dit  qu'on  l'aime  qu'en  aimant, 
et  le  cœur  alors  parle  à  Dieu  seul.  Si  l'on  vient  et 
jusqu'où  l'on  vient  à  la  perfection  d'un  tel  acte 
pendant  cette  vie,  et  si  l'on  en  peut  venir  jus- 
qu'au point  de  faire  entièrement  cesser  au-dedans 
de  soi  toute  image  et  toute  parole,  je  le  laisse  à 
décider  aux  parfaits  spirituels  :  ici,  où  j'ai  dessein 
d'éviter  toute  question,  je  me  contente  de  dire 
que  cet  épurement  s'avance  si  fort  dans  la  sublime 
contemplation ,  qu'on  entrevoit  du  moins  la  par- 

(')  Cass.  CoU.  etc.  ii. 
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faite  pureté,  et  que  si  l'on  n'y  parvient  pas  en- 
tièrement, on  a  quelque  chose  qui  s'en  ressent 
beaucoup.  La  pensée  donc  ainsi  épurée,  autant 
qu'il  se  peut,  de  tout  ce  qui  la  grossit ,  des  images, 
des  expressions,  du  langage  humain  ,  de  tous  les 
retours  que  l'amour-propre  nous  inspire  sur  nous- 
mêmes;  sans  raisonnement,  sans  discours,  puis- 
qu'il s'agit  seulement  de  recueillir  le  fruit  et  la 
conséquence  de  tous  les  discours  précédons,  goûte 
le  plus  pur  de  tous  les  êtres,  qui  est  Dieu,  non- 
seulement  par  la  plus  pure  de  toutes  les  facultés 
intérieures,  mais  encore  par  le  plus  pur  de  tous 
ses  actes,  et  s'unit  intimement  à  la  vérité,  plus  en- 
core par  la  volonté  que  par  l'intelligence. 
XXI.  Et  pour  ouvrir  encore  à  l'esprit  une  voie  plus 

Grand  épu-  n       .        •  i»  -v  •     , 

rement  par    excellente ,  je  suppose  1  ame  entièrement  captivée 
la  foi.  et  subjuguée  par  la  foi,  qui  sans  besoin  de  rai- 

sonnement ,  ni  de  lumière ,  ni  de  clarté  ou  d'évi- 
dence, en  croit  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu,  et 
pour  adhérer  à  la  vérité  n'a  besoin  que  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  la  vérité  même.  Une  telle 
ame,  se  réduisant  à  la  seule  foi,  en  vient  enfin  , 
dit  Cassien,  à  ce\.te  parfaite  pauvreté  d'esprit, 
qui  a  fait  dire  à  David  :  Le  pauvre  et  l'indigent 
vous  donneront  des  louanges  (0  ;  parce  qu'en 
effet ,  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  par 
elle-même,  elle  se  met  en  état,  par  la  pureté  où 
Dieu  seul  l'a  élevée,  de  ne  plus  rien  approuver 
que  ce  qu'il  enseigne. 

(')  Ps.  txxiii.  ar. 
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Elle  entre  alors  véritablement  dans  l'école  du      xxil. 
Saint-Esprit,  dans  cette  école  inte'rieure  où  Famé  icnjentjd'a" 
est  excellemment  enseignée  de  Dieu.  Quelle  est  medausTin- 
éloignée,  dit  saint  Augustin  (0,  des  sens  de  la  '^"''"■^  '« 
chair,  cette  écoie  où  règne  la  paix  et  le  silence;  fond, 
cette  école  ou  Dieu  se  fait  entendre ,  où  se  tient  le 
conseil  du  cœur,  et  où  se  prennent  les  résolu- 
tions :  encore  un  coup  ,  dit  le  même  saint ,  quelle 
est  éloignée  du  sens  de  la  chair  !  Le  sens  étonné 
n'y  voit  rien ,  et  Tame  qui  lui  échappe  lui  paroît 
comme  réduite  à  rien.  Ad  nihilum  redactus  sum, 
et  nesciui  :  J'en  suis  réduit  au  néanty  disoit  Da- 
vid (2)  ;  et  ce  néant  même,  que  je  trouve  en  moi 
dans  un  fond  où  Dieu  me  ramène ,  m'est  impéné- 
trable, etnesciwi;  ce  qui  lui  fait  ajouter  :  Je  suis 
devenu  devant  vous  comme  une  bête  :  ut  jumen- 
tum  :  sans  raisonnement ,  sans  discours  ;  et  tout 
ce  que  je  puis  dire  en  cet  état ,  c'est  que  je  suis 
toujours  avec  vous,  et  que  je  ne  trouve  que  vous 
dans  l'obscurité  de  la  foi  où  vous  m'avez  enfoncé: 
et  ego  semper  tecum  :  voilà  ce  que  je  puis  dire  en 
bégayant  de  l'exercice  parfait,  et  de  l'impercep- 
tible vérité  des  actes  intellectuels  dans  la  sublime 
contemplation. 

U  est  maintenant  aisé  d'expliquer  les  actes  qui      xxill. 
sont  commandés  au  chrétien,  et  la  manière  la    Q"^^  ^°°' 
plus  excellente  de  les  pratiquer.  De  tous  ces  actes,  ^^^^ 
les  plus  impurs   et  les  plus  grossiers  sont  ceux 
qu'on  réduit  en  formule,  et  qu'on  fait  comme  on 

(0  De  Prœd.  Sanct.  cap.  viii,  «.  i3  j   tom.  x,  col.  79g.  — < 
—  W  Ps.  Lxxii,  ai. 
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les  trouve  dans  les  livres  sous  ce  titre  :  Acte  de 
contrition.  Acte  d'offrande,  et  ainsi  des  autres  ; 
ces  actes  sont  très-imparfaits,  et  même  ne  sont 
souvent  qu'un  amusement  de  notre  imagination , 
sans  qu'il  en  entre  rien  dans  le  cœur.  Us  ont  ce- 
pendant leur  utilité  dans  ceux  qui  commencent  à 
goûter  Dieu  :  c'est  une  écorce ,  il  est  vrai  ;  mais 
à  travers  cette  écorce  la  bonne  sève  se  coule  : 
c'est  la  neige  sur  le  bled,  qui  en  le  couvrant  en- 
graisse la  terre ,  et  fournit  au  grain  de  la  nour- 
riture :  on  en  vient  peu  à  peu  aux  actes  du  cœur, 
que  nous  avons  expliqués  autant  que  Dieu  l'a 
permis  à  notre  foiblesse. 
XXIV.  Le  Psalmiste  a  poussé  cette  explication  à  la 
Comment  p|yjg  gi^ande  simplicité  par  ce  verset  :  Le  Seigneur 
explique.  ^  exaucé  le  désir  des  paus^res  ;  votre  oreille  h 
écouté  la  préparation  de  leur  cœur  (0.  Dès  qu'il 
commence  à  s'ébranler  et  à  s'émouvoir  pour  vou- 
loir, avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  s'expliquer 
son  acte  à  lui-même ,  Dieu  le  voit  dans  le  fond  le 
plus  intime  du  cœur,  et  dès-là  il  l'écoute.  Pour 
s'expliquer  davantage,  le  même  Psalmiste  dit 
ailleurs  (2)  :  J^ai  dit  :  Je  confesserai  contre  moi- 
même  mon  injustice  au  Seigneur,  et  vous  avez 
déjà  remis  l'iniquité  de  mon  péché.  Quelle  admi- 
rable précision  :  Tai  dit  :  Je  confesserai  ;  je  n'ai 
pas  encore  confessé,  j'ai  résolu  de  le  faire,  et  j'y 
ai  préparé  mon  cœur  ;  et  il  ne  dit  pas  :  Vous  re- 
mettrez; comme  si  Dieu  devoit  attendre  ma  con- 
fession pour  me  remettre  ma  faute  ;  mais  il  dit  : 

,  (i)  Ps.  IX,  X  sec.  heh.  y.  17,  —  W  Ps.  xxxi.  12. 
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yous  avez  remis;  de  notre  côté,  c'est  le  futur; 
Je  confesserai  :  du  côté  de  Dieu ,  c'est  le  passé  ; 
f^ous  avez  remis  :  Dieu  a  plutôt  remis  que  nous 
n'avons  achevé  la  confession  de  notre  faute.  Je 
crois  pour  moi  qu'il  faut  pousser  ce  sentiment  de 
David,  jusqu'à  dire  qu'avant  que  l'esprit  ait  formé 
aucune  parole  en  lui-même.  Dieu  a  déjà  écouté 
la  profonde  résolution  d'un  cœur  qui  se  déter- 
mine, avant  toute  expression,  à  reconnoître  sa 
faute  et  à  la  corriger.  Combien  de  fois  dit-on  en 
soi-même;  Je  m'en  vais  prier?  et  dès-là  souvent 
la  prière  est  déjà  faite.  On  sera  souvent  devant 
Dieu  comme  un  mendiant  sans  oser  lui  rien  de- 
mander, tant  on  s'en  répute  indigne;  maison  a 
déjà  demandé,  parla  secrète  intention  du  cœur, 
ce  qu'on  n'osoit  demander  d'une  manière  plus 
expresse  ;  Dieu  voit  le  fruit  commencé  dans  le 
nœud,  et  la  prière  dans  l'intention  de  prier:  // 
Jera  la  'volonté  de  ceux  qui  le  craignent  j  et  il  / 

exaucera  leurs  prières ,  et  il  les  sauvera  (').  Tels 
sont  les  actes  du  cœur,  plus  on  les  exerce,  plus 
l'ame  s'épure  et  se  simplifie  ;  ils  se  concentrent 
dans  la  charité,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 
qui  souffre  tout,  qui  demande  tout;  et  qui ,  dans 
les  temps  convenables,  développe  comme  on  a  vu, 
tous  les  actes  qu'elle  contient  en  vertu. 

C'est  en  cet  état  que  les  faux  mystiques  vou-      XXV. 
droient  faire  accroire  à  l'ame  qu'elle  n'a  rien  à    Que  cet  état 
demander.  Mais  c'est  alors  au  contraire  que  ses  les    deman- 
demandes  sont  les  plus  vives  comme  les  plus  pures.  ^^^'  les  ac- 

(0  Ps.  cxuv.  19. 
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lions  de  grâ-  Cassien ,  qui  nous  représente  si  à  fond  une  ame 
f*^'  ^^  g  "jg  réduite  à  cette  bienheureuse  pauvreté  et  simpli- 
piété  abon-  cité  d'esprit,  y  reconnoîtla  source  des  demandes, 
dent  le  plus.  gj.  reconnoît  que  l'ame  ainsi  appauvrie ,  «  qui  ne 
»  sent  dans  l'indigence  où  elle  est  réduite  aucune 
»  sorte  de  secours  (0  »  qui  lui  viennent  de  son 
fond,  entend  mieux  que  jamais  qu'elle  «  n'a  de 
»  force  qu'en  Dieu,  et  lui  crie  à  chaque  moment, 
»  dans  un  esprit  de  supplication  :  Je  suis  un  pauvre 
»  et  un  mendiant,  ô  Dieu,  aidez-moi  »;  c'est  ce 
qu'il  répète  souvent,  et  jamais  l'ame,  selon  lui, 
n'est  plus  demandante  que  lorsqu'elle  est  devenue 
plus  simple.  Ses  réflexions  sont  aussi  épurées  que 
ses  mouvemens  directs j  elles  s'y  joignent,  comme 
on  a  vu,  non  pour  repaître  notre  amour-propre , 
mais  pour  aider  et  accélérer  tous  les  mouvemens 
vers  Dieu  en  reconnoissant  qu'ils  viennent  de  lui. 
Ainsi  tout  se  tourne  enfin  en  humbles  actions  de 
grâces ,  qui  sont  le  pur  fruit  d'un  amour  recon- 
noissant ;  ainsi  naissent  tous  les  autres  actes ,  et 
l'ame  est  tenue,  parleur  exercice,  en  tendance 
continuelle  vers  Dieu ,  autant  que  le  peut  souffrir 
l'état  malheureux  de  cette  vie. 
XXVI.  Il  ne  faut  donc  point  dans  l'oraison  ni  dans 

Dieu  donne  ■,,  •         i     i        •  '^  ^  •  •  i        . 

aux  arhesde  Gxercice  de  la  piete  imaginer  un  seul  acte,  qui , 
instincts  ca-  comprenant  tous  les  autres,  en  autorise  la  sup- 
ches  et  des  pression  :  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  sont  et 

inslinctsplus  •       i  i 

découverts.  Seront  toujours  trois  choses,  et  leurs  actes  sont 
très -distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours 
distinctement  aperçus.  Le  Saint-Esprit  excite 

(»)  Cass.  Coll.  etc.  n. 
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souvent  dans  les  cœurs  des  désirs  qu'il  n'explique 
pas  :  l'ame  sent  à  de  certaines  instigations  con- 
fuses, qu'il  veut  d'elle  quelque  chose  qu'elle  ne 
peut  comprendre.  C'est  ce  que  saint  Paul  semble 
avoir  voulu  exprimer  dans  ce  passage  tant  de  fois 
cité;  mais  qu'il  faut  répéter  encore  (0  :  L'Esprit 
nous  aide  dans  notre  faiblesse;  car  nous  ne  saisons 
pas  ce  que  nous  ayons  à  demander  dans  la  prière 
pour  prier  comme  il  faut;  mais  l'Esprit  demande 
en  nous  avec  des  gémissemens  inexplicables.  Voilà 
déjà  quelque  chose  d'incompréhensible  dans  la 
prière;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
c'est  que,  comme  ajoute  l'apôtre,  celui  qui  sonde 
les  cœurs ,  sait  le  désir,  la  pensée,  l'intention  de 
l'Esprit,  fpôvriiix ,  et  sait  quil  demande  pour  les 
saints  ce  qui  est  conforme  (  à  la  volonté  )  de  Dieu. 
Toutes  ces  paroles  insinuent  quelque  instigation 
qui  ne  se  découvre  pas  d'abord  ;  car  ce  que  dit  le 
même  saint  Paul ,  que  Dieu  sait  l'intention  de  l'Es- 
prit, semble  indiquer  que  celui  en  qui  il  agit  ne 
le  sait  pas  bien  ;  par  où  cet  apôtre  paroît  vouloir 
expliquer  ce  que  dit  le  Sauveur  lui-même  :  L'Es- 
prit souffle  où  il  veut,  et  on  entend  sa  voix;  mais 
on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va  (2).  On  sent  qu'il 
veut  quelque  chose  sans  démêler  ce  que  c'est  : 
tout  ce  qu'on  sait,  en  attendant ,  c'est  que  ce  qu'il 
inspire  est  pour  les  saints  (3)  ;  et  en  général  con- 
forme à  Dieu,  sans  savoir  comment.  Quand  le 
même  saint  Paul  disoit  à  Jésus-Christ,  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse  (4),  Dieu  lui  mettoit  dans  le 

W  Rom,  VIII.  a6.  —  W  Joan.  m.  8.  —  (3)  Rom.  viii.  27.  — 
(4)  jtct.  K.  6. 
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cœur  je  ne  sais  quoi  de  confus  à  quoi  il  falloit 
satisfaire  ;  mais  qui  ne  devoit  se  développer  que 
dans  la  suite.  Tout  n'est  pas  confus  de  cette  sorte 
dans  les  mouvemens  du  Saint-Esprit.  Au  même 
endroit  de  saint  Paul,  et  trois  versets  auparavant, 
le  même  Esprit  de  prière  dont  nous  aidons  les  pré- 
mices ,  nous  fait  entendre  (  distinctement  )  l'adop^ 
tion  des  enfans  et  la  rédemption  de  nos  corps  ('). 
Chacun  de  ces  instincts  du  Saint-Esprit ,  et  celui 
qui  est  plus  confus,  et  celui  qui  est  plus  marqué, 
demande  sa  coopération  particulière  ;  et  c'est , 
comme  on  a  vu,  par  les  circonstances,  qu'il  faut 
décider  lequel  est  le  plus  parfait. 
XXVII.  J'oserai  pourtant  prononcer ,  et  on  avouera 

Erreur  des     ^^  ^^  n'est  point  témérairement,  que  les  actes 

nouveaux         *  *  *  _ 

mystiques,  distinctement  aperçus  sont  les  plus  parfaits  en 
d'attribuer  eux-mêmes;  et  d'abord  pour  commencer  si  l'on 
^^entVim-  ^^^^^  V^^^  Jésus  -  Glirist,  qui  dira  qu'il  n'a  pas 
perfection  la  aperçu  ses  actes,  ou  que  pour  cela  ils  aient  été 

perception  moins  parfaits  et  moins  méritoires?  La  ioie  où 
de  ses  actes.  *         ,  i  a      ^        -i  i 

les  âmes  saintes  sont  abîmées  dans  le  ciel,  ne 

rend  que  plus  nette  la  connoissance  qu'elles  ont 
d'elles-mêmes ,  et  des  actes  par  lesquels  elles  sont 
heureuses.  Ces  âmes  choisies,  à  qui  on  croit  que 
Dieu,  par  une  bonté  aussi  rare  qu'elle  est  admi- 
rable, a  révélé  leur  prédestination,  ressentent 
distinctement  les  actes  qui  les  font  saintes  et 
persévérantes.  Sans  parler  des  grâces  extraordi- 
naires, combien  d'ames  d'une  sainteté  éminente 
ont  connu  distinctement  en  elles  les  opérations 
du  Saint-Esprit  et  les  leurs?  L'ignorance  de  nous- 

'  0)  Rom.  vni.  a3. 

mêmes 


SUR    LES    ÉTATS    D*01lAIS0N,    LIVRE    V.  198 

mêmes  et  de  nos  actes ,  où  nous  sommes  tombés , 
est  une  plaie  du  péché  originel ,  et  souvent  même 
un  effet  ou  un  reste  de  la  concupiscence  et  de 
l'empire  des  sens,  dont  Dieu  dégage  les  amesjus- 
ques  au  point  qu'il  sait.  C'est  ce  qui  fait  dans  les 
saints  tant  de  grands  actes  qui  leur  sont  connus, 
comme  on  l'a  vu  par  tant  d'exemples  des  pro- 
.  phètes  et  des  apôtres  ;  de  sorte  que  c'est  une 
erreur  visible  et  intolérable  de  mettre  avec  les 
nouveaux  mystères  la  perfection  de  l'oraison  à 
exterminer  les  actes  dès  qu'on  en  voit  paroître  la 
moindre  lueur. 

Avant  que  de  passer  outre,  il  faut  encore  pro-     XXVIII. 
poser  le  raisonnement  le  plus  captieux  des  nou-     Comparai- 

*  .  .  ,      ,  son  captieu- 

veaux  mystiques  ;  ils  le  tirent  de  1  amour-propre,  se  entre  les 
Quand  on  en  est  possédé ,  et  tous  les  hommes  le  •'»*=tes  de  Ta- 
sont  par  leur  corruption  naturelle  ,  on  ne  se  dit      ™o"f-P^o~ 
pas  à  tout  coup,  Je  m'aime  moi-même;  on  s'aime  actes  de  Ta- 
sans  s'y  exciter ,  sans  y  songer  même  ,  et  la  pente  >"0'^r  ^^>^^"- 
est  si  naturelle  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.   Sur 
ce  fondement  on  raisonne  ainsi  :   rien  n'est  im- 
possible à  Dieu ,  et  il  ne  peut  pas  moins  par  sa 
grâce  que  la  nature  par  sa  corruption  ;   ainsi , 
quand  l'amour  divin  dominera  dans  un  cœur ,  et 
quand  il  sera  tourné  en  habitude  formée,  les  actes 
couleront  de  source  sans  aucun  besoin  de  les  ex- 
citer, et  sans  même  qu'on  s'aperçoive,  d'un  sen- 
timent qui  nous  aura  passé  en  nature. 

11  est  aisé  de  répondre  en  supposant  un  prin-      XXIX. 
cipe  de  la  foi  ;  c'est  que  l'amour-propre  parvient       Doctrine 

>.  1'       i-^  A-       i-  11^  .  1      ^.  .        importante 

à  1  entière  extmction  de  1  amour  de  Dieu;  mais  sur  le  com- 
que  ,  par  la  constitution  de  la  justice  de  cette    ^^^  perpé- 
BOSSUET.    xxvii.  i3 
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tuel  de  la  yic ,  l'aiTiour  de  Dieu  ne  parvient  jamais  à  l'en- 
''^dlffér'Ince  *^®^®  extinction  de  l'amour -propre  :  ainsi  la 
notable  en-  concupiscence  qui  est  Taraour-propre  peut  être 
tre  la  manié-  y^incue ,    mais  non  pas  éteinte  ni  entièrement 

re  d'agir  de  .  i  i  i     • 

Famour-pro-  désarmée;  puisque  le  combat  subsiste  toujours, 
pre  et  de  l'a-  qi  que  les  plus  justes  n'en  sortent  pas  sans  quel- 
Dieu  *  ques  blessures ,  qui  les  font  pleurer  et  confesser 
leurs  péchés  comme  autant  d'effets  de  leur  amour- 
propre  ,  tant  que  dure  cette  vie  mortelle.  Cela 
posé ,  il  est  faux  qu'on  puisse  être  aussi  parfait 
dans  cette  vie  qu'on  y  peut  être  corrompu ,  ni 
qu'un  juste  puisse  venir  à  un  état  où  il  ne  fasse 
non  plus  de  faute  contre  sa  fin,  qui  est  Dieu,  que 
l'homme  livré  à  lui-même  et  à  son  amour-propre , 
en  fait ,  pour  ainsi  parler  ,  contre  la  sienne ,  qui 
est  de  se  satisfaire.  Ainsi  l'homme  abandonné  à  sa 
convoitise  ne  fait  point  de  faute  contre  elle,  dont 
il  ait  besoin  de  se  relever  par  ses  réflexions  ;  mais 
l'homme  bien  que  soumis  à  la  charité,  qui  sait 
qu'il  pèche  si  souvent  contre  ses  lois ,  doit  être 
attentif  à  ses  péchés ,  afin  de  s'en  humilier  et  de 
s'en  corriger. 
XXX.  Pour  continuer  la  différence ,  on  n'a  pas  besoin 

Autres dif-  ^q  secours  pour  vouloir  se  satisfaire  soi-même  ; 

férencesaus-  .  i  •       i»  i  •         i 

si  imporîau-  Mais  on  a  besoin  d  un  grand  et  continuel  secours 
te*.  pour  vouloir  contenter  Dieu.  Ce  seroit  donc  une 

erreur  extrême  de  ne  point  penser  à  ce  secours  , 
ou  de  croire  qu'en  ayant  besoin  on  ne  doive  pas 
%  le  demander  ni  même  s'apercevoir  de  son  indi- 

gence. .viq--no -n  •'::.:  , 

L'homme  aussi  n'a  pas  besoin  d'exciter  sa  dili- 
gence à  se  contenter  soi-même  ,  puisque  par  sa 
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pente  naturelle  il  ne  néglige  rien  pour  cela ,  ou 
s'il  néglige  quelque  chose,  sa  paresse  sera  encore 
un  effet  de  son  amour-propre.  Mais  comme  il  sait 
qu'il  a  dans  son  fond  une  extrême  négligence  pour 
contenter  Dieu ,  il  doit  détester  la  doctrine  qui 
l'empêche  de  s'animer  quand  il  languit ,  ou  de  se 
relever  quand  il  tombe.  Ainsi  la  comparaison  de 
l'amour  de  Dieu  avec  l'amour-propre ,  qui  pa- 
roissoit  si  spécieuse ,  est  absurde  et  pitoyable. 
Dieu  peut  tout ,  et  il  est  certain  qu'il  pourroit  faire 
dès  cette  vie  que  l'homme  fût  aussi  attaché  à  lui, 
qu'il  l'est  à  soi  -  même  naturellement  et  par  son 
fond  corrompu.  L'importance  est  de  bien  cpnr 
noître  l'ordre  et  les  temps  de  sa  grâce  ;  ce  qu'il 
veut  donner  dans  cette  vie,  et  ce  qu'il  veut  ré- 
server au  siècle  futur.  Il  ne  s'agit  pas  de  former 
en  son  esprit  de  belles  idées  ,  à  la  manière  des 
nouveaux  mystiques  ;  mais  de  sonder  celle  de  la 
perfection  du  chrétien  sur  cette  vérité  révélée, 
que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  humbles  précau- 
tions font  sa  sûreté ,  et  que  ses  foiblesses  en  l'hu- 
miliant sont  une  partie  de  son  remède.  C'est  de 
quoi  il  n'est  pas  permis  de  douter  après  ce  que  saint 
Paul  a  dit  de  lui-même  :  L'ange  de  Satan  ma  été 
envojé,  de  peur  que  la  grandeur  des  révélations 
ne  m' élevât  (0.  Le  contraire  change  la  nature  de 
la  grâce  chrétienne  ;  et  c'est  cette  fausse  idée  de 
perfection  qui  a  fait  Pelage  ,  Jovinien  ,  les  Bé- 
guards,  et  aujourd'hui  les  nouveaux  mystiques. 

Quant  à  l'iiabitude  et  à  ses  actes  qui  coulent  de      XXXI. 
source  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  exciter ,  non  .   ^"*'^* .  , 

*  '  jeciion  Uree 

(»)  //.  Cor.  XII.  7. 
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de  la  nature  pi^g  que  de  les  apercevoir;  nos  mystiques,  eu 
d^duxdé-  ^^^  objectant,  tombent  dans  leiir  défaiit  ordi- 
monstra-  iiaire ,  qui  est  de  rendre  géne'ral  ce  qui  n'est  vrai 
nous  pour     qu'avec  restriction ,  et  jusqu'à  un  certain  point. 

montrer  que     \  .  m     i  •        i  ^ 

celle  de  la  ^  est  donc  vrai  que  1  habitude  tournée  en  nature 
piété  n'c-  ôte  en  partie  les  réflexions  ;  mais  non  pds  toutes 
^'Q  -^^^  ^  ni  toujours.  Les  réflexions  que  les  habitudes  étei- 
gnent ou  diminuent  sont  principalement  celles 
qui  nous  font  paroître  nouveau  ,  ou  surprenant, 
ou  admirable  et  trop  remarquable  ce  que  nous 
faisons  ;  mais  de  conclure  dé  là  que  le  chrétien 
élevé  à  là  perfection  de  la  verlu  formée  en  habi- 
tilde,  ne  réfléchisse  point  du  tout  sur  ses  actes: 
deux  raisons  l'empêchent;  l'une,  qu'il  faudroit 
supposer  que  ce  parfait  chrétien  ne  peut  rendre 
grâces  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  fait  en  lui,  ni 
le  reconnôître,  ce  qui  seroit  démentir  les  Ecri- 
tures où  ces  actes  se  trouvent  à  toutes  les  pages  ; 
démentir  en  même  temps  tous  les  exemples  des 
saints  ,  et  finalement  se  démentir  soi-même ,  puis- 
qii'il  ti'y  a  point  de  gens  qili  discourent  davantage 
de  tous  leurs  états  et  de  tous  les  degrés  de  leur 
oraison  ,  que  nos  prétendus  mystiques. 

L'autre  raison  n'est  pas  moins  claire  ;  c'est  que , 
pouir  éteindre  toutes  réflexions  sur  leurs  propres 
actes  dans  l'habitude  parfaite  de  la  vertu,  il  fau- 
droit encore  supposer  que  l'habitude  est  montée 
si  haut  et  tellement  affermie ,  qu'elle  n'a  plus  au- 
cun besoin  de  se  redresser  ;  ce  qui  est  contraire  à 
tout  l'état  de  cette  vie,  ainsi  qu'il  est  démontré 
^  parla  doctrine  précédente. 
XXXn.        C'est  une  semblable  idée  de  perfection  qu'on 

Autre  ob-  •*• 
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S(î  forme  dans  son  esprit  sans  aucune  autorité  de  jection  Urée 

1  1       1      TN-  •   r  -.    1-  1  .    de  la  nature 

Ja  parole  de  Dieu ,  qui  lait  dire  qu  une  ame  qui  j^  l'amcnir 
aime  parfaitement ,  non-seulement  aime  sans  son-  et  résolution 
ger  si  elle  aimera  toujours ,  mais  aime  même  sans  ^"P^'^*^"^*- 
songer  si  elle  aime.  Car  c'est,  dit-on,  un  obstacle 
h  la  perfection  de  l'amour  et  une  interruption  de 
son  exercice,  que  de  réfléchir  sur  l'amour  et  sur 
sa  durée ,  ou  sur  son  accroissement  et  sa  diminu- 
tion. Voilà  un  piège  subtil  pour  introduire  une 
'glande  erreur  :  car  on  ne  prétend  rien  moins  que 
d'ôter  par-là  aux  parfaits  le  désir  d'aimer  davan- 
tage ou  d'aimer  toujours ,  et  les  demandes  qu'on 
fait  pour  en  obtenir  la  grâce.  Ainsi  quand  David 
dit  :  Je  vous  aimerai  (0  ;  quand  saint  Paul  se  sent 
pressé  de  ces  deux  désirs  (2) ,  dont  l'un  est  de  voir 
Jésus-Christ;  quand  les  saints  ont  dit  tant  de  fois 
après  les  apôtres  :  Seigneur^  augmentez  notre 
foi(^) ,  ils  interrompoient  leur  amour.  On  l'inter- 
rompt quand  on  dit  :  Délivrez-nous  du  mal,  puis- 
<|ue  le  mal,  dont  on  désire  d'être  délivré  par  cette 
prière,  est  le  mal  de  n'aimer  pas,  et  le  bien  qu'on 
y  demande  est  d'aimer  toujours  ;  ce  qui  est  en 
d'autres  paroles  demander  de  ne  pécher  plus.  Ainsi 
cette  divine  demande  sera  une  interruption  de 
l'amour  parfait ,  ou  bien  il  le  faudra  tordre  pour 
lui  donner  un  autre  sens  que  le  naturel.  /. 

Mais  voyons  encore  sur  quoi  l'on  se  fonde  :  on     xxxnt. 
apporte  l'exemple  de  l'amour  profane.  Nous  n'exa-  •    .""^*^  °  ,' 

'  "^  ^  *  jcction  tirée 

minons  point,  dit -on,  si  nous  aimons  une  per-  JeJacompa- 

sonne  pour  qui  nous  avons  la  plus  tendre  et  la  maison  de  l'a- 
ir •  •  '  1  A         17  n  mour  vulgai- 

plus  lorte  amitie  :  tout  de  même  1  ame  parfaite  en  re,  cirépon- 
(')  Ps.  XVII.  —  W  Phil.  I.  23.  —  C3j  Luc.  XVII.  5. 
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se  par  la  doc-  aimant  ne  songe  qu'à  aimer,  ou  plutôt  elle  aime 
irine  préce^  g^j^g  penser  à  aimer;  et  examiner  si  elle  aime  lui 
paroîtra  une  distraction  :  à  quoi  on  ajoute  que 
comme  elle  aime  sans  réflexion  sur  son  amour, 
elle  aime  aussi  sans  désirer  d'aimer.  Voilà  les  sub- 
tilités de  la  nouvelle  théologie  pour  éteindre  tout 
désir  et  toute  demande,  jusqu'à  la  demande  même 
et  jusqu'au  désir  d'aimer  Dieu  persévéramment  et 
de  plus  en  plus. 

Ce  qui  fait  l'erreur ,  c'est  que  l'on  compare  l'a- 
mour vulgaire  et  sensible  d'une  créature ,  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  la  différence  est  extrême  : 
dans  l'amour  de  la  créature  on  n'est  pas  né  dans 
l'impuissance  ;  mais  au  contraire  dans  une  pente 
naturelle  à  s'y  livrer.  On  n'a  point  d'effort  à  faire 
pour  aimer  l'objet  où  tous  nos  sens  nous  attirent  ; 
on  n'a  point  à  combattre  un  tentateur  au  dehors 
qui  est  le  démon ,  ni  un  tentateur  au  dedans  en- 
core plus  dangereux  qui  est  la  concupiscence;  on 
n'a  pas  besoin  à  chaque  acte  d'un  secours  perpé- 
tuel de  l'objet  aimé  pour  s'y  attacher.  Gomme  on 
trouve  tout  le  contraire  dans  l'amour  divin ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  un  amour  d'une  autre  nature 
a  des  qualités  et  demande  des  accompagnemens 
si  divers.  Ainsi ,  contre  la  nature  de  l'amour  vul-. 
gaire ,  on  demande  la  grâce  d'aimer  à  celui  qu'on 
aime  ;  on  craint  de  déchoir ,  et  on  demande  la 
persévérance  ;  on  craint  de  ne  le  pas  assez  aimer, 
et  on  désire  avec  David  de  l'aimer  et  le  désirer  de 
plus  en  plus  :  Concupiscit  anima  mea  deside- 
vare  (0.  Ces  actes  ne  se  trouvent  pas  dans  l'amour 

(0  Ps.  CXVHI.  20. 
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profane  :  ce  qui  est  de  commun  entre  l'amour  pro- 
fane et  le  sacré ,  parce  qu'il  est  de  la  nature  de  l'a- 
mour ,  est  de  de'sirer  la  possessicfn  assurée  de  ce 
qu'on  aime  :  c'est  toutefois  ce  désir  de  la  posses- 
sion que  les  nouveaux  mystiques  excluent  comme 
étranger  et  intéressé,  et  ils  n'abandonnent  leur 
comparaison  qu'à  l'endroit  où  elle  est  juste. 

C'est  encore  ce  qui  leur  fait  dire,  et  c'est  le     XXXIV. 
comble  de  l'illusion ,  qu'il  vaut  mieux  exercer  l'a-  .  ^"^'^^  ^^~ 

A  •  j»         j  j        1  jeclion   cap- 

mour  que  d'en  désirer  ou  d  en  demander  la  per-  tieuse    tirée 
sévérance ,  et  qu'ainsi  c'est  se  relâcher  de  l'acte  de  la  nature 
d'amour  ^que  de  faire  celui  des  désirs  ou  des  de-     ^^  réponse 
mandes.  Sur  cela  on  dit  à  l'ame  prétendue  par-    par  les  mê- 
faite  :  Au  lieu  de  réfléchir  sur  l'amour,  aimez  :  ™^^^  pnnci- 
au  lieu  d'en  rendre  grâces,  aimez:  aimez  enfin, 
au  lieu  de  demander  de  l'amour  :  c'est  assez  de- 
mander l'amour  que  de  l'exercer  à  chaque  mo- 
ment ;  ne  demandez  non  plus  la  jouissance,  aimez 
seulement  ;  la  jouissance  est  donnée  sans  qu'on  la 
demande.  C'est  là  encore  une  de  ces  ^écieuses 
vanités  qu'on  oppose  à  la  vérité  de  Dieu  et  à 
l'exemple  des  saints.  Selon  ces  raisonnemens  il 
faudroit  dire  à  l'épouse  :  Ne  dites  point  au  bien- 
aimé.  Tirez-moi  à  vous  (i);  aimez  seulement,  et 
ne  songez  pas  au  besoin  que  vous  avez  qu'il  vous 
attire;  ne  dites  plus.  Sa  gauche  est  sous  ma  tête 
pour  me  soutenir  dans  ma  foiblesse ,  et  sa  droite 
m'embrassera  (2)  pour  m'enivrer  des  délices  de  ses 
célestes  caresses  :  aimez  seulement  et  laissez  là  les 
embrassemens.  De  même  quand ,  à  la  fin  de  l'Apo- 
calypse ,  saint  Jean  parle  ainsi   (3)  :  L'Esprit  et 

W  Cant.  I.  4-  —  W  IhiJ.  II.  6 ^3)  yfpoc  x-mi.  17 ,  20. 
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l'épouse  disent  j  Venez  :  que  celui  qui  les  écoute 
dise ,  Venez  :  oui  venez  j  Seigneur  Jésus  :  il  faut 
dire  non-seulenîent  à  cet  enfant  de  dilection,  et 
à  tous  ceux  qui  l'écoutent  :  mais  encore  à  l'épouse 
même,  et  à  l'esprit  qui  la  meut  :  Cessez  de  dire, 
^  Venez;  aimez  seulement ,  et  il  saura  bien  venir  de 

lui-même..  Les  raisonnemens  qu'on  oppose  à  ces 
de'cisions  du  Saint-Esprit  sont  des  fruits  d'une 
superbe  et  creuse  spe'culation ,  ce  sont  des  dis- 
cours qu'on  prend  dans  son  cœur ,  et  non  pas  dans 
la  doctrine  révélée  de  Dieu.  Il  est  naturel  à 
celui  qui  aime ,  et  qui  ne  possède  pas,  de  désirer  : 
comme  il  sent  sa  foiblesse,  il  lui  est  naturel  de 
demander  du  secours  :  tout  cela,  loin  d'être  une 
cessation  de  l'exercice  d'aimer,  est  l'amour  en 
toutes  ses  formes. 
XXXV.  Un  abîme  en  attire  un  autre  :  c'est  la  fausse 

Que  «  est  •  j^.^  j^  j^  perfection  et  de  la  béatitude  de  cette 

ia  source  de  ^ 

la  suppres-  vie  qui  attire  cette  exclusion  des  demandes  et  des 
sion  des  de-  J^'sirs  dans  nos  prétendus  parfaits.  Ils  ont  outré 

mandes  :  i    iv     i  i  •  i      i 

fausse  idée  au-dela  de  toute  mesure  la  comparaison  de  la 
depurcié^de  justice  chrétiienne  avec  un  or  très-pur  et  affmé , 
rasi.iaitm       ^^  disant  «  qu'il  a  été  mis  tant  et  tant  de  fois  au 

et  de  perlée-  i 

tion.  »  feu ,  qu'il  perd  toute  impureté  et  toute  dispoj 

«  sition  à  être  purifié  (0  ».  Après  cet  excès,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  on  croit  ne  devoir  plus  de- 
mander la  rémission  de  ses  péchés ,  ni  l'accroisse- 
ment de  la  justice  :  et  pour  s'expliquer  encore 
plus  clairement  on  ajoute  (2)  :  «  Que  l'orfèvre  ne 
»  pouvant  plus  trouver  de  mélange  à  cause  qu'il 
»  est  venu  à  sa  parfaite  pureté  et  simplicité,  le 

CO  Moyen  court,  xxiv.  p.  ia3.  —  W  Ibid.  12Q..I  a  .%m»  ., 
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»  feu  ne  peut  plus  agir  sur  cet  or,  et  il  y  seroit  un 
»  siècle  qu'il  n'en  seroit  pas  plus  pur,  et  qu'il  ne 
»  (liniinueroit  pas  ».  Les  Béguards  à  cet  égard 
en  disent-ils  davantage,  et  n'est-ce  pas  précisé- 
ment croire  avec  eux  qu'on  ne  peut  plus  profiter 
en  grâce?  Ampliiis  in  gratid  proficere  non  va- 
lebit  (0.  Il  semble  qu'on  ait  pris  plaisir,  par  tous 
ces  discours,  à  combattre  directement  cette  pa- 
role de  saint  Jean  :  Que  celui  qui  est  juste ,  se 
justijîe  encore;  et  que  celui  qui  est  saint ,  se  sanc- 
tifie encore  (2)  :  et  celle-ci  de  David  :  Nul  homme 
vivant  ne  sera  pleinement  et  parfaitement /««ff/îe 
devant  vous  (3)  ;  et  cent  autres  de  la  même  force , 
dont  toute  l'antiquité  s'est  servie  pour  montrer 
l'imperfection  de  la  justice  présente. 

On  ne  peut  donner  de  bon  sens  à  tous  ces  ex- 
cès qui  obligent  à  répéter  cent  et  cent  fois  que 
toute  propriété,,  et  avec  la  propriété  toute  la  ma- 
lignité de  l'homme  (4) ,  c'est-à-dire  en  d'autres 
paroles,  toute  la  concupiscence  est  détruite  ;  en 
sorte  que  Tame  épurée ,  comme  si  elle  avoit  passé 
par  le  purgatoire ,  est  conduite  à  la  pureté  de 
la  création  (5),  ou  comme  l'on  dit  ailleurs  (6), 
elle  panaient  (  et  encore  )  en  peu  de  temps  à  la 
simplicité  et  unité  en  laquelle  elle  a  été  créée, 
qui  est  précisément  la  même  doctrine ,  avec  pres- 
que la  même  expression  de  Molinos,  lorsqu'il  a 
dit,  aux  endroits  déjà  cités,  qu'on  revient  à  sa 

(•)  Clément.  Ad  noslrum.  —  '')  Apoc.  xxii.  11.  —  (3;  Ps.  cxlii. 
a.  —  (4)  Moyen  courte  ibid.  laa.  —  (5)  /^i^/.  u^  i33,  l34«  — 
C6j  Pag.  84. 
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première  origine,  et  à  l'heureuse  innocence  que 
nos  premiers  pères  ont  perdue  (0. 

C'est  de  cette  idée  de  perfection  et  de  pléni- 
tude, ou  comme  on  l'appelle  ailleurs,  de  rassa- 
siement parfait,  que  l'on  a  écrit  que  jusqu'au 
temps  que  l'ame  y  soit  parvenue ,  il  lui  échappera 
toujours  quelque  désir  ou  envie  (2)  j  ce  qui  montre 
que  la  suppression  de  tout  désir,  envie  et  incli- 
nation ,  qu'on  a  établie  avec  tant  de  soin ,  vient 
de  ce  rassasiement^  qu'on  suppose  dès  cette  vie 
entier  et  parfait. 
XXXVI.         Par  la  suite  du  même  principe  on  pousse  encore 

Béatitudeet  i   i.     i       1  i»-  1  ^      1     i     i    ,     •       i      i 

sécuritédans  ^i^-dela  des  Dornes  iidee  de  la  béatitude  de  cette 
ceuevie,se-  vie,  puisqu'on  assure  que  l'ame  parfaite  y  pos- 
es nou-  g^^g  très-réellement ,  et  plus  réellement  au  on  ne 
veaux  mysU-  _  .  ^  .         . 

ques.  peut  dire  l'essentielle  béatitude  (3)  :  ce  qui  oblige 

à  décider  que  l'essentielle  béatitude  n'est  pas  dans 
2a  vue  de  Dieu  ,  et  que  Von  peut  en  jouir  et  le 
posséder  sans  le  voir.  Il  est  vrai  qu'on  en  peut 
jouir  et  le  posséder  sans  le  voir;  m,ais  en  espé- 
rance et  non  en  effet:  Spe,  non  re ,  comme 
parle  toute  l'Ecole  après  saint  Augustin  ;  de  sorte 
que  l'on  n'a  point  l'essentielle  béatitude,  parce 
qu'encore  que  Jésus-Christ  soit  présent  en  quel- 
que façon  et  par  la  foi ,  absolument  parlant  il 
est  absent,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  (4) ,  lors- 
qu'il oppose  l'état  di  absence,  qui  est  celui  de 
cette  vie ,  à  Y  état  de  présence  ,  qui  appartient  à 
^         l'autre,  Jésus-Christ  nous  a  donné  la  même  idée , 

(')  Guià.  liv.  II,  cA.  XX,  n.  194,  202.  —  W  Moyen  court,  sur 
lajftn.  —  (3)  Cant.  1.  v.  i,  p.  5,  6.  —  (4)  //.  Cor.  y.  6,  etc.      • 
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puisqu'en  nous  déclarant  huit  fois  heureux,  il 
explique  très-précisément  que  ce  n'est  pas  par  ce 
que  nous  avons  ;  mais  par  ce  que  nous  aurons , 
que  nous  le  sommes  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit,  parce  qu'ils  posséderont  le  royaume: 
bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice, parce  quils  seront  rassasiés  (0,  et  ainsi  du 
reste.  Ces  faux  parfaits  affectent  toujours  des  idées 
et  des  expressions  contraires  à  celles  de  l'Evangile. 
C'est  contre  l'esprit  de  Jésus-Christ  qu'on  sépare 
de  la  vue  de  Dieu  la  réelle  et  essentielle  béati- 
tude,  pendant  que  ce  <livin  maître  la  met  pré- 
cisément dans  cette  Tue  :  Bienheureux  ,  dit-il  (2), 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur ,  car  ils  verront  Dieu. 
Mais  il  plaît  aux  nouveaux  mystiques  de  trouver 
je  ne  sai?  quelle  excellence  à  avoir  le  bonheur  de 
la  jouissance  sans  avoir  le  plaisir  de  la  vue  (3). 
Vous  diriez  qu'on  déroge  à  l'amour  de  Dieu  en 
se  plaisant  à  le  voir  ;  ce  qui  est  du  même  esprit , 
qui  faisoit  dire  à  Malaval ,  que  s'il  plaisoit  ainsi 
à  Dieu,  il  voudroit  l'aimer  toute  une  éternité 
sans  le  voir  (4).  Goût  bizarre,  s'il  en  fut  jamais, 
mais  où  l'on  voit  l'esprit  des  nouveaux  mystiques, 
qui  tend  à  exténuer  la  vue  de  Dieu,  encore 
qu'elle  soit  la  source  certaine  et  inépuisable  du 
plus  pur  et  du  plus  parfait  amour  :  aveugles  et 
conducteurs  d'aveugles,  qui,  en  supprimant  le 
désir  de  voir,  induisent  trop  clairement  à  ne 
pas  croire  la  vision  si  désirable.  Ailleurs,  pour 
nous  porter  à  désirer  moins,  on  fait  croire  à  Famé 
prétendue  parfaite  que  Dieu  lui  dit  ces  paroles  : 
(«)  Matt.  V.  3,  etc.  ^  W  Ibid.  —  ^?)  Cmt.  p.  5,  —  W  Pag.  169. 
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«  Je  VOUS  ai  fait  ressembler  à  mes  anges,  et  je 
»  veux  que  vous  ayez  le  même  avantage  qu'eux, 
»  qui  est  de  contempler  toujours  ma  face  (0  ». 
Je  ne  sais  si  les  Béguards  en  demandoient  davan- 
tage :  aussi  cette  ame  n'a-t-elle  rien  à  craindre  : 
«  Dieu  la  lie  si  fortement  à  lui  qu'elle  ne  craindra 
»  plus  aucune  de'faillance  (2)  »  :  c'est  le  foible  «  des 
»  commencemens  d'éprouver  les  éclipses,  et  de 
M  faire  encore  des  chutes  »  :  mais  l'ame  parfaite 
n'en  fait  plusj  «  elle  est  confirmée,  si  l'on  peut 
»  user  de  ce  terme,  dans  la  charité  (3)  ».  Le 
correctif  léger ,  si  Von  peut,  n'empêche  pas  qu'on 
ne  voie  que  l'esprit  est  d'établir  une  fermeté  ab- 
solue, en  disant  ailleurs  de  cette  ame  (4) ,  «  qu'on 
M  peut  dire  qu'elle  est  pour  toujours  confirmée 
M  en  amour ,  puisqu'elle  a  été  changée  en  lui  ; 
»  en  sorte,  dit-elle  (5),  qu'il  ne  sauroit  plus  me 
»  rejeter ,  et  aussi  je  ne  crains  plus  d'être  séparée 
»  de  lui  ». 

Sans  cette  sécurité  où  l'on  met  les  âmes,  ose- 
roit-on  assurer  qu  elles  n'ont  point  à  demander  la 
persévérance?  mais  leur  repos  est  confirmé  pour 
n' être  jamais  plus  interrompu  {^i1  et  encore  qu'on 
ajoute  qu'il  le  pourroit  être,  et  que  l'ame  par  sa 
liberté  pourroit  défaillir,  on  ajoute  aussi  quelle 
ne  le  voudra  jamais _,  à  moins  de  la  plus  extrême 
ingratitude  et  infidélité,  sans  vouloir  dire  qu'en 
cette  vie  on  n'est  jamais  assuré  que  cette  infidélité 
n'arrivera  pas. 

C  est  pourtant  ce  qu'il  falloit  dire ,  si  l'on  vou- 

(0  Cant.  1 8 ,  37.  —  («J  Ibid.  2 ,  6,  47.  —  (3)  Ibid.  48.  —  .4,  Ibid. 
ch.  VII,  V.  10.  —  'v5)  Pag.  1 76.  —  C^)  Ibid.  8 ,  4,  i88. 
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loit  donner  un  vrai  correctif  à  la  doctrine  répan- 
due partout,  que  ces  aines  sont  assure'es  de  ne 
tomber  pas  :  c'est ,  encore  un  coup ,  ce  qu'il  falloit 
dire,  avec  saint  Augustin  et  toute  l'Eglise,  qui 
reconnoît  humblement  que  cette  sécurité  qu'on 
entreprend  de  donner  aux  âmes  parfaites ,  non 
par  un  don  spe'cial  si  rare  qu'à  peine  en  peut-on 
trouver  deux  ou  trois  exemples  certains  ;  mais 
par  un  état  d'oraison  où  l'on  vient  régulièrement, 
«  n'est  pas  utile  en  ce  lieu  d'infirmité,  où  l'assu- 
))  rance  pourroit  produire  l'orgueil  (0  ». 

C'est  donc  en  quoi  l'esprit  de  l'Eglise  est  direc-     XXXVn. 
tement  opposé  à  celui  des  nouveaux  mystiques.        '^''  °**".' 

y  *  y         1  veaux  rnysti- 

L'Eglise  tient  ses  enfans  dans  l'incertitude,  afin      qucs  éiei- 
de  les  obliger  à  prier  sans  cesse  pour  obtenir  la  R"^"/    ''^"® 

,     ,  .  .         .      ,     .  ^    Itsnréicndus 

persévérance  ;  ceux-ci  au  contraire  induisent  a  parfaits  l'es- 


un  repos  qui  éteint  par  sa  plénitude  prétendue  pritdemor- 

tiGcatiou 
de  vertu. 


l'esprit  de  désir  et  de  demande.  ii^^caùorx  et 


Il  éteint  même  l'esprit  de  mortification  et  d'aus- 
térité, expressément  enseigné  par  ces  paroles  de 
saint  Paul  (2)  :  Je  châtie,  je  mortijie.  Je  Jlétris 
mon  corps ,  je  réduis  en  servitude  mon  corps, 
et  le  reste  qui  est  connu.  Contre  cette  doctrine 
apostolique,  confirmée  par  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  on  a  osé  dire  (5)  que  «  l'austérité  met 
»  les  sens  en  vigueur ,  loin  de  les  amortir  ;  qu'elle 
»  émeut  les  sens  et  irrite  la  passion,  loin  dfe  1'^- 
»  teindre;  qu'elle  peut  bien  afToiblir  le  corps, 
»  mais  non  jamais  émousser  la  pointe  des  sens  >>  : 
encore  que  tous  les  saints  et  saint  Paul  même 

(")  De  Cor.  et  Grai.  cap.  xiii,  n.  ^o  :  totn.  x,  'côL  y^a.  — 
W  /.  Cor.  IX.  37.  —  C^)  Moyen  court,  m ,  38.     ,_,^  «tW-  ■ 
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aient  pratiqué  ce  remède ,  comme  l'un  des  plus 
efficaces.  C'est  en  vain  que  pour  adoucir  en  quel- 
que façon  une  proposition  qui  révolteroit  tous 
les  lecteurs,  on  explique  qu'on  ne  prétend  autre 
chose  sinon ,  «  qu'il  ne  faut  pas  faire  son  exercice 
»  principal  de  la  mortification  (0  »  :  car  qui  jamais 
a  pensé  que  ce  fût  l'exercice  principal  ?  ce  qu'on 
ajoute  «  qu'il  ne  faut  pas  se  fixer  à  telles  et  telles 
»  austérités  » ,  est  directement  opposé  à  la  pra- 
tique des  saints.  D'ailleurs  on  donne  la  vue ,  que 
«  sans  penser  en  particulier  à  la  mortification, 
»  Dieu  en  fait  faire  de  toute  sorte  (2)  m  ;  comme 
«i  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  mortifier  de- 
voit  empêcher  le  sacrifice  volontaire  des  mortifi- 
cations particulières  :  et  c'est ,  sous  prétexte  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  condamner  saint 
Paul ,  et  induire  dans  la  discipline  chrétienne  un 
relâchement  qu'elle  n'a  jamais  connu. 

On  prend  un  autre  prétexte  d'éteindre  l'esprit 
de  mortification  dans  la  Règle  des  associés  à  l'en- 
fant Jésus j  qui  est  un  livre  composé  dans  l'esprit, 
et  presque  des  propres  paroles  du  Moyen  court. 
On  y  affoiblit  les  austérités  «  comme  chose  peu 
»  convenable  à  l'enfance ,  un  enfant  étant  plus 
»  capable  de  pureté ,  de  grâce  et  d'amour ,  que 
»  de  rigueur  et  d'austérité  (5)  »  ;  qui  est  un  abus 
visible  du  terme  d'enfance,  et  une  profanation 
du  mystère  de  la  sainte  enfance  de  Jésus-Christ , 
qu'on  tâche  de  séparer  de  la  mortification  et  de 
la  croix.       ^iJi.i  o  aaa» 

Enfin  on  affoiblit  en  général  le  soin  particulier 

(0  Moytn  court,  pag.  4o.  —  1»)  ll>id.  —  {^)  Règhy  etc.  pag.  3o. 
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de  cultiver  les  vertus,  en  disant  «  qu'il  n'y  a 
»  point  d'araes  qui  pratiquent  la  vertu  plus  for- 
«  tement,  que  celles  qui  ne  pensent  pas  à  la  vertu 
»  en  particulier  (0  »  ;  ce  qui  revient  au  principe 
de  ne  vouloir  rien,  de  ne  réfléchir  sur  rien,  et 
de  supprimer  toute  activité  et  tout  effdrt  ;  c'eSt- 
à-dire,  toute  action  expresse  et/aélibérée  du 
libre  arbitre. 

Voilà  l'exposition  et  une  réfutation  plus  que 
suffisante  de  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques. 
Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  et  pour  mieux 
préparer  la  voie  à  la  juste  qualification  de  leurs 
propositions,  il  faut  encore  en  peu  de  paroles  op- 
poser à  leurs  nouveautés  la  tradition  de  l'Eglise. 

(0  Moyen  court  ,pag.  36. 
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LIVRE   VI. 

Oîi  Von  oppose  à  ces  nom^eautés  la  tradition 
de  l'Eglise. 

I-  Le  principal  instrument  de  la  tradition  de  l'E- 

La tradition      t  ^  r  '  j  •>  ,.•,.•> 

de  TE  li  e  glise  cst  renierme  dans  ses  prières ,  et  soit  qu  on 
s'explique  regarde  l'action  de  la  liturgie  et  le  sacrifice ,  ou 
principale-    ^^'qjj  rcpasse  sur  les  hymnes,  sur  les  collectes, 

ment  par  ses    ^  ^      ^  '' 

prières.  sur  les  secretes ,  sur  les  postcommunions ,  il  est 
remarquable  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  une  seule 
qui  ne  soit  accompagnée  de  demandes  expresses  ; 

d  en  quoi  l'Eglise  a  obe'i  au  commandement  de 

saint  Paul  (0  :  Qu'en  toutes  vos  supplications  vos 
demandes  soient  portées  à  Dieu  awec  action  de 
grâces.  C'est  une  chose  étonnante  que  l'Eglise  ne 
V  fasse  pas  une  seule  prière ,  je  dis ,  encore  un 
,  coup,  pas  une  seule  sans  demande,  en  sorte  que 

la  demande  soit  pour  ainsi  dire  le  fond  de  toutes 
ses  oraisons  ;  et  qu'il  y  ait  de  ses  enfans  qui  fas- 
sent profession  de  ne  plus  rien  demander.  La 
conclusion  solennelle  de  toutes  les  oraisons  de 
l'Eglise,  par  Jésus-Christ ,  et  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit  ,  fait  voir  la  nécessité  de  la  foi  expresse  en 
la  Trinité ,  en  l'Incarnation  ,  et  en  la  médiation 
du  Fils  de  Dieu.  Ce  ne  sont  point  ici  des  actes 
confus  et  indistincts  envers  les  personnes  divines, 
ou  même  envers  les  attributs  divins  j  on  trouve 

(I)  Phil.  IV.  6. 

partout 
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partout  la  toute-puissance ,  la  miséricorde ,  la 
sagesse ,  la  providence  très-distinctement  expri- 
mées. La  glorification  de  la  divinité  dans  la  Tri- 
nité, et  l'action  de  grâces  ne  sont  pas  moins  ré- 
pandues dans  les  prières  ecclésiastiques  ;  mais  par- 
tout selon  l'esprit  de  saint  Paul ,  elle  se  termine 
en  demande ,  sans  y  manquer  une  seule  fois  ;  té- 
moins ces  deux  admirables  glorifications  :  Gloria 
in  excelsisj  et  Te  Deum  laudamus  :  tout  y  a  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  ;  ce  que  l'Eglise  déclare  par 
ces  admirables  paroles  :  O  Seigneur _,  nous  vous 
rendons  grâces  à  cause  de  votre  grande  gloire  : 
gratias  agimus  tibij  etc.  Les  demandes  viennent 
ensuite  :  ayez  pitié  de  nous,  écoutez  nos  vœux  : 
miserere  nobis,  etc.  Suscipe  deprecationern,  etc. 
On  revient  à  la  glorification  :  Parce  que  vous 
êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  et  le  reste. 

Tel  est  l'esprit  de  la  prièie  chrétienne ,  qui  unit 
en  soi  ces  trois  choses ,  la  glorification  de  Dieu  en 
lui-même,  l'action  de  grâces,  et  la  demande  :  se- 
l^n  cet  esprit ,  quand  même  on  les  sépare  dans 
l'exercice ,  on  doit  toujours  les  unir  selon  l'intime 
disposition  du  cœur;  et  en  venir  à  l'exclusion  de 
Tune  des  trois ,  comme  font  les  nouveaux  mysti- 
ques ,  c'est  éteindre  l'esprit  d'oraison.  Quand  l'E- 
glise invoque  Dieu,  comme  elle  fait  pai'tout ,  sous 
le  titre  de  miséricordieux  ou  de  tout-puissant,  et 
ainsi  des  autres,  ellemontie  que  les  demandes  qui 
suivent  se  terminent  à  le  glorifier  dans  ses  divines 
perfections ,  et  plus  encore  pour  ce  qu'il  est  que 
pour  ce  qu'il  donne.  Ainsi  c'est  une  erreur  ma- 

BOSSUET.   XXVII.  i4 
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nifeste  et  injurieuse  à  toute  l'Eglise ,  de  regarder 
les  demandes  comme  intéresse'es,  et  d'en  suspen- 
dre l'usage  dans  les  parfaits, 
n.  Les  demandes  de  l'Eglise  se  rapportent  à  trois 

d  7'e'^i^'^^  ^^^>  4"®  chacun  désire  obtenir  pour  soi  dans 
convain-  Cette  vie  :  la  rémission  des  péchés  ;  la  grâce  de 
quent   d'etT  n'en  plus  Commettre  ,  ce  qui  comprend  la  per- 

reur  ceux  ,    ,  ,,  •  i     i       •        • 

qui   croient  sfeverauce  ;  1  augmentation  de  la  justice  :  et  ces 

que  les  de-  trois  fins  particulières  se  terminent  à  la  grande 

man  es  son  fl^Q  ^  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées, 
intéressées.  *  _  ' 

qui  est  l'accomplissement  des  promesses  dans  la 
vie  future.  L'Eglise  montre  cette  intention  dans 
toutes  ses  prières,  et  je  me  contente  de  la  mar- 
quer dans  celle-ci  :  «  Donnez-nous,  ô  Dieu  tout- 
»  puissant, l'augmentation  de  la  foi,  de  l'espérance 
»  et  de  la  charité  ;  et  afin  que  nous  obtenions  ce 
»  que  vous  avez  promis ,  faites-nous  aimer  ce  que 
»  vous  avez  commandé  ».  Toutes  les  autres  priè- 
res sont  xlu  même  esprit  ;  et  si  ces  actes  sont  inté- 
ressés, c'est  «ne  chose  horrible  à  penser,  que 
l'Eglise  ne  songe  pas  une  seule  fois  à  nous  en  faire 
produire  d'autres.  Pour  s'éloigner  de  tels  actes , 
il  faut  renoncer  à  dire  Amen  sur  la  demande 
qu'on  vient  d'entendre,  et  en  même  temps  sur 
toutes  les  autres,  puisqu'elles  sont  toutes  de  même 
intention.  C'est  une  règle  constante  de  la  foi , 
qu'on  prie  selon  ce  qu'on  croit,  et  que  la  loi  de 
prier  établit  celle  de  croire  :  Ut  legem  credendi 
lex  statuât  supplicandi.  Les  papes  et  les  conciles 
nous  ont  enseigné  que  la  doctrine  de  la  prière  est 
inséparable  de  la  doctrine  delà  ^raice,  La  grâce. 
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dit  le  concile  de  Carthage ,  dans  sa  lettre  syno- 
dique  au  pape  saint  Innocent  (0,  est  déclarée 
manifestement  par  les  prières  des  saints  :  Gratia 
Dei  sanctorum  evidentius  orationibus  declaratur. 
Voilà  ce  qu'on  écrit  à  saint  Innocent ,  et  ce 
grand  Pape  re'pond  W:  «  Si  nous  n'avons  pas  be- 
»  soin  du  secours  de  Dieu,  pourquoi  le  deman- 
»  dons -BOUS  tous  les  jours;  car  soit  que  nous 
»  vivions  bien,  nous  demandons  la  grâce  de  mieux; 
»  vivre; et  si  nous  nous  détournons  du  bien,  nous 
»  sommes  encore  dans  un  plus  grand  besoin  de 
))  la  grâce  ».  Comme  donc  on  disoit  alors  aux  Pé- 
lagiens,  qui  nioientla  grâce.  Comment  la  deman- 
dez-vous si  vous  l'aviez  ?  Je  dirai  à  nos  faux  dé- 
vots. Comment  cessez-vous  de  la  demander  si  vous 
croyez  en  avoir  besoin  ?  L'erreur  est  égale ,  ou  de 
nier  ce  qu'on  demande ,  ou  de  ne  demander  pas 
ce  qu'on  croit  absolument  nécessaire. 

Pour  établir  cette  doctrine,  saint  Augustin,         III. 

dans  ses  derniers  livres  tant  autorisés  par  le  saint  I^o<^'^i"«°« 
o-  /  1-  11    ^     •  •5-    Augustin 

oiege ,  a  dit  «  qu  il  étoit  constant ,  constat ,  que  et  de  toute 

»  comme  il  y  a  des  grâces  que  Dieu  donne  sans  l'Eglise    ca- 

»         1       j  j  11  tholique.que 

»  quon  les  demande;  par  exemple,  le  commen-  nuin'obiient 
»  cément  de  la  foi,  (  et  l'esprit  même  de  la  prière  )  la  persévé- 
»  aussi  y  en  a-t-il  d'autres  qu'il  n'a  préparées  qu'à  *^*"*^®  ^^"^  '* 

.  ,        ,  ,  „  ;       ,  ^  demauder. 

»  ceux  qui  les  demandent,  telle  qu  est  la  persévé- 
»  rance  dans  le  bien  (3)  »  :  c'est  pourquoi  il  étoit 
d'accord  avec  les  semi-Pélagiens  qu'on  la  pouvoit 
et  qu'on  la  devoit  mériter  par  d'humbles  suppli- 

(•)  Ep.  Conc.  Cart.  ad  Innoc.  PP.  ap.  Aug.  Ep.  ctxrv,  al. 
xc ,  n.  6;  tom.  ii,  tx>l.  620.  —  ^i')  Ibid.  Ep.  CLXxxt,  al.  xci,  n.  5,; 
toi,  636.—  ('j  De don.Perscfer.  cap. xyj,n.  39;  tom.  x,  co/.  84a. 
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calions  :  Suppliciter  emereri  (0  :  d'où  il  s'ensuit 
clairement  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  de- 
mander ne  veulent  pas  l'avoir,  et  qu'en  évitant  la 
demande  on  perd  la  grâce.  De  là  vient  que  ce  saint 
docteur  enseigne  encore ,  comme  une  vérité  con- 
stante ,  «  qu'il  n'y  a  aucun  des  saints  qui  ne  de- 
»  mande  la  persévérance  (2)  »  :  ceux  donc  qui  ne^ 
la  demandent  pas,  se^n  lui  ne  sont  pas  saints  ;  et 
il  ajoute,  selon  la  doctrine  de  saint  Cyprien,  que, 
loin  qu'on  ne  doive  pas  demander  la  persévérance, 
«  on  ne  demande  presque  autre  chose  que  es 
»  grand  don  dans  l'Oraison  dominicale  ». 
IV.  Ces  deux  grands  saints ,  je  veux  dire  saint  Cy- 

S"^  et  S  prïen  et  saint  Augustin ,  ne  connoissent  point  le 
AugusUn  mystère  du  nouveau  désintéressement,  qui  per- 
nont  jamais  gygjg  ^  jjQg  faux  mystiqueS  à  ne  rien  désirer  pour 

connulepre-  ^  ^       "'^        '^  1  x 

tendudésin-  eux-mêmes ,  puisquils  tournent  tous  deux  à  eux- 
téressement    mêmes  toutes  les  demandes  de  l'Oraison  xlomini- 

,•    cale ,  et  entre  autres  celle-ci  :  Que  votre  nom  soit 
veaux  mysU-  ^  ^ 

ques.  sanctifié',  car,  disoit  saint  Cyprien,  et  saint  Au- 

gustin après  lui  (5)  ;  k  noiis  ne  demandons  pas  que 
»  Dieu  soit  sanctifié  par  nos  oraisons;  mais  que 
»  son  nom  (  saint  par  lui  -  même  )  soit  sanctifié 
M  en  nous;  car  qui  peut  sanctifier  Dieu ,  lui  qui 
»  nous  sanctifie?  mais  à  cause  qu'il  a  dit,  Soyez 
»  saints  comme  je  suis  saint  :  nous  lui  demandons 
»  qu'ayant  été  sanctifiés  dans  le  Baptême ,  nous 
»  persévérions  dans  la  sainteté  qui  a  été  commen- 
»  cée  en  nous.  Nous  prions  donc  nuit  et  jour  que 

(»)  De  don.  Persever.  cap.  vi,  n.  10;  col.  9)'i6.  —  (»)  IbiJ. 
cap.  n,  n.  4>  coi  624.  —^  ^^)  Cypr.  de  Or.  Dom.  p.  307.  Aiig. 
loc.  inox;  cit.  j..  .    , 
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»  cette  sanctification  demeure  en  nous  ».  C'est 
donc  pour  nous  que  nous  demandons  :  cette  de- 
mande, Kolre  nom  soit  sanctifié,  regarde  Dieu  en 
nous,  et  ne  l'en  regarde  pas  moins  en  lui-même, 
parce  que  toute  notre  sanctification  se  rapporte 
à  lui. 

Ainsi,   encore  une  fois,  ce  désintéressement         V. 
tant  vanté  parles  faux  mystiques ,  qu'on  fait  con-  joptrine  de 
sister  à  ne  rien  demander  pour  soi,  est  inconnu  S.  Augustin 
à  saint  Cyprien  et  à  saint  Aueustin  :  il  l'est  à  ^*^^[:^8l'se 

,  ^  ,  ^  .  catholique. 

Jésus-Christ  même  qui  nous  commande  de  dire  , 
Pardonnez-nous  j  Jie  nous  induisez  pas,  délivrez- 
nous  :  c'est  à  nous  que  les  péchés  doivent  être 
pardonnes;  c'est  nous  qui  voulons  être  délivrés 
du  mal  ;  et  comme  l'Eglise  l'interprète  à  la  fin  de 
l'Oraison  dominicale  ,  du  mal  passé _,  du  mal  pré- 
sent et  du  futur  :  Ah  omnibus  malis  prœterkis, 
prœsentibus  et  futuris  :  ce  qui  enferme  la  persé- 
vérance dans  le  bien ,  puisque,  comme  dit  saint 
Augustin ,  si  nous  sommes  véritablement  délivrés 
du  mal,  nous  persisterons  dans  la  sainteté  t/ue 
nous  avons  reçue  par  la  grâce  (0.  :Non-seulement 
nous  y  persisterons ,  mais  encqre  nous  y  croî- 
trons ,  en  disant  avec  les  apôtres  i?)  :  Augmentez- 
nous  la  foi;  et  en  cela  nous  aurons  l'eJÛTet  de  cette 
demande:  F^otre  volonté  soit  faite  ^  parce  que  la 
volonté  de  Dieu,c'estnotre  sanctification,  comme 
dit  saint  Paul  (3),  dans  laquelle  nous  devons  croî- 
tre ,  selon  cet  exprès  commandement  :  Que  celui 
qui  est  juste  se  justifie  encore ,  et  que  celui  qui  est 

(«)  De  don.  Persever.  cap.  v,  n.  g;  col.  826.  —  (»)  Luc.  xvil.  5- 
—  {})  I.  Thess.  IV.  3. 
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saint  se  sanctifie  encore  (0  :  c'est  pour  cela  ,  con- 
tinue saint  Augustin ,  que  Dieu  commande  à  ses 
'saints  de  lui  demander  la  persévérance  (2)  ;  et 
nos  faux  contemplatifs  osent  dire  qu'il  ne  le  com- 
mande pas  aux  parfaits  j  comme  si  les  parfaits 
n'étoient  pas  saints. 
^  Ce  qu'a  dit  saint  Augustin  de  cette  demande, 

neprécéden-  ^^^  expressément  défini  dans  le  second  concile 
te  expressé-  d'Orange  par  ce  chapitre  :  «  Il  faut  que  les  saints 

ment  définie        •        i  .  1  i     -rx*  r 

,  »  implorent  sans  cesse  le  secours  de  Dieu,   afin 

par  les  con-  r  ^  » 

ciles.  »  qu'ils  puissent  pervenir  à  une  sainte  fin ,  et  per- 

»  sister  dans  les  bonnes  œuvres  (5)  »  :  et  en  dernier 
lieu  par  le  concile  de  Trente ,  lorsqu'après  avoir 
défini  qu'on  ne  peut  avoir  ce  grand  don  que  de 
Dieu  seul,  il  conclut  que  nous  ne  pouvons  l'obtenir 
«  que  par  des  travaux,  des  veilles ,  des  aumônes, 
»  des  prières ,  des  oblations  et  des  jeûnes  (4)  ». 
Ali.  On  voit  encore ,   par  cette  doctrine ,  quel'O- 

II  est  défini        •  j        •    •      i  ^  ^     a.       n        •  ^1 

par  les  con-  '■'^^^^'^  dominicale  est  supposée  être  i  oraison  d  o- 
cilesqueFO-  bligatiou  de  tous  les  fidèles  ;  ce  qui  est  confirmé 
raison  domi-         les  décisions  du  concile  de  Carthage  (5),  où 

fiicdlc  est 

d'obligaiion  l'^n  suppose ,  comme  un  principe  de  foi,  que  les 

pour  les  plus  plus  grands  saints ,  et  fussent-  ils  aussi  saints  que 

^         '        saint  Jacques,  que  Job  et  que  Daniel,  ont  besoin 

de  faire  cette  demande  ;  «  Pardonnez  -  nous  nos 

^  »  péchés,  et  que  ce  n'est  point  par  humilité,  mais 

»  en  vérité  qu'ils  la  font  :  Non  humiliter  sed  ve- 

»  raciter  ». 

Le"  concile  de  Trente  suppose  aussi  (^)  que  cette 

(i)  Apoc.  xxii.  II.  —  (»)  De  don.  Persever.  cap,  vi,  n.  n  j 

eol.  827 (3)  JUd.  cap.  10.  —  {^)  Sess.  vi,  «.  i3.  —  W  Cône. 

Carth.  cap.  vu ,  viii.  —  C^)  ggss.  vi ,  c.  11. 
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<1emande  n'est  pas  «  seulement  humble ,  mais  en- 
»  COI  e  sincère  et  véritable  » ,  et  que  TOraisoii 
dominicale  où  elle  est  énoncée,  est  d'une  com- 
mune obligation  pour  tous  les  chrétiens ,  même 
pour  les  plus  parfaits,  puisqu'elle  l'est  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  plus  que  de  ces  péchés  de  fragi- 
lité ,  dont  personne  n'est  exempt. 

Telle  a  donc  été  la  doctrine  définie  par  toute 
l'Eglise  contre  les  Pélagiens;  et  par-là  on  voit 
qu'il  est  de  la  foi  catholique  d'éviter  ce  prétendu 
désintéressement,  qui  empêche  nos  faux  parfaits 
de  rien  demander  pour  eux  ,  parce  que  ce  n'est 
qu'orgueil   et  une  manifeste   transgression  des  ^ 

exprès  commanderaens  de  Dieu. 

Pour  entendre  maintenant  que  cette  foi  est       "^'^ï- 

,,_,    ,.  '1  r  T  Passages 

aussi  ancienne  que  1  Eglise ,  il  ne  faut  que  lire  ^^^  ^^^^^ 
quelques  passages  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  précédens, 
dont  l'autorité  est  considérable  par  deux  endroits  ;  *'    nommé- 

*  .     ment    de  S. 

l'un ,  qu'elle  a  été  révérée  dès  la  première  anti-  ciémentd'A- 
quité  ,  puisqu'il  a  été  dès  le  second  siècle  ,  après  lexaudrk. 
le  grand  Pantenus,  et  devant  le  grand  Origène, 
le  théologien  et  le  docteur  de  la  sainte  et  savante 
Eglise  d'Alexandrie  :  et  l'autre ,  qu'il  nous  pro<- 
pose  ce  qui  convient  aux  plus  parfaits,  qu'il  ap- 
pelle les  Gnostiques;  c'est-à-dire,  selon» le  langage 
assez  commun  de  son  temps,  et  dérivé  de  saint 
Paul,  les  parfaits  et  les  spirituels  qui  sont  parve- 
nus à  l'habitude  consommée  de  la  charité. 

Des  hommes  si  parfaits  et  si  élevés ,  dit  saint 
Clément  (0,   au-dessus  de  l'état  commun  des. 

(•)  Strom.  Ub.  iy,p.  Si  g,  etc.  edit.  162g. 
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fidèles^  demandent  à  Dieu ,  non  pas  les  biens  ap- 
parens,  comme  font  les  impat-fàits;  mais  les  vrais 
biens  gui  sont  ceux  de  l'ame  (0  :  ainsi  les  deman- 
des qu'il  met  en  la  bouche  de  son  gnostique  sont 
les  demandes  des  parfaits.  Aussi  quand  il  vient  à 
spécifier  ses  demandes  particulières,  il  n'y  met 
rien  que  d'excellent.  «  Car  il  demande,  dit-il  (2) , 
M  la  rémission  de  ses  péchés ,  de  n'en  faire  plus  , 
3>  d'accomplir  tout  le  bien,  d'y  persévérer,  de 
i)  n'en  point  déchoir,  d'y  croître,  de  le  rendre 
3)  éternel ,  d'entendre  toute  la  dispensation  de 
»  Dieu  ,  afin  d'avoir  le  cœur  pur  et  d'être  initié 
M  au  mystère  de  la  vision  de  face  à  face  m.  Voilà 
ce  que  le  gnostique ,  c'est-à-dire  le  spirituel  et  le 
parfait ,  demande  pour  lui-même ,  selon  ce  Père  , 
qui  est  aussi  précisément  tout  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  prières  de  l'Eglise  ;  et  pour  les  autres ,  il  de^ 
mande  leur  coni^ersion,  leur  élè\^ation,  leur  per- 
sévérance :  pour  ses  ennemis,  le  changement  de 
leur  cœur.  Il  n'y  a  rien  là  que  d'excellent  et  digne 
d'un  homme  parfait.  Aussi  saint  Clément  ajoute- 
t-il ,  que  l'homme  spirituel  et  parfait ,  qui  est 
dans  la  profession  et  dans  l'habitude  de  la  piétés 
demande  à  Dieu  tout  cela  (naturellement) comme 
rhomme  vulgaire  demande  la  santé ,  et  le  de- 
mande sur  ce  fondement  de  l'Ecriture ,  que  l'o^ 
raison  est  bonne  avec  le  jeûne  :  fondement  com- 
mun à  tous  les  états ,  et  aux  plus  parfaits  comme 
aux  autres. 

IX.  Ce  qu'il  y  a  ici  à  remarquer ,  c'est  que  toutes 

Raison  de 

(■)  Strom.  lib.  vu,  pag.  721.  —  W  LU>.  VI,  c.    665.  tUi.  vu, 
725,  726, 
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ces  demandes  sont  attribuées  au  spirituel  par  saint  S.    Clcmem 
Cle'ment,  non  comme  des  choses  encore  impar-   ,  . 

'  *  drie  ,     pour 

faites,  dont  il  tâche  de  se  délivrer,  mais  comme  montrer  que 
des  chcîses  qui  démontrent  sa  perfection.  C'est  «^'««t  propre- 

*  ,.  ment   aux 

pourquoi  loin  de  penser  qu'il  ne  soit  pas  de  l'état  plus  parfaits 
de  l'homme  parfait  de  demander,  ce  Père  dit  au  'l"'*'  appaf- 
contraire  que  c  est  a  lui  proprement  a  le  faire  ;  mander 
car  pour  les  autres,  dit-il  (0,  «  ils  ne  peuvent  pas 
))  même  prier  Dieu  pour  en  obtenir  les  biens, 
»  parce  qu'ils  ne  connoissent  pas  les  biens  véri- 
»  tables ,  et  n'en  sauroient  pas  le  prix  ,  ni  l'usage 
))  qu'il  en  faudroit  faire  quand  ils  les  auroient 
M  obtenus».  D'où  il  conclut  que  ceux  à  qui  il 
convient  le  plus  de  faire  à  Dieu  des  demandes 
sont  les  parfaits;  les  Gnostiques ,  ceux  qui  con- 
noissent vraiment  Dieu,  «  parce  qu'ils  savent 
»  quels  sont  les  vrais  biens ,  et  ce  qu'il  faut  de- 
»  mander,  et  quand  et  comment  «.  11  dit,  dans  le 
même  esprit  i?) ,  «  que  le  propre  ouvrage  du  gno- 
»  stique  est  de  demander,  et  qu'il  ne  s'amuse  pas 
»  à  de  longs  discours  dans  la  prière,  parce  qu'il 
»  sait  ce  qu'il  faut  demander  ». 

Qu'on  vienne  dire  après  cela  que  ce  ne  sont 
pas  les  parfaits  et  les  plus  parfaits ,  les  plus  éclai- 
rés, les  plus  spirituels;  et  selon  le  langage  de  ce 
Père,  les  plus  gnostiques  qui  doivent  demander, 
ou  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  le  faire,  eux  ,à 
qui  il  convient  tout  au  contraire  de  le  faire  pré- 
férablement  à  tous  les  autres.  C'est  pourquoi  ceux  ,. 

à  qui  ce  saint  met  la  prière  à  la  bouche  (3),  après 

C«)  Strom,  Ub.  VI.  670.  —  C»)  Ibid.  738.  —  K^)  llid.  Ub.  ir. 
Sai,  52a. 


.  2l8  INSTRUCTION 

l'Ecriture,  sont  les  plus  parfaits  :  un  Moïse,  une 
Esther,  une  Judith,  une  Marie  sœur  de  Moïse 
qui  étoit  une  prophétesse  :  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, un  saint  Barnabe ,  homme  juste  et  rempli 
du  Saint-Esprit,  dont  il  rapporte  cette  prière  (0  : 
«  Dieu  nous  donne  la  sagesse ,  l'intelligence ,  la 
»  science,  la  connoissance  de  ses  justifications, 
»  la  patience  » ,  et  ainsi  du  reste. 
X.  Si  l'on  répond  que  la  perfection  a  plusieurs  de- 

Que  selon  grés,  saint  Clément,  qui  les  reconnoît,  devoit 

ce  Père  c'est    ,  t  ,  ,m  i  j         ' 

dans  le  plus  "Onc  dire  quelque  part ,  qu  il  y  a  un  de  ces  degrés 
haut  point  où  l'on  ne  demande  plus  ;  mais  au  contraire  il  dit 
e  aper  ec-  ^^  termes  formcls  (2),  que  le  gnostique  coryphée^ 
Thommespi-  c'est -à-dire,  le  parfait  parmi  les  parfaits,  celui 
rituel  fait  les  q^j  est  parvenu  au  sommet  de  la  spiritualité  _,  eiç 
demandes.       ^  ,       ,  n-     •   >    t     i>i 

à^pôznrx ,  et  a  la  plus  haute  sublimité  de  l  homme 

parfait:  celui  à  qui  la  vertu  a  passé  en  nature, 
en  qui  elle  est  devenue  permanente  et  inamis- 
sible  (au  sens  qu'on  verra)  est,  après  tout,  celui- 
là  même  qui  fait  toutes  ces  demandes. 

Il  est  si  parfait  «  qu'il  est  déjà  avec  les  anges,  et 
»  prie  avec  eux  comme  celui  qui  est  leur  égal  (3)  ». 
Et  cependant  il  demande  «  à  n'être  pas  long- 
»  temps  dans  la  chair  ;  mais  qu'il  y  vive  comme 
»  un  spirituel  et  comme  un  homme  sans  chair , 
»  otffapjcoç  ;  et  demande  aussi  à  la  fois  d'obtenir  les 
»  biens  excellens,  et  d'éviter  les  grands  maux  ». 

On  voit  donc  que  celui  qui  fait  les  demandes 
n'est  pas  seulement  appelé  le  coryphée,  le  sou- 
verain parfait  ;  mais  encore,  par  toutes  les  choses 

(0  Strom.  lib.  11.  396.  —  (»)  Lib.  vu.  726.  —  (')  Ibid.  746. 
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qu'on  lui  attribue,  qu'il  a  le  vrai  caractère  de 
perfection. 

Ailleurs  (0,  «  le  même  gnostique,  qui  prie  par 
»  la  seule  pensée ,  toujours  uni  à  Dieu  par  la 
M  charité,  et  familier  avec  lui»  :  en  un  mot  un 
de  ces  parfaits  que  Dieu  exauce  toujours,  comme 
il  exauça  Anne  mère  de  Samuel ,  «  demande  que 
j>  ses  péchés  lui  soient  pardonnes,  de  ne  pécher 
»  plus  )) ,  et  le  reste  que  nous  avons  rapporté. 

Je  n'exagérerai  point  quand  je  dirai  que  j'o- 
mets trente  passages  de  même  force ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  inculqué  dans  ce  Père  que  les  de- 
mandes dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des  plus 
parfaits  spirituels. 

Si  l'on  répond  que  ces  prières  des  parfaits  sont         XI. 
particulièrement  inspirées,  nous  avons  déjà  ré-      .9"®   ^^' 

.....     prières     des 

pondu  qu'on  n'a  pas  besoin  d'inspiration  parti-  parfaits  ne 
culière  pour  les  choses  qui  sont  de  l'état  commun  sont  inspi- 
de  la  piété  chrétienne ,  et  nous  répondons  encore  ^.^^^  "^j^" 
plus  précisément  sur  saint  Clément,  qu'en  tant  que  le  sont 
d'endroits  où  il  parle  de  ces  prières  des  parfaits ,      ^"^es  les 

•1     »  1  .1  1  ^1  r  •     prières  chre- 

il  n  a  pas  donne  la  moindre  marque  qu  il  les  attri-  tiennes. 
bue  à  une  autre  sorte  d'inspiration  qu'à  celle  qui 
est  commune  à  toute  prière  chrétienne ,  ni  il  ne 
les  fonde  sur  d'autres  préceptes,  ou  sur  d'autres 
promesses  que  sur  celles  qui  sont  données  à  tous 
les  fidèles.  De  sorte  que  ce  recours  à  des  inspira- 
tions extraordinaires  dans  des  choses  qui  regar- 
dent l'état  commun  du  chrétien ,  visiblement  n'est 
autre  chose  qu'une  échappatoire  pour  éluder  une 
▼érité  manifeste. 

(0  Strom.  lib.  vi.  665. 
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^ïï-  n  ne  reste  plus  qu'à  examiner  comment  la  vertu 

Que  le  par-  .  ••ii  »         ri-  ii. 

fait  de  saint  ^^^  mamissible  ;  c  est- a -dire,  ne  peut  déchoir 
Clcmentpra-  daiis  l'homme  parfait ,  selon  saint  Clément  d'A- 
fleXÛrer  ^^^  andrie  ;  et  d'abord  il  est  bien  certain  que  ce 
les  précau-  Père  est  bien  éloigné  de  l'erreur  de  Calvin  :  au 
lions,  et  que  m^nie  endroit  où  il  parle  ainsi  (0,  il  a  dit  que  son 

c'est   par -là  .  ^ 

que  sa  vertu  gi^ostique ,  son  vcrtueux  et  son  spirituel  parfait 
est  inébrau-  demande  «  de  ne  tomber  point ,  se  souvenant  qu'il 
»  y  a  même  des  anges  qui  sont  tombés  ».  Il  ne  se 
croit  donc  pas  exempt  de  la  chute  ;  mais  la  rai- 
son qu'il  a  rendue  de  la  constance  invincible  de 
l'homme  parfait  dans  le  bien ,  est  très-  remarquable 
pour  le  sujet  que  nous  traitons.  Car  si  le  parfait 
se  soutient,  «  c'est,  dit -il,  très  -  volontairement 
»  par  la  force  de  la  raison,  par  l'intelligence  et 
.  »  par  ]^  prévoyance  ou  la  précaution  ».  Voici  un 
homme  bien  éloigné  du  parfait  des  nouveaux 
mystiques,  qui  n'admettent  ni  prévoyance  ni  ré- 
flexion, au  lieu  que  celui  de  saint  Clément  en  est 
tout  plein  :  car  «  il  arrive ,  poursuit-il ,  à  une  vertu 
»  indéfectible ,  à  cause  de  sa  précaution  qui  ne  se 
»  relâche  jamais.  Il  joint  à  la  précaution,  qui  fait 
»  qu'on  ne  pèche  point,  le  bon  raisonnement  qui 
»  apprend  à  discerner  les  secours  qu'on  peut  don* 
»  ner  à  la  vertu  pour  la  rendre  permanente  :  d'où 
»  il  conclut  que  la  connoissance  (pratique  et  ha- 
»  bituelle  )  de  Dieu  est  une  très  -  grande  chose , 
»  puisqu'elle  conserve  ce  qui  rend  la  vertu  indé- 
»  fectible  »  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  conserve  les  pré- 
cautions ,  parmi  lesquelles  on  a  vu  qu'il  a  rangé 
la  prière,  lorsque  touché  de  l'exemple  des  anges 

(0  Strom.  lib.  vu.  726. 
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qui  sont  tombés,  il  demande  de  ne  tomber  pas 

comme  eux.  La  vertu  est  donc  immuable  et  indé-  ^ 

fectible ,  parce  que  nous  avons  tous  les  secours  qui 

peuvent  la  rendre  telle ,  au  même  sens  que  David 

disoit(')  :  «  Il  règle  tous  ses  discours  avec  juge- 

»  ment  :  éternellement  il  ne  sera  point  ébranlé  ; 

»  son  cœur  est  toujours  prêt  à  se  confier  au  Sei- 

»  gneur;  son  cœur  est  affermi  et  ne  sera  point 

M  ému  » ,  et  le  reste  de  même  sens. 

A  la  demande  il  faut  ajouter  l'action  de  grâces,       ^ni. 
dont  saint  Clément  a  parlé  en  cette  sorte  (2):  «  Le       '^f       , 

r  grâces   de 

»  genre  de  prières  de  l'homme  parfait  est  l'action  l'homme  par- 
»  de  grâces  pour  le  passé ,  pour  le  présent  et  pour  ^*'^ 
ji  le  futur ,  qui  est  déjà  présentpar  la  foi  »  :  d'où 
l'on  ne  conclura  pas  qu'il  ne  fasse  point  de  de- 
mandes après  toutes  celles  qu'on  a  vues;  mais 
seulement  que  l'action  de  grâces  est  toujours  la 
principale  partie  de  la  prière,  comme  on  le  voit 
partout  dans  saint  Paul.  Loin  d'exclure  la  de- 
mande, elle  en  est  le  fondement ,  selon  cet  apôtre, 
lorsqu'il  dit  :  Que  dans  toutes  'vos  oraisons  'vos 
demandes  soient  connues  à  Dieu  avec  action  de 
grâces  (5) ,  n'y  ayant  rien  de  plus  efficace  pour 
obtenir  le  bien  qu'on  demande,  que  d'être  recon- 
noissant  de  celui  qu'on  a  reçu.  C'est  ce  qu'explique 
saint  Clément,  lorsquUl  recotomande  «  l'action 
»  de  grâces  qui  se  termine  en  demande  (4)  ».  Et 
pour  montrer  que  c'est  là  son  intention,  au  lieu 
où  il  dit  «  que  le  genre  de  prière  du  gnostique  est 
»  l'action  de  grâces  (5)  » ,  U  ajoute  que  ce  gnosti- 

C«)  Ps.  CXI.  —  [*)  Strom.  lib.  m.  726.  —  {?)  Phil  iv.  6.  — 
W  Surom.  kb.  m.  457.  —  ^5>  £,-4,  y„.  ^^. 
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que  demande  «  que  sa  vie  soit  courte  dans  la  chair, 
»  de  n'en  être  point  accablé,  d'avoir  les  vrais 
»  biens ,  et  d'éviter  les  maux ,  d'être  délivré  de 
»  ses  péchés  » ,  et  le  reste.  Tant  cela  est  fondé  sur 
l'action  de  grâces ,  par  laquelle  on  remercie  Dieu 
d'avoir  commencé  en  nous  de  si  grands  biens ,  et 
de  nous  en  avoir  assuré  l'accomplissement  par  sa 
promesse. 

XIV.  Après  tout  cela,  on  doit  être  convaincu  que 
esinteres-  ^^^  actes  prétendus  désintéressés  sont  entièrement 

sèment  pre-  ^ 

tendu  des  inconnus  à  la  pieuse  antiquité.  On  voit  aussi  com- 
nouveaux  j^jg^j  j^ j  ggj  incounue  l'exclusion  des  actes  réflexes. 
mSibkn  Q^^  ^^^^  ^^^  demandes  distinctes  sur  ce  qu'il  a , 
que  la  cessa-  sur  ce  qu'il  n'a  pas ,  y  réfléchit  :  qui  rend  grâces 
uon    es  re-  ^  j^-^^  ^^^^^  j^  passé,  sur  le  présent  et  sur  le  futur, 

flexions,  m-  ...  . 

connus  à  comme  fait  le  spirituel  de  saint  Clément ,  et  qui 
l'antiquité,  comme  lui  «  remercie  d'être  arrivé  à  la  perfec- 
»  tion  de  la  connoissance  (0  >>  ;  c'est-à-dire,  de  la 
spiritualité ,  y  réfléchit  aussi  sans  doute ,  et  il  n'y 
a  rien  en  tout  point  de  plus  opposé  que  le  par- 
fait de  saint  Clément ,  et  celui  des  nouveaux  au- 
teurs que  nous  combattons. 

XV.  Par  la  même  raison  il  est  aisé  de  concevoir  qu'il 
pas  vrai" ce-  ^®  ^^^^  P^^  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  passage 
néralement,  OÙ  saiut  Clément  dit,  «  que  le  parfait  spirituel  ne 
que  le  par-  ^^  ^^-j.  pQJnt  savoir   quel  il  est,  ni  ce  qu'il  fait  ; 

fait  spirituel  *  ,..„.,,  ^  j    . 

neconnoisse  "  P^r  exemple,  celui  qui  fait  1  aumône  ne  doit 
pas  les  ver-  »  point  savoir  qu'il  est  miséricordieux  (2)  ».  Cela, 
dis-je ,  ne  peut  pas  être  universellement  véritable, 
et  pour  les  raisons  générales  qui  ont  été  rappor- 
tées, et  encore  pour  des  raisons  particulières  à  ce 

(0  Strom.  lih.  vu.  746.  Ibid.  719.  —  (»)  Lib.  iv.  Sag. 
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Père  ;  autrement ,  contre  la  doctrine  qu'il  vient 
d'enseigner,  ce  parfait  ne  rendroit  pas  grâces  du 
passé,  du  présent  et  du  futur ,\  et  encore  moins 
d'être  parvenu  à  la  perfection. 

Après  avoir  établi  la  demande  des  biens  spiri-       -^^ 
tuels  partant  de  moyens,  on  peut  encore  propo-  le parfait de- 
ser  cette  question,  si  les  spirituels  parfaits  deman-     mande  les 
dent  aussi  les  biens  temporels  :  et  la  raison  de  *»'«•" ^™po- 
douter  est,  que  saint  Clément  répète  souvent  (0 
que  «  son  gnostique  ne  demande  pas  les  biens  tem- 
j>  porels,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  les  donne  aux 
a  gens  de  bien  sans  qu'ils  les  demandent  », 

La  difficulté  se  résout  par  les  endroits ,  qui  sont 
infinis,  où  ce  Père  a  supposé,  ce  que  personne 
aussi  ne  révoque  en  doute,  que  l'homme  parfait, 
assistant  aux  prières  communes,  où  l'Eglise  de- 
mande les  biens  temporels ,  y  assiste  d'esprit  au- 
tant que  de  corps ,  disant  Amen  avec  tous  les  au- 
tres sur  toutes  les  oraisons.  Il  est  donc  déjà  bien 
certain  de  ce  côté-là ,  qu'il. demande  avec  tous  les 
saints  les  biens  temporels. 

Saint  Clément  s'en  explique  encore  plus  préci- 
sément, lorsqu'il  dit  W  que  «  le  gnostique  prie 
»  avec  les  nouveaux  croyans  sur  les  choses  qu'ils 
»  ont  à  traiter  tous  ensemble  avec  Dieu  »  :  c'est-à- 
dire,  sans  difficulté  sur  toutes  les  choses  tempo- 
relles et  spirituelles  que  l'on  attend  de  sa  grâce, 
ce  qui  confirme  que  comme  les  autres,  les  parfaits 
font  de  vraies  demandes  bien  formées  et  bien  ré- 
fléchies. 

l»)  Strom.  m.  vil.  7^.  —  W  Ibid.  728. 
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XVII.  Cette  manière  de  demander  les  biens  temporels , 
Que  la  de-  j^-^^  j^jjj  detre  inte'resse'e ,  est  d'une  charité  ex- 

mande     des  •?•!.•  i  j 

, .  jjgtg^po.  quise ,  puisqu  il  est  vrai  que  sans  le  secours  de 
relsnestpas  ces  biens;  plusieurs  fidèles  succomberoient  à  la 
intéressée,  tentation  d'impatience  et  de  désespoir.  Mais  en 
les  demandant  avec  l'Eglise ,  le  vrai  spirituel  se 
distingue-t-il  du  reste  des  chrétiens ,  et  ne  dit-il 
,  pas  avec  eux  dans  le  même  esprit  de  simplicité  : 
Donnez-nous  les  biens  de  la  terre  j  un  temps  bé- 
nin,  la  santé,  la  paix,  et  ainsi  du  reste?  On 
seroit  trop  insensible  aux  intérêts  du  genre  hu- 
main si  l'on  négligeoit  de  telles  prières.  Ainsi 
le  spirituel  comme  vrai  membre  de  l'Eglise ,  et 
comme  rempli  de  l'esprit  de  la  fraternité  chré- 
tienne, se  met  dans  la  cause  commune,  et  il  de- 
mande pour  lui  -  même  comme  pour  les  autres. 
Que  veut  donc  dire  saint  Clément,  quand  il  dit 
que  le  gnoktique  ne  demande  pas  les  biens  tem- 
porels, sinon  qu'il  ne  les  demande  pas  toujours 
en  particulier,  et  ne  les  demande  jamais  comme 
absolument  nécessaires ,  se  reposant  sur  Dieu  qui 
sait  les  donner  autant  qu'on  en  a  besoin  pour  le 
salut  ? 

XVIII.  La  raison  que  ce  Père  apporte  pour  ne  de- 
1  erence  jjjgjj^jgj,  point  les  biens  temporels  est  remarqua- 

de  demander  *  *  * 

absolumeni  ble  :  «  C'est,  dit -il,  que  Dieu  les  donne  sans 
et  sous  con-  „  qu'on  les  demande  ».  lien  pouvoit  dire  autant 
des  biens  spirituels,  si  l'esprit  de  l'Evangile  n'y 
eût  résisté  ;  mais  Jésus-Christ,  en  nous  défendant 
«  de  nous  inquiéter  des  biens  temporels  comme 
»  les  Gentils ,  parce  que  notre  Père  céleste  sait 
»  de  quoi  nous  avons  besoin  » ,  a  expressément 

ajouté. 
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ajouteï,  «  cherchez  le  royaume  de  Dieu  (0  »  ; 
quoique  notre  Père  céleste  ne  sache  pas  moins 
le  besoin  que  nous  en  avons.  C'est  que  ce  Maître 
divin  veut  exciter  en  nous  les  bons  désirs  pour 
lesquels  nous  sommes  pesans ,  et  amortir  les  désirs 
des  sens  pour  lesquels  nous  sommes  trop  vifs. 
Outre  cela ,  il  nous  veut  apprendre  à  faire  la  dis- 
tinction des  biens  qu'il  faut  demander  absolu- 
ment ,  comme  sont  le  royaume  de  Dieu  et  la 
justice,  et  de  ceux  qu'il  faut  demander  seule- 
ment sous  condition,  et  si  Dieu  veut.  Car  on 
suppose  pour  les  premiers  que  Dieu  les  veut  tou- 
joui-s  donner,  et  à  tous,  comme  saint  Clément 
l'enseigne  perpétuellement  après  l'apôtre. 

Au  surplus ,  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  ap- 
pris à  dire  :  Panem  nostrum,  où  constamment 
l'un  des  sens  est  de  demander  les  biens  temporels. 
Le  parfait  spirituel  n'exclut  pas  cette  demande 
du  nombre  des  sept ,  et  si  l'on  dit  néanmoins 
qu'il  ne  demande  rien  de  temporel ,  c'est  comme 
l'on  vient  de  dire  qu'il  ne  le  demande  ni  comme 
un  bien  absolu  ,  ni  absolument  ;  mais  par  rapport 
au  salut,  sous  la  condition  delà  volonté  de  Dieu  ; 
ce  qui  est  plutôt  demander  la  volonté  de  Dieu 
que  ces  biens  mêmes. 

Ainsi  tout  est  expliqué  ;  la  sécheresse  des  nou- 
veaux mystiques ,  qui  ne  veulent  rien  demander 
à  Dieu,  est  confondue  dès  l'origine  du  christia- 
nisme ;  on  voit  qu'il  faut  demander  même  les 
biens  temporels ,  mais  avec  restriction  :  et  la  ma- 

(0  MaUh.  VI.  3i. 
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nière  différente  dont  on  doit  demander  les  biens 

spirituels ,  confirme  l'obligation  de  les  demander 

en  tout  état. 

XIX.  Mais  comme  saint  Clément  d'Alexandrie  a  tant 

Le  combat  p^j,}^  ^j^g  parfaits,  et  qu'il  semble  en  avoir  porté 

de  la  conçu-   ^  ^  i      i  a         i 

piscence  est  la  perfection  jusquà  leur  oter  la  concupiscence, 
perpétuel,  et  les  élever  à  l'apathie  (  0 ,  c'est-à-dire ,  à  l'imper- 
turbabilité  ;  il  faut  entendre  d'abord  que  ce  par- 
fait, dont  il  dit  de  si  grandes  choses,  selon  lui, 
est  composé  «  de  deux  esprits,  dont  l'un  convoite 
»  contre  l'autre,  conformément  à  cette  parole  de 
»  saint  Paul  (2)  :  La  chair  conuoite  contre  l'es^ 
»  prit  et  l'esprit  contre  la  chair  »  ;  car  la  chair 
a  une  partie  de  l'esprit  qui  lui  adhère ,  comme 
dit  le  même  saint  Paul  ^3)  ;  Je  ne  fais  pas  (  par- 
faitement) le  bien  que  Je  veux  ^  parce  c/ue  fai 
en  moi  un  mal  inJiérent,  et  une  loi  qui  s'oppose 
au  bien.  Ce  principe  étant  supposé  avec  saint 
Paul  par  saint  Clément ,  il  faut  entendre  au  sep- 
tième livre  où  il  pousse  au  dernier  degré  de 
perfection  l'idée  du  gnostique ,  les  correctifs  qu'il 
y  met,  en  disant  (4)  que  «  l'homme  parfait  a  en 
»  sa  puissance  ce  qui  combat  contre  l'esprit  »  : 
il  n'en  est  donc  pas  entièrement  délivré  ;  mais  il 
le  tient  sous  le  joug.  Un  peu  après;  «  L'homme 
»  parfait  s'élève  courageusement  contre  la  crainte; 
»  se  fiant  en  notre  Seigneur  m  :  c'est  la  posture 
d'un  homme  qui  la  combat.  Et  dans  la  suite  :  «  Il 
»  fait  la  guerre  à  la  malice  »,  à  la  corruption 
qu'on  porte  en  soi-même  :  elle  résiste  donc,  elle 

^0  Strom.  Ub.  VI.  649,  65o,  65t.  Lih.  vu.  65q  ,  725.  —  C»)  Cal, 
V.  17. —  C^}  Jiom.  vu,  ig,  -il.  — {^) Strom.  Ub.  vu.  725. 
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combat.  Un  peu  après  (0  :  «  Il  réprime  et  châtie  sa 
vue  quand  il  sent  un  plaisir  dans  ses  regards  ». 
Et  encore  :  «  Il  s'élève  contre  l'ame  corporelle  »  ; 
c'est-à-dire  ,  comme  il  l'explique  contre  la  partie 
sensitive  de  l'ame  :  «  mettant  un  frein  à  la  partie 
»  irraisonnable  qui  se  soulève  contre  le  comman- 
»  dément  (de  la  raison;)  parce  que  la  chair 
»  convoite  contre  l'esprit  ».  Un  des  effets  da 
combat  pei-pétucl  que  saint  Clément  reconnoît 
avec  tous  les  saints  dans  les  plus  parfaits,  est 
qu'on  y  reçoit  quelques  légères  blessures ,  et  qu'on 
y  tombe  dans  ces  péchés  qu'on  appelle  véniels. 
Ainsi  la  vie  chrétienne  est  une  perpétuelle  pu- 
rification :  la  plus  parfaite  spiritualité  n'en  est 
pas  exempte ,  et  saint  Clément  dit  expressément 
que  toute  pure  et  toute  parfaite  qu'elle  est,  non- 
seulement  elle  est  prompte  à  se  purifier,  mais  en- 
core, elle  est  elle-même  la  plus  parfaite  purifica- 
tion de  l'ame  (2).  Ainsi  la  purification  est  de  tous 
les  états;  pourquoi  non,  puisqu'on  y  demande 
dans  les  états  les  plus  parfaits  la  rémission  des 
péchés ,  et  la  grâce  de  n'en  plus  commettre  (5;  ? 
Après  avoir  reconnu  ces  vérités,  comment  saint 
Clément  n'auroit-il  pas  vu  qu'il  est  nécessaire 
qu'un  chrétien ,  qui  selon  la  foi  catholique  ,  après 
tout,  jusqu'à  laiin  de  sa  vie  est  un  j)écheur,  ne 
cesse  de  se  purifier  :  Qu'encore  qu'il  soit  lavé  , 
il  lave  encore  ses  pieds,  selon  le  précepte  du 
Sauveur  (4),  et  qu'étant  Juste,  il  se  justifie  de 
plus  en  plus. 

(0  Strom.  Ub.  Tii.  744.  —  C»)  llid.  •jZi.  —  t})  Lib.  vi.  665.  — 
(4)  Joan.  ;kMi.  10. 
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XX.  C'est  à  cause  de  ces  combats  et  de  ces  péchés 

tification  et  4"^  ^^  mortification  est  nécessaire  en  tous  les  états, 
deFausiérité  pour  les  expier,  et  pour  les  prévenir.  Aussi  avons- 
en  tout  état.  jjQug  y^  q^g  saint  Clément  attribue  aux  plus  par- 
faits l'obligation  d'accomplir  ce  précepte  de  l'E- 
criture :  L'oraison  est  bonne  ay^ec  le  Jeûne.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  austérités  communes  à 
tous  les  saints  :  mais  ce  saint  prêtre  reconnoît 
aussi  celles  que  chacun  peut  s'imposer  à  soi-même 
selon  les  besoins  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  en  par- 
lant des  gnostiçues  ou  des  parfaits  qui  vivent  dans 
l'état  conjugal  (i)  :  «  qu'il  arrivera  peut-être  que 
»  quelques-uns  d'eux  s'abstiendront  de  viandes ,  de 
»  peur  que  la  chair  ne  se  laisse  trop  emporter  au 
»  plaisir  des  sens  ».  Ainsi  il  n'est  au-dessous  d'au- 
cun chrétien,  pour  parfait  qu'il  soit,  de  mortifier 
la  chair  par  quelques  austérités  ;  et  saint  Clément 
loue  en  général ,  et  sans  distinction  d'aucuns  états, 
la  sentence  de  ce  philosophe  qui  donne  la  faim, 
c'est-à-dire ,  l'abstinence  et  le  jeûne ,  pour  le  vrai 
remède  de  la  sensualité  (2). 
XXI.  On  voit  par- là  qu'en  tout  et  partout  il  esÉ 

fection^^st"  ^PP^^^^  ^  ^^^  ^'^^^  parfaits  ;  et  aussi,  n'a-t-il  jamais 
défectueuse  dit  que  son  gnostique  fût  inaltérable  ,  impertur- 
en  cette  vie  :  jjj^l^jg    impassible,  sans  apporter  à  ces  grands 

beau  passage  /  *  *  *-• 

de  saint  Clé-  lïiots  ces  coiTcctifs  nécessaires ,,  «wZanï  quil  se 

ment  sur  S.  peut  y  autant  que  l'état  de  cette  vie  le  permet  (3)  ; 

ou  ceux-ci  :  //  tâche  de    l'être ,  il  veut  l'être  (4) , 

il  fait  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir  (5)  :  ce  qu'il 

explique  de  dessein  formé  par  ces  paroles  (6)  : 

(0  Slrom.  lib.  vu.  718.  —  (»)  LU.  11,  /jiS.  —  Q)  Lib.  iv.  S/Jo. 
^-.  \fO  Lib.  vu.  752.  —  (')  IbUl.  p.  725.  —  ^6)  Pcedag.  i.  6.  p.  107. 
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«  Pour  moi  je  demeure  souvent  étonné  comment 
M  quelques-uns  osent  s'appeler  parfaits  et  gnosti- 
))  ques ,  se  faisant  par  ce  moyen  plus  parfaits  que 
»  l'apôtre  même ,  qui  dit  (0  :  Non  que  j'aye  en- 
»  core  atteint  au  but  que  je  me  propose ,  ou  que 
»  je  sois  8éjà  parfait,  je  m'avance  donc,  oubliant 
»  ce  que  j'ai  fait,et  m'étendant  à  ce  qui  me  reste 
))  à  accomplir,  je  cours  sans  cesse,  etc.  Ainsi  il 
»  s'estime  parfait  par  rapport  à  sa  vie  passée  dont 
»  il  a  été  délivré,  et  il  en  poursuit  une  meilleure, 
»  non  pas  comme  étant  parfait  dans  la  connois- 
«  sance  (  yvôtasi  ) ,  dans  la  spiritualité ,  dans  la 
»  science  de  Dieu  ;  mais  comme  désirant  ce  qu* 
»  est  parfait  ». 

On  voit  par  ce  beau  passage  qu'il  y  avoit  dès 
ce  temps,  comme  il  y  en  a  toujours  eu,  de  faux 
parfaits  qui  s'imaginoient  des  états  de  perfection 
au-delà  des  bornes  de  cette  vie.  Saint  Clément 
leur  fait  voir  comment  on  est  parfait ,  qu'on  l'est 
non  absolument,  mais  seulement  par  comparaison 
aux  états  inférieurs ,  et  à  cause  qu'on  tend  à  l'être , 
et  qu'on  le  désire.  Ainsi  la  description  du  gno- 
stique  ou  du  parfait  spirituel  en  cette  vie  est  une 
idée  de  perfection ,  qui  marque  ce  qu'on  poursuit 
plutôt  que  ce  qu'on  possède.  Si  après  cela  on  se 
trompe  dans  la  perfection  que  saint  Clément  attri- 
bue à  son  gnostique ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ce 
savant  prêtre ,  et  il  n'aura  pas  attribué  aux  autres 
spirituels  ce  qui  manquoit  à  saint  Paul. 

Il  s'explique  souvent  sur  cette  matière ,  et  voici       XXII. 
un  des  beaux  endroits  W  :  «  Un  gnostique,  un  spi-      "  "pas- 

(•)  PM.  m.  i3.  —  W  m.  Tii.  735,  736. 
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»  rituel  qui  de  bon  et  fidèle  serviteur  est  parvenu 

»  à  être  ami  par  la  charité,  à  cause  de  la  perfec- 

»  tien  de  l'habitude  qu'il  s'est  acquise  et  où  il  est 

))  établi  avec  une  grande  pureté,  qui   est  orné 

j)  dans  ses  mœurs,  et  qui, a  toutes  les  richesses  du 

«  véritable  spirituel  :  le  voilà  ce  me  senfljle  assez 

»  parfait  :  et  néanmoins  celui-là  même  fait  de 

»  grands  efforts  pour  arriver  à  la  souveraine  per- 

5)  fection  ».  Ses  efforts  ne  cessent  jamais,  parce 

que  la  vraie  perfection  n'est  pas  de  cette  vie  ;  c'est 

pourquoi  aussi  on  a  vu  qu'il  ne  cesse  de  désirer 

et  de  demander.  ^ 

XXIII.         Quand  après  cela  on  trouvera  dans  ses  écrits  que 

de  manières  ^^  parfaite  habitude  de  Thomme  spirituel  «  n'est 

on  est  par-  »  pas  une  modération ,  mais  un  entier  retranche- 

faitdanscet-  ^  nient  de  la  convoitise  (0  »  :  si  on  prenoit  ses 

te  vie.  .        .  ,. 

paroles  en  toute  rigueur,  on  voit  bien  qu'il  en 
diroit  trop,  et  plus  qu'il  ne  veut,  et  par  consé- 
quent qu'il  faut  entendre  ce  retranchement  par 
rapport  à  certains  effets,  et  non  point  par  rap- 
port à  tous.  Ainsi  on  est  impassible  et  impertui'- 
bable,  parce  que  non  -  seulement  on  tâche  de 
rétre ,  selon  les  idées  de  notre  auteur  ;  mais  en- 
core qu'on  l'est  en  effet  jusqu'à  un  certain  point. 
On  l'est  pour  les  effets  essentiels ,  et  non  pas  pour 
tous  les  effets ,  ou  pour  parler  plus  précisément 
avec  saint  Augustin  (2),  on  l'est  non  quant  à  l'effet 
d'accomplir  dans  le  dernier  degré  de  perfection 
ce  précepte  :  ]Yon  concupisces  :  J^ous  ne  convoi- 
terez point,  vous  n'aurez  point  de  concupiscence  j 

^0  Strom.  Ub.  vi.  65i.  —  (')  De  IVupt.  et  Concup.  Ub.  i,  cap. 
XXIII,  «,  a5;  tom.  X,  col.  2g3,  et  alibi passim. 
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mais  quant  à  Teflet  d'accomplir  cet  autre  pré- 
cepte :  F^ous  nirez  point  après  vos  concupis- 
cences,  vous  ne  vous  y  livrerez  point:  en  un  mot, 
on  est  inipassil)le  et  imperturbable  par  compa- 
raison aux  foibles  dont  l'état  est  toujours  vacil- 
lant. J'ajouterai,  selon  la  doctrine  du  même  saint 
Augustin  (0,  que  la  grâce  chrétienne  contient 
loutes  ces  qualités,  et  l'impeccabilité  même;  en 
sorte  que  si  nous  usions  comme  nous  devons  de 
cette  grâce,  nous  ne  pécherions  jamais  :  mais 
comme  «  le  Saint-Esprit  a  prévu  que  nul  homme 
»  n'y  seroit  fidèle  autant  qu'il  faudroit,  ni  ne 
»  déploieroit  autant  les  forces  de  sa  volonté  qu'il 
3)  est  nécessaire  pour  en  profiter  dans  toute  son 
3)  étendue,  le  Saint-Esprit  a  révélé  que  tout 
»  homme  seroit  pécheur,  foible  et  imparfait  jus- 
»  qu'à  la  fin  de  sa  vie  »  j  en  sorte ,  comme  dit  le 
même  Père,  qu'en  tout  état  «  la  justice  présente 
«  consiste  plutôt  dans  la  rémission  des  péchés 
»  que  dans  la  perfection  des  vertus  W  » . 

Outre  ces  solutions  générales,  qui  servent  de      XXTV. 
dénouement  à  tous  les  passades  de  saint  Clément,    Exp'"^^>^'°'* 

.      , .  ,  d  un  passage 

on  trouvera  en  particulier  et  dans  chaque  lieu  où  saint  Clé- 
une  clef  pour  en  ouvrir  l'intelligence  :  par  exem-  ment  dit  que 
pie,  dans  cet  endroit,  qui  est  le  plus  fort,  où  il  ^^.J^  ^^li^x. 
dit  (?)  «  que  son  parfait  spirituel  non-seulement  tenté. 
»  n'est   pas   corrompu,  mais  encore   n'est   pas 
»  tenté  »  :  il  faut  ajouter  le  reste  que  voici  dans 
la  même  page  :  c'est  que  ce  parfait  spiriti*el ,  ce 

(0  Lih.  ï.  âe  pecc.  mer.  cap.  xxxtx,  n.  69;  toiri.  x,  col.  4o.  — 
W  De  Perfect.  jusU  per tot.tom.XyCoL  167  et  seq.  —  {^)iîtrom- 
lib.  VII.  7 a. 5. 
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gnostique  demande  à  Dieu  «  la  stabilité  de  ce 
»  qu'il  possède ,  d'être  rendu  propre  à  ce  qui  lui 
»  doit  encore  arriver,  et  de  conserver  éternelle- 
»  ment  ce  qu'il  a  déjà  ».  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ne  s'agisse  pas  ici  des  plus  parfaits ,  puisque  celui 
dont  on  parle  est  ce  gnostique  qui  ne  donne  rien 
du  tout  à  ses  passions ,  qui  est  immuable ,  et  n'est 
pas  même  tenté;  c'est  celui- là  ^néanmoins  qui 
«  demande  que  les  vrais  biens  qu'il  a  dans  l'esprit 
3)  lui  soient  donnés  et  lui  demeurent  ».  Un  peu 
après  :  «  Il  a  et  il  prie  »  j  comme  qui  diroit ,  il  a 
et  il  n'a  pas.  Il  n'a  donc  pas  parfaitement  et  abso- 
lument. «  Il  tâche  d'être  spirituel  par  un  amour 
3>  sans  bornes  »  :  c'est  donc  un  homme  qui  tâche  ; 
et  c'est  pourquoi  on  ajoute  :  «  Il  fait  les  plus  grands 
»  efforts  pour  posséder  la  puissance  de  contem- 
3)  pler  toujours  »,  encore  qu'il  l'ait  déjà  en  un 
certain  sens;  mais  il  s'efforce  de  la  posséder  de  plus 
en  plus,  comme  il  a  été  expliqué  :  «  il  a  en  sa  puis- 
»  sance  ce  qui  combat  l'esprit  »  :  Il  n'est  donc  pas, 
encore  un  coup,  entièrement  délivré  ni  imper- 
turbable, 
xxy.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  considérer  ce 

des  ^anciens  ^^^®  1^^  ^ï^ciens  ont  pensé  de  l'apathie  ou  impassi- 
sjir  Tapaihie  bilité ,  dcpuis  que  les  erreurs  de  Jovinien  et  de 
ouimpçriiv-  Pelage  ont  rendu  l'Eglise  plus  attentive  à  cette 

babilité.  .,         „    .        t*   a  /    • 

matière,  bamt  Jérôme  ,  en  écrivant  contre  ce  der- 
nier (i) ,  a  remarqué  qu'Evagre  de  Pont  avoit  pu- 
blié un  livre  et  des  sentences  sur  l'apathie ,  «  que 
»  nous  pouvons ,  dit-il ,  appeler  impassibilité  ou 

{^)  Ep.  itd  Ctesiph.  tom.  ii,  p.  384  y  nunc.  Ep.  xtui;  tom.  iv, 
part.  II,  col.  476. 
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î)  imperturbabilité ,  qui  est  un  état  où  Tame  n'est 
»  e'mue  d'aucun  trouble  vicieux,  où,  à  parler 
M  franchement,  on  est  une  pierre  ou  un  Dieu  » .  Les 
Latins  n'avoient  jamais  donné  dans  ces  sentimens, 
et  ne  connoissoient  pas  ces  expressions  ;  mais 
Rufin  traduisit  ce  livre  de  grec  en  latin,  et  le 
rendit  commun  en  Occident.  Cassien  dans  les  Con- 
férences qu'il  publia  des  Orientaux,  parle  beau- 
coup d'apathie,  mais  avec  de  grands  éclaircisse- 
mens  que  nous  verrons  dans  la  suite.  Du  temps  de 
saint  Jérôme  cette  matière  fut  un  grand  sujet 
de  contestation  parmi  les  solitaires  :  ce  Père, 
comme  tous  les  Occidentaux,  fut  fort  opposé  à  l'a- 
pathie, et  encourut  pour  cela  l'indignation  de  la 
plupart  des  moines  d'Orient,  comme  il  paroît 
dans  Palladius.  A  la  fin  les  livres  d'Evagre  furent 
condamnés  dans  le  concile  v,  avec  ceux  d'Ori- 
gène,  dont  il  étoit  sectateur;  et  la  doctrine  de 
l'apathie  a  été  mise  depuis  ce  temps-là  parmi  les 
erreurs.  On  voit  même  dès  auparavant,  et  même 
dans  saint  Jérôme  (0,  qu'Evagre  avoit  été  con- 
damné de  son  temps  par  les  évêques,  et  la  con- 
damnation de  l'apathie  passe  pour  constante. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d'accord  que  ce  terme      xxvi. 
d'apathie  étoit  familier  aux  spirituels  parmi  les   Diverses  ex- 

^  1  1  -1  ^         •      ^      pressions  des 

Grecs,  tant  devant  le  concile  v  que  depuis.  On  p^res  erecs  : 
le  trouve  dans  saint  Macaire,  disciple  de  saint  conformité 
Antoine  :  l'apathie  fait  un  des  degrés  de  l'échelle  "^^f   *^\ ^" 

^         ^  ^  P  Uns  :  belle 

de  saint  Jean  Climaque  iv  :  mais  partout  on  en  prière  de  S. 
parle  plutôt  comme  d'une  chose  où  l'on  tend,  que  ^^sène. 

(»)  Ep.  ad  Ctesiph.  t.  u,  p.  384.    nunc  Ep.  xmij  tom,  ir, 
parL  II,  col.  476-  -^  W  Grad.  ^^ 
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comme  d'une  chose  où  Ton  arrive.  Yous  voyez  ces 
spirituels  grecs  dans  un  combat  perpe'tuel  contre 
leurs  pense'es,  et  selon  Isaac  syrien  (0 ,  ce  combat 
duroit  jusqu'à  la  mort.  Combattre  ses  pense'es  c'e'- 
toit  combattre  les  passions  qui  les  faisoient  naître. 
C'est  à  cause  des  passions  qu'on  n'avoit  jamais  as- 
sez vaincues  que  saint  Jean  Climaque  disoit 
«  qu'après  avoir  passé  tous  les  degre's  des  vertus  , 
»  il  falloit  encore  demander  la  rémission  de  ses 
»  péchés,  et  avoir  un  continuel  recours  à  Dieu  , 
»  qui  seul  pouvoit  fixer  nos  inconstances  (2)  ».  Il 
n'y  avoit  rien  qu'on  fît  tant  craindre  aux  solitai- 
res que  la  pensée  d'être  arrivé  à  la  perfection  ,  et 
on  raconte  de  saint  Arsène ,  ce  grand  solitaire , 
dont  la  vertu  étoit  parvenue  à  un  si  haut  de- 
gré ,  qu'en  cet  état  il  faisoit  à  Dieu  cette  prière  : 
a  O  mon  Dieu ,  faites-moi  la  grâce  qu'aujourd'hui 
»  du  moins  je  commence  à  bien  faire  (3)  ».  Ainsi  les 
âmes  les  plus  consommées  dans  la  vertu ,  bien  éloi- 
gnées de  se  croire  dans  la  perfection  de  l'impassibi- 
lité, ou  de  faire  cesser  leurs  demandes,  faisoient 
celles  des  commençans  :  comment ,  s'ils  ne  sen- 
toient  rien  à  combattre  en  eux  ?  Il  faut  avouer 
après  cela  que  le  terme  di  apathie  n'est  guère  de 
saison  en  cette  vie  :  saint  Clément  d'Alexandrie 
s'en  est  servi  si  souvent  pour  attirer  les  philoso- 
phes qui  ne  connoissoient  de  vertu  que  dans  cet 
état  :  tous  y  aspiroient  jusqu'aux  Epicuriens.  C'est 
par-là  que  ce  Père  a  mis  ce  terme  en  vogue  ;  mais 
il  y  a  apporté  les  tempéramens  que  nous  avons 

(')  Thex.  asce.t.  npusc.  xti.  3o8,  Sog.  —  W  Grad.  38.  de  aitt, 
—  G)  Th.  ascct,  opus.  xri.  Tbeod.  Archiepisc.  Edcssœ  4o3. 
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VUS,  qui  leviennentli  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin et  de  toute  l'Eglise  catholique,  sur  les  combats 
et  rimperfection  de  la  justice  de  cette  vie. 

Après  saint  Cle'ment  d'Alexandrie ,  celui  des     XXVII. 

,        ,  \  r       1       1  Sentiment 

anciens  qui  est  le  plus  propre  à  conlondre  les  no-  conforme  de 
vateurs ,  c'est  Cassien ,  parce  que ,  comme  saint  Cassien  : 
Clément,  ilaexpressément  traite  de  l'oraison  des  J"^"^  .f**^" 

'  i  fection  il  re- 

parfaits contemplatifs,  et  même  de  leur  apathie,  connoîtdaus 

qu'il  appelle  comme  lui ,  leur  imûiobile  et  conti-  les  saiuis. 
nuelle  tranquillilé ;  mais  avec  les  mêmes  tempé- 
ramens.  Car  d'abord ,  dans  la  neuvième  confé- 
rence ,  où  l'abbé  Isaac  commence  à  traiter  de 
l'oraison;  il  enseigne  que  les  parfaits  doivent 
«  tendre  à  cette  immobile  tranquillité  de  l'esprit, 
»  et  à  la  parfaite  pureté  de  cœur,  autant  que  la 
M  fragilité  humaine  le  peut  souffrir  :  quantum  hu- 
»  manœ  fragilitati  conceditur  k^)  ».  Or  cette  fra- 
gilité qui  reste  dans  les  parfaits  consiste  en  deux 
points,  dont  l'un  est  le  perpétuel  Combat  de  la 
convoitise  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  :  le  second  est 
l'inévitable  assujettissement  au  péché  tant  qu'on 
est  sur  la  terre. 

11  pousse  si  loin  le  premier  point  dans  ses  Ins-     XX"\in. 

...     ,.  ,.  /  X  ,.,  .    ^        .    ,        Laconvoi- 

titutions  monastiques  \V  ,    qu  il  ne  craint  point  ^j^^  ^^  ^^^^ 
d'assurer  «  que  les  combats  augmentent  avec  les  de  combat- 
3)  triomphes,  de  peur  que  l'athlète  de  Jésus-Christ,  ^^^' 
»  corrompu  par  l'oisiveté,  n'oublie  son  état  »  : 
ce  qui  est  vrai  principalement  de  l'orgueil  à  qui 
tout,  jusqu'à  la  vertu  et  à  la  perfection,  sert  de 
pâture  :  «  Et,   dit-il,   l'ennemi  que  nous  com- 
»  battons  est  enfermé  au  dedans  de  nous ,  et  ne 

(0  Coll.  is.  Je  Oral.  —  (>)  Lib.  v,  p.  19,  ai.  p.  691 ,  693. 
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»  cesse  de  nous  combattre  toms  les  jours ,  afin  que 
3j  notre  combat  soit  un  témoignage  de  notre 
»  vertu  ». 

Pour  venir  aux  Conférences,  la  sixième,  qui 
est  de  l'abbé  Théodore,  nous  montre  les  plus  par- 
faits en  cette  vie,  «  comme  gens  qui  remontant 
M  une  rivière,  en  combattent. le  courant  par  de 
»  continuels  efforts  de  rames  et  de  bras  :  d'où  il 
M  conclut,  que  pour  peu  qu'on  cesse  d'avancer 
»  on  est  entraîné  j  ce  qui  oblige ,  dit-il,  à  une  solli- 
»  citude  qui  ne  se  relâche  jamais  (0  »  :  par  où  il 
fait  voir,  dans  les  plus  parfaits,  des  exercices  ac- 
tifs jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Il  conclut  encore, 
qu'il  n'y  a  personne  de  pur  sur  la  terre  ;  ce  qui 
démontre  que  le  repos  et  la  pureté  de  cette  vie 
ne  peut  jamais  avoir  ce  nom  à  toute  rigueur,  ni 
autrement  qu'en  comparant  un  état  à  l'autre. 
XXIX.  Dans  les  conférences  xxii  et  xxiii ,  l'abbé  Théo- 

de  S.  Paul  ^^^  entreprend  de  prouver  que  ce  n'est  point  en 
iR0w.v11.19.  la  personne  des  infidèles,  mais  en  la  sienne  pro- 
entendu par  c'est-à-dire,  en  celle  de  tous  les  fidèles ,  sans 

b.  Paul   lui-   »        '  '  7 

même,  et  des  ^^  excepter  les  plus  parfaits,  que  saint  Paul  a  dit  : 
plus  par-      Je  ne  Jais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  le  reste  ; 

faits  :  le  pc-      ^  •    4.         * .  .  ,     •  , 

ché  véniel  °"  ^®  SAmt  apotre  porte  ses  gemissemens  sur  le 
inévitable,  combat  de  la  convoitise ,  jusqu'à  cette  exclama- 
tion :  Malheureux  homme  que  je  suis  !  Le  docte 
abbé  conclut  de  là  «  que  les  plus  forts  ne  sou- 
»  tiennent  pas  un  combat  si  continuel  sans  y  rece- 
»  voir  quelques  blessures  ;  que  les  plus  saints  et 
»  les  plus  justes  ne  sont  pas  sans  péché,  que  ce 

(»)  Coll.  Vf,  c,  XIV,  8o5. 


Duelles    de- 
maodes. 
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»  n'est  pas  seulement  par  humilité,  mais  en  vérité 
a  qu'ils  se  confessent  impurs  (0  ». 

Pour  ce  qui  regarde  les  demandes ,  Cassien  n'a      XXX. 
pas  seulement  songé  à  les  interdire  aux  parfaits      ^^  P'"* 

*  °  1 ,     '  ,     parfaits  con- 

contemplatifsy  et  une  telle  pensée  n  étoit  entrée     icmplatifs, 
dans  l'esprit  d'aucun  chrétien  avant  nos  jours  ;     ««^'o»  Cas- 
au  contraire ,  parmi  les  six  caractères  de  la  plus  ^^^^   Jj^°°j 
sublime  et  de  la  plus  simple  oraison ,  le  second      de  comi- 
est,  selon  Cassien  ip)jde  crier  tous  les  jours ,  quo- 
tidie ,  comme  un  humble  suppliant ,  suppliciter, 
avec  David  :  Je  suis  un  pauvre  et  un  mendiant; 
ô  Dieu,  aidez-moi.  Voilà  donc,  dans  le  plus  haut 
état  de  la  contemplation,  non  pas  l'extinction  des 
demandes,    mais  une  demande   continuelle   du 
secours  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  la  neuvième  Conférence  un  chapitre      XXXI. 
exprès  P) ,  oii  il  est  parlé  de  cette  intime  et  sim-     ^^^^^  P^'* 

,  .  ,         /<  ■     ^   T-w-  -1  >      sage  pour  les 

pie  oraison  qu  or^fait  a  Dieu  en  silence  ,  et  après  demandes. 
avoir  fermé  les  portes  sur  soi ,  selon  le  précepte 
de  l'Evangile  ;  et  on  y  donne  aux  parfaits  qui  la 
pratiquent  des  marques  pour  connoître  qu'ils 
sont  exaucés  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  demandoient. 
Parmi  ces  marques ,  la  principale  est  de  finir  tou- 
jours sa  demande,  postulatio,  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ dans  son  agonie,  en  disant  :  Que  ma 
volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre  :  d'où  il 
ne  faut  pas  conclure  qu'on  ne  doive  rien  deman- 
der en  particulier ,  mais  en  général  seulement  la 
volonté  de  Dieu.  Car  Jésus-Christ ,  dont  Cassien 
allègue  ici  l'exemple  ,  faisoit  bien   certainement 

(0  ColL  XI.  9.  ColL  xxn.  8,9.  CoU.  xxiit.  17,  i8.— W  Coll. 
X,  c.  1 1.  —  ^îJ  Coll.  IX.  34.  Ibid.  35. 
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une  demande  particulière  ;  et  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  demander  la  seule  volontéde  Dieu  en  général, 
on  seroit  toujours  exaucé;  de  sorte  qu'il  n'eût 
pas  fallu  chercher  les  moyens  et  les  assurances  de 
l'être,  qui  est  ce  que  cet  auteur  se  proposoit  dans 
ce  chapitre. 

XXXII.  Au  reste  cette  demande  qu'il  faut  terminer  en 

c^uon   e-  jj-ggjj|.  .  ]}{qji  jjia  volonté,  mais  la  vôtre,  ne  re- 
mande     son 

salut  non  garde  pas  les  biens  éternels  et  du  salut ,  comme 
conthiion-  j}  paroît  par  l'exemple  qu'on  produit  de  Jésus- 
mais  absolu-  Ghrist  dans  la  prière  du  jardin,  dont  le  calice  de 
ment,  com-  sa  passion  étoit  le  sujet.  Car,  pour  ce  qui  regarde 
meuneciose  jg  gj^j^^j.  ^  Cassien  en  expliquant  cette  demande  de 

conforme    a  '  *       i 

la  volonté      l'Oraison  dominicale  :  Votre  volonté  soit  faite, 
déclarée  de  remarque  que  «  la  volonté  de  Dieu  est  que  tous 

Dieu.  IL  •  '    r  ^  1 

»  les  nommes  soient  sauves  lu  »  :  de  sorte  que 
demander  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu ,  c'est  demander  le  salut  de  tous  les  hommes, 
où  le  nôtre  est  compris  ;  ce  n'est  donc  pas  ici  le 
cas  de  dire  :  Votre  volonté  soit  faite ,  et  non  la 
mienne,  puisqu'on  suppose  manifestement  que 
sur  le  sujet  de  notre  salut  la  volonté  de  Dieu  est 
déclarée. 

XXXIII.  Ainsi  cette  demandey?aï  voluntas  ,  qui  est  se- 
Quelade-  j^j^  Cassien  (2)     la  plus  parfaite  de  toutes,  et  la 

mande  de  .  '  i  i       ^  ? 

son  salut  est  Vraie  demande  des  enfans ,  et  par  conséquent  des 
très- pure,  parfaits,  comme  il  l'explique  lui-même,  contient 
sien  et  très-  ^^  demande  de  notre  salut.  Elle  est  encore  conte- 
désintéres-  nue  dans  cette  demande  :  Votre  règne  annwe. 
**"'*'  Car  ce  règne ,  dit  Cassien  (3) ,  consiste  en  deux 

choses ,  dont  l'une  est  que  Dieu  règne  dans  les 

CO  Coll.  IX,  c.  20.  —  (»)  IhiJ.  —  (3)  nu  c.  19. 
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saints,  quand  il  en  chasse  les  vices;  et  l'autre,, 
qu'à  la  fin  il  prononce ,  Kenez  les  bien-aimés  de 
mon  père;  possédez  le  royaume,  etc.  On  demande 
donc  son  salut  en  demandant  le  règne  de  Dieu  ; 
et  cette  demande  est  celle  des  plus  parfaits,  puis- 
qu'elle est ,  selon  Cassicn ,  du  plus  pur  esprit  :  Se- 
cunda  petilio  mentis  pur is s imœ  ;  c'est-à-dire  sans 
difficulté,  du  plus  pur  amour,  puisque  ce  qu'on 
y  regarde,  et  l'intérêt  qu'on  y  prend ,  c'est  que  le 
règne  de  Jésus-Christ  soit  parfaitement  accompli. 

C'est  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin     XXXIV. 
et  de  tous  les  Pères,  que  Jésus-Christ  en  nous  pro-      ^^"  *  r  " 

'    '  r  penser   d  un 

posant  l'Oraison  dominicale  comme  le  modèle  de  passage  de 
la  prière  chrétienne,  y  a  renfermé  tout  ce  qu'il  Cassien,  où 
falloit  demander  à  Dieu  :  en  sorte  qu'il  n'est  per-  „„g  ceriai^ne 


mis  ni  d'y  ajouter  d'autres  demandes,  ni  aussi  de  oraisonàTO- 

raison 
nicale. 


se  dispenser  en  aucun  état  de  faire  celles  qu'elle  "'*°°  '^°*^*" 


contient.  Le  Père  la  Combe  oppose  à  cette  doc- 
trine des  Pères,  un  passage  de  Cassien ,  où  il  re- 
connoît  une  oraison  plus  parfaite  que  cette  di- 
vine oraison.  Il  est  vrai  que  seul  des  anciens  ,  et 
contre  leur  autorité,  il  a  prononcé  cette  parole. 
Je  pourrois  donc  bien  ne  m'arréler  pas  à  l'auto- 
rité de  Cassien ,  qui  d'ailleurs  est  afibiblie  par  les 
erreui-s  qui  l'ont  fait  ranger  par  le  pape  saint 
Gélase,  et  par  le  concile  romain ,  au  nombre  des 
auteurs  suspects.  Outre  ses  erreurs  Sur  la  grâce, 
il  y  a  d'autres  points  encore  où  l'on  ne  le  suit 
pas  (0,  comme  est  celui  du  mensonge,  et  quelques 
observations  sur  la  chasteté,  que  les  spirituels  ont 
improuvées.  Ainsi  en  lui  laissant  l'autorité  que 

10  Lib.  VI.  Insliu  c.  2o,  aa,  a3.  CoL  xv,  c.  lo. 
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^liii  donnent  les  règles  des  moines  sur  les  exercices 
de  leur  état ,  on  pourroit  mépriser  la  préférence 
qu'il  attribue  à  la  sublime  oraison  sur  FOraison 
dominicale.  Mais  après  tout  je  suis  obligé  de  re- 
connoître  de  bonne  foi ,  qu'encore  que  son  ex- 
pression soit  inouie  avant  lui ,  et  que  depuis  per- 
sonne ne  l'ait  suivie ,  dans  le  fond  il  convient  avec 
tous  les  Pères ,  que  tout  ce  qu'il  faut  demander  se 
trouve  dans  l'Oraison  dominicale  (0  ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  élevé  ni  de  plus  grand  quant  à  la 
substance  des  demandes;  de  sorte  que  la  préfé- 
rence de  cette  oraison  sublime  ne  regarde  que  la 
manière  de  prier.  L'excellence  du  Pater  est  non- 
seulement  que  cette  oraison  est  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  prières  vocales,  mais  encore  quant 
au  fond,  que  dans  l'oraison  même  la  plus  inté- 
rieure, qui  est  celle  du  cœur,  bien  qu'elle  soit 
parfaite  par  la  manière,  on  n'a  rien  à  demander  de 
plus  excellent  que  ce  qui  est  renfermé  dans  ce 
XXXV      modèle. 

Restriction       Ainsi  Cassicn  ne  connoît  non  plus  que  les  au- 
de  Cassien     ^^.gg  j,g  désintéressement  nouveau ,  que  nos  mys- 

quand  il  re-      .  /.  .  i  •  i 

garde  l'espé-  tiques  font  consister  dans  la  suppression  des 
rance  com-  demandes.  Celui-ci,  comme  on  vient  de  voir, 
apprend  aux  plus  parfaits  à  demander,  et  à  de- 
mander tous  les  jours  ;  et  s'il  parle  de  cet  amour 
désintéressé  qui  n'agit  ni  par  la  crainte  ,  ni  par 
l'espérance  (2),  il  s'explique  précisément  que  l'es- 
pérance, qu'il  appelle  mercenaire  ou  intéressée , 
et  qu'il  exclut  à  ce  titre  de  l'état  de  perfection  , 
est  «  celle  où  l'on  ne  désire  pas  tant  la  bonté  de 

CO  LU.  Ti.  Instit.  cap.  20,  a8.  —  C»)  Coll.  xi,  etc. 

»  celui 


see. 
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»  celui  qui  donne,  que  le  prix  et  l'avantage  de 
»  la  re'compense  (0  ».  Si  donc  dans  la  récom- 
pense on  regarde  la  gloire  de  Dieu  déclarée  par  , 
ses  largesses  et  par  ses  bontés ,  on  aura ,  selon 
Cassien  ,  une  espérance  désintéressée. 

Selon   cet  esprit   il  décide  que  «  la  fin  de  la    XXXVT. 
»  profession    chrétienne ,   c'est  le   royaume  des     ^®  même 

,  ,  n    1  •     /■   \  vérilé    plus 

jt  cieux,  et  qu  on  endure  tout  pour  1  obtenir  (.V  »  :  amplement 
il  n'en  regarde  donc  pas  le  désir  et  la  poursuite  éclaircie. 
comme  notre  intérêt,  mais  comme  la  fin  nécessaire 
de  notre  religion.  C'est  pourquoi,  en  parlant  des 
âmes  parfaites  qui  ont  goûté  par  ai^nce  la  gloire 
du  ciel  (5),  il  veut  que  leur  exercice  soit  «  de  dé- 
»  sirer  comme  l'apôtre  d'êt  re  avec  Jésus-Christ , 
»  de  s'élever  au  désir  de  la  perfection, et  à  l'espé- 
»  rance  de  la  béatitude  future  (4)  ».  Ce  n'est  donc 
pas  un  intérêt  propre  et  imparfait  ;  mais  un  exer- 
cice des  parfaits  de  désirer  Jésus-Christ,  et  dans 
lui  sa  béatitude  et  son  salut  éternel,  puisque, 
comme  on  a  déjà  dit,  cela  même  en  vérité,  et 
aussi  selon  Cassien",  c'est  désirer  l'établissement  du 
règne  de  Jésus-Christ,  et  le  dernier  accomplisse- 
ment de  la  volonté  de  Dieu. 

On  demandera  si  à  cause  que  Cassien,  et  avant    xxxvn. 
lui  le  saint  docteur  de  l'Eglise  d'Alexandrie  ,  par-      Que  Cas- 
lent  sans  cesse  de  la  perpétuité  et  continuité  de  connu^racte 
la  contemplation  et  de  l'oraison  dans  les  par-    continu  et 
faits ,  et  en  particulier  dans  les  solitaires  ;  il  faut      perpétue 

'^  des  nou- 

conclure  de  là  qu'ils  ont  reconnu  cet  acte  unique  veaux  mysti- 
et  continu,  qui  fait  tout  le  fondement  de  la  nou-  I""- 

(0  Coll.  XI.  lo.  —  (>)  CoU.  I.  c.  3 , 4.  —  (3)  Ibid.  i4 (4) Ibid.  1 8. 
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velle  oraison;  et  je  réponds  que  non,  sans  hésiter. 

Cassien ,  dès  la  première  conférence ,  qui  est 
de  rabl)é  Moïse,  où  il  est  traité  de  la  fin  que  le 
solitaire  se  doit  proposer ,  établit  trois  choses  ; 
l'une  que  la  vie  monastique,  comme  toute  autre 
profession  ,  «  doit  avoir  une  intention  et  une 
»  destination  fixe,  et  qui  ne  cesse  jamais  :  l'autre 
»  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'attacher  continuel- 
»  lement  à  Dieu  dans  la  fragilité  de  ce  corps  mor- 
»  tel  :  la  troisième,  que  quand  il  y  a  eu  quelque 
»  INTERRUPTION ,  NOTRE  INTENTION  nous  apprend 
»  où  nous  devons  rappeler  notre  regard,  et  s'af- 
»  fligeant  d'avoir  été  distraite  ,  toutes  les  fois 
«  qu'elle  l'a  été ,  elle  croit  s'être  éloignée  du  sou- 
»  verain  bien.  Ce  qu'il  ajoute  est  terrible ,  que 
»  l'ame  regarde  comme  une  espèce  de  fornica- 
M  tion  de  s'éloigner  de  Jésus  -  Christ ,  quand  ce 
»  ne  seroit  qu'un  moment  (0  ». 

De  tout  cela  il  faut  conclure ,  premièrement 
que  l'intention  subsiste  toujours,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  et  secondement  qu'elle  ne  peut 
pas  toujours  subsister  en  acte  formel  ;  autrement 
on  n'auroit  jamais  besoin  de  rappeler  son  regard 
à  Dieu,  ni  de  tant  déplorer  ces  momens  où  l'on 
a  été  éloigné  du  souverain  bien,  puisqu'on  ne 
l'auroit  en  effet  jamais  été.  Voilà  ce  que  Cassien 
a  tiré  de  l'abbé  Moïse ,  qu'il  nous  donne  comme 
un  homme  qui  excelloit  «  en  pratique  comme 
»  en  théorie ,  et  également  dans  la  vie  active  et 
»  contemplative  :  JVon  solîim  in  actualij  verîim 
»  etiam  in  tlieoricâ  virtute  ['^)  ;> . 

<«)  Col!,  i,  eap.  4.  —  W  Coll.  I.  7. 
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Cette  matière  revient  dans  la  conférence  xxiii,    xxxvill, 
oïl  l'abbé  Théonas  entreprend  de  confirmer  par  ^  ^'^^ 

r  r  S3ge  pour 

beaucoup  de  preuves  ce  qu'il  allègue   de  l'Ec-     démontrer 
clésiaste ,  «  qu'il  n'y  a  point  de  juste  sur  la  terre  *!"*  '*.  *^°"" 

i  •  I  ,  templalion 

»  qui  tasse  bien,  et  ne  pèche  pas.  Cest,  dit-il  (*),  np  peut  «ire 
»  que  le  plus  parfait  de  tous  les  justes,  tant  qu'il  perpétuelle. 
»  est  attaché  à  ce  corps  mortel ,  ne  peut  posséder 
»  ce  souverain  bien  de  ne  cesser  jamais  de  con- 
»  templer  Dieu  ».  Et  un  peu  après  :  «  Nous  assu- 
»  rons  que  saint  Paul  n'a  pu  atteindre  à  celte  per- 
M  fection ,  et  que  son  ame ,  quoique  sainte  et 
»  sublime,  ne  pouvoit  pas  n'être  pas  quelque- 
»  fois  séparée  de  cette  céleste  contemplation  par 
M  l'attention  aux  travaux  de  la  terre,  etc.  Qui  est 
»  celui ,  poursuit-il  (2),  qui  ne  mêle  pas  dans  l'o- 
»  raison  même  des  pensées  du  ciel  avec  celles  de 
»  la  terre ,  et  qui  ne  pèche  pas  dans  le  moment 
»  même  oîî  il  espéroit  obtenir  la  rémission  de  ses 
M  péchés?  Qui  est  l'homme  si  familier  et  si  uni 
»  avec  Dieu  qui  puisse  se  réjouir  d'avoir  accompli 
»  un  seul  jour  ce  précepte  apostolique  de  prier 
»  sans  cesse?  Et  quoique  les  hommes  grossiers 
»  fassent  peu  de  cas  de  ces  péchés,  ceux  qui  coa- 
»  noissent  la  perfection  se  trouvent  très- chargés 
»  de  la  multitude  de  ces  choses  quoique  petites  5). 
Cassien  ne  finit  point  sur  cette  matière;  c'est  pour- 
quoi, dans  la  conférence  suivante  (3) ,  il  établit  la 
nécessité  de  relâcher  l'esprit,  même  à  l'égard  des 
plus  parfaits  et  des  plus  experts,  pour  éviter  la 
tiédeur  et  même  la  maladie  causée  par  la  conten- 
tion ;  concluant  même  que  cette  interruption  est 

(«J  Coll.  xxni,  c,  5.  —  ,\  Ibid.  7.  —  W  Coll.  xxiv,  c.  ao. 
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nécessaire  pour  conserver  la  perpétuité  de  l'o- 
raison parce  qu'elle  nous  fait  de'sirer  davantage 
la  retraite  :  Cursum  nostrum  dum  interpolare 
creditur  j'ugem  conservât _,   qui,  si  kullo  obice 

TARDARETUll,  USQUE  AD  FIIVEM  COMTENDERE  INDEFESSA 
PERNICITATE  NON  POTEST. 

Là  il  n'oublie  pas  la  comparaison  de  l'arc  tendu, 

et  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Jean,  que  tout  le 

monde  sait.  Il  ne  faut  donc  pas  se  persuader  qu'il 

mette  une  rigoureuse  et  métaphysique  continuité 

de  l'oraison;  mais  une  continuité  morale  à  qui 

l'interruption  même  donne  de  la  force. 

XXXIX.         11  faut  pourtant  ajouter  à  cette  diversité  de 

a  d'immobile  mouvemens,  un  fond  qui  soutienne  tout;  c'est-à- 

dans  l'habi-  dire ,  selon  la  doctrine  de  l'abbé  Moïse  ,  ce  fond 

tudeconsom-  ^^  homie  intention  qui  est  fixée  en  Dieu  seul  par 

mee  de  la  i       i  •  r  \         i 

piété.  l'habitude  du  samt  amour  \})  :  cest  un  état  im- 

muable et  inébranlable,  au  sens  que  nous  avons 
vu ,  par  la  fermeté  de  cette  divine  habitude.  On  y 
tend  à  une  oraison  non  interrompue,  parce  qu'on 
n'oublie  rien  pour  y  parvenir  ;  et  ce  qu'on  fait 
pour  cela,  c'est,  comme  dit  Cassien,  de  fixer  tel- 
lement en  Dieu  son  intention;  c'est-à-dire,  de 
mettre  tellement  en  lui  sa  dernière  fin,  non  que 
nous  soyons  toujours  actuellement  occupés  de 
cette  pensée ,  ce  qu'il  a  jugé  impossible  dans  cette 
vie;  mais  par  une  pente,  une  inclination  et  une 
tendance  habituelle ,  ou  même  virtuelle ,  comme 
l'appelle  la  théologie ,  avec  une  bienheureuse  faci- 
lité ;  qui  fait  qu'en  quelque  état  qu'on  nous  inter- 
roge ,  à  qui  dans  le  fond  du  cœur  nous  voulons 
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être ,  nous  soyons  toujours  disposés  à  répondre 

que  c'est  à  Dieu,  comme  la  suite  nous  l'expliquera 

davantage. 

Après  ces  maximes  générales  de  Cassien,  et        ^'^^ 

,,  .  ..•     1-        j       Que  la  doc- 

avant  que  d  en  venir  aux  moyens  particuliers  de     \[j^ç  j„ 

rendre  l'oraison  perpétuelle,  souvenons-nous  que,       nouveaux 

dans  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques,  la  per-    mystiques, 

,  'Il  •        •  coulre  le  re- 

pétuité  de  l'oraison  n  est  ni  dans  les  excitations  nouvelle- 
qu'on  se  peut  faire  à  soi-même,  ni  dans  les  efforts  ment  des  ac- 
ou  dans  les  renouvellemens  des  actes  du  libre  ar-      '■    "<  ^   ' 

traire  a  Lias- 

bitre;  mais  dans  cet  acte  inconnu  et  perpétuel  sien  et  aux 
qu  on  ne  réitère  jamais  qu'après  qu'on  l'a  révoqué.  an^'eJ^  soli- 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  Cas- 
sien  et  des  anciens  solitaires ,  dont  cet  auteur 
nous  rapporte  les  sentimens  ;  car  on  leur  voit 
pratiquer  à  tous  la  continuelle  oraison  par  de 
continuels  efforts  et  de  continuelles  excitations, 
que  l'amour  dont  ils  étoient  remplis  leur  rendoit 
douces.  De  là  vient  dans  les  Institutions  du  même 
Cassien  ('),  cette  psalmodie  presque  perpétuelle, 
ces  Psaumes  interrompus  de  génuflexions,  d'in- 
tercessions après  trois  ou  quatre  versets,  d'an- 
tiennes, d'oraisons  mentales,  de  collectes  après 
chaque  Psaume.  De  là  vient  aussi  cette  maxime 
de  ces  saints ,  «  de  faire  de  très-courtes ,  mais  de 
»  très  -  fréquentes  oraisons  :  brèves,  sed  creberri- 
»  mas,  et  cela ,  disent-ils  iP) ,  afin  que  priant  Dieu 
»  plus  fréquemment  ils  se  puissent  continuelle- 
»  ment  attacher  à  ce  cher  objet  (5)  » . 

Mais  cette  continuité  consistoit  dans  divers 

(»;  Instit.  Z(i.  u»  c.  8,  9,  13,  664.  —  » Lib.  u,  c.  2 0)  IbiJ. 

cap.  10. 
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actes,  et  dans  de  continuels  élans  de  leur  dévo- 
tion; c'est  pourquoi  on  leur  voyoit  multiplier 
leurs  oraisons ,  inclinations,  ou  génuflexions  jus- 
qu'à cent  fois  ,  jusqu'à  deux  cents  fois,  et  même 
beaucoup  plus  souvent  pendant  le  jour,  et  autant 
pendant  la  nuit.  La  chose  est  connue  ;  et  on  voit 
par-là  que  la  perpétuelle  oraison  consistoit  ma- 
nifestement dans  des  actes  réitérés  autant  qu'ils 
pouvoient. 
XLT.  Dans  le   même  livre  des  Institutions ,  Cassien 

j  ,    continue  à  nous  faire  voir  la  pratique  des  soli- 
preuvesdela  r  i 

réitération  taircs  de  la  Thébaïdc ,  pendant  le  jour  (0  ,  en  ce 
des  actes.  qu'encore  qu'ils  n'y  fissent  ordinairement  aucune 
assemblée,  «  ils  mêloient  leur  continuel  travail 
M  des  mains  dans  leurs  cellules  à  la  méditation 
»  des  Psaumes  et  des  Ecritures  ,  qu'ils  n'omet- 
»  toient  jamais ,  y  joignant  à  chaque  moment  des 
»  prières  et  des  oraisons,  où  ils  passent  tout  le 
»  jour  ».  Ce  qu'il  avoit  proposé  dans  les  Institu- 
tions (^),  il  promet  dans  ce  même  livre  de  l'ex- 
pliquer plus  à  fond  dans  les  Conférences  (3) ,  et 
réciproquement  dans  les  Conférences  il  se  pro- 
pose d'expliquer  plus  amplement  ce  qu'il  avoit 
promis  dans  les  Institutions  ;  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  que  la  perpétuité  de  l'oraison  ,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  livre ,   ne  soit  la  même. 

L'abbé  Isaac  donne  encore  cette  maxime  pour 
un  fondement  de  la  vie  spirituelle,  de  prier  fré- 
quemment ,  mais  brièvement  :  Fréquenter ,  sed 
hreviter  est  orandum  (4),  où  il  marque  manifes- 

(0  Insiit.  Ub.  n,  c.  2.  —  («)  Ibid.  c.  g.  —  (3)  Coll.  ix.  —  (4)  Coll. 
IX ,  cap.  36. 
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tement  qu'on  muîtiplioit  les  prières  et  les  deman- 
des (0,  et  que  c  e'toit  par  cette  multiplication 
qu'on  tâchoit  de  les  rendre  perpétuelles.  Il  parle 
en  général  de  tous  ceux  qui  prient,  et  en  parti- 
culier des  plus  parfaits  ;  de  ceux  dont  l'oraison 
se  faisoit  dans  le  plus  intime  du  cœur,  dans  l'en- 
droit où  le  démon  ne  voit  rien ,  et  où  l'ame  toute 
recueillie  avec  Dieu  donne  moins  de  prise  aux 
attaques  de  l'ennemi. 

Il  trouve  la  perpétuité  de  l'oraison,  de  celle 
qui  est  selon  lui ,  jugis,  incessabilisj  indisrupla, 
etc.  dans  cette  continuelle  récitation  du  verset, 
Deus  in  adjutorium  ,  où  il  n'y  a  cependant  qu'une 
perpétuelle  multiplication  de  toutes  les  affections 
que  la  piété  peut  inspirer ,  et  il  y  met  la  conti- 
nuelle méditation  qu'on  doit  pratiquer,  «  selon  la 
»  loi  de  Moïse ,  assis  ou  marchant ,  couché  ou 
»  debout ,  et  ainsi  du  reste  (2)  »  ;  ce  qui  montre 
très- clairement  la  diversité  et  la  nécessaire  réi- 
tération des  actes. 

Quand  par  cette  réitération  on  est  arrivé  à       XLn. 
une  oraison  plus  simple  ,  et  qu'aussi  sa  simplicité  ,     "^^"'^  ,.* 

»  i       '  ^  r  la  mt- me  réi- 

rend  continuelle  d'une  manière  plus  haute,  on  lérationdans 
n'est  pas  pour  cela  réduit  à  un  seul  acte;  on  y  ""^  oraison 

,         ,  1  I  *  P'"^  simple, 

pratique  au  contraire  les  demandes ,  la  contem-  p^^  „„ç  gj- 
plation  des  mystères ,  l'attention  à  ses  foiblesses  mirable  réci- 
et  à  ses  besoins:  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua-  „  ^^t'o"    «* 

'  i  J  i  T  I^aiimcs  qui 

ble ,  la  récitation  des  Psaumes  pour  en  recevoir  esiexpliquée 
en  soi  «  toutes  les  affections  :  omnes  psalmorum  **^'' 
^)  affectus;  non  comme  composés  par  le  prophète; 
»  mais  comme  produits  par  l'amc  même  :  tan- 

(«)  Coll.  IX,  cap.  35.  —  l')  Coll.  X,  cap.  lo. 


24B  1NSTIIUCTI05 

«  quam  a  se  éditas  (')  »  :  ce  qui  montre  non  pas 
une  répétition  dans  sa  mémoire,  mais  une  produc- 
tion originale  de  tous  les  sentimens  d'espérance, 
d'action  de  grâces ,  de  demandes  et  de  désirs , 
qu'on  trouve  dans  ces  divins  cantiques  :  et,  comme 
dit  Isaac,  l'homme  élevé  à  cette  oraison  parfaite , 
sait  que  tout  cela  se  passe  en  luij  et  n  est  pas  em- 
prunté j  mais  propre  et  primitif  dans  son  cœur: 
en  sorte  qu'il  prononce  les  Psaumes  ,  non  comme 
les  répétant ,  mais  comme  s'il  en  étoit  lui-même 
l'auteur  :  velut  auctores  ejus  facti,  parce  qu'il  en 
prend  avec  David  tous  les  sentimens  et  les  affec- 
tions ;  ce  qui  emporte  tous  les  divers  mouvemens 
et  produits  et  réitérés  dont  les  Psaumes  sont 
remplis, 
XLIII.  C'est  pourquoi  Cassien  conserve  toujours  dans 

les  plus  parfaits  contemplatifs ,    ce  qu'il  appelle 


Comment 


on   conserve 


lemcmefond  volutatio  cordis  ;  c'est  -  à  -  dire ,  la   succession  et 
d  oraison       j^  volubilité  des  pensées  et  des  mouvemens   du 

dans  la  su»-  /  \         »  n  t  d'        • 

cession  des     cœur  v).  G  est  en  les  réglant  que  1  oraison  est 
actes.  perpétuelle  par  un  renouvellement  et  excitation 

de  son  esprit  aussi  fréquent  qu'on  le  peut.  A  quoi 
pourtant  il  faut  joindre  ce  fond  qui  soutient  tout; 
c'est-à-dire ,  comme  on  a  vu ,  le  fond  de  bonne 
intention ,  qui  produit  une  succession  de  mouve- 
mens si  suivis  et  si  uniformes  qu'on  voit  bien  que 
tout  dépend  du  même  principe  ;  et  c'est  durant 
le  cours  de  cette  vie  ce  qu'on  appelle  contempla- 
tion et  prière  perpétuelle. 
XLiy.  Qq  principe  de  Cassien  est  aussi  celui  du  saint 

Doctrine  *  ^ 

conforme  de  prêtre  d'Alexandrie  :  il  assure  que  son  gnostique 

(>)  Coll.  X,  cap.  )  I.  —  W  Coll.  X ,  c.  7,  8,  ig,  i5. 
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ne  prend  plus  des  heures  marquées  de  tierce,  de  ^-  Clément 
sexte,  de  none  pour  prier;  il  prie  toujours,  dit  j^jg^ 
ce  Père  (0  :  je  l'avoue  en  un  certain  sens,  c'est-à- 
dire  ,  par  une  disposition  habituelle  du  cœur  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  plus  parfaits  ne 
demeurent  à  leur  manière  assujettis  à  des  heures 
d'une  attention  particulière,  témoin  saint  Pierre, 
que  saint  Clément  n'a  pas  dessein  d'exclure  du 
nombre  des  parfaits ,  sous  prétexte  qu'il  prie  à 
sexte  et  à  none  {?)  ;  témoin  saint  Clément  lui- 
même,  qui  fait  faire  à  son  gnostique  successive- 
ment ,  et  par  actes  renouvelés ,  des  prières  parti- 
culières le  matin,  devant  le  repas,  durant  qu'on  le 
fait,  le  soir,  la  nuit  même  (3),  et  ainsi  du  reste. 
Ce  n'est  pas  là  cet  acte  continu,  invariable,  ir- 
réitérable,  ce  sont  des  vicissitudes,  de  perpétuels 
renouvellemens  ;  et  c'est  par  ces  actes  incessam- 
ment renouvelés  que  la  vie  du  juste  parfait  est, 
dit  saint  Clément  (4) ,  une  fêle  perpétuelle  ;  c'est 
par-là  qu'il  se  transporte  dans  le  chœur  divin,  où 
l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  devant  lui ,  et 
avec  les  anges,  par  une  mémoire  continuelle, 
parce  qu'il  ne  cesse,  comme  on  voit,  de  la  ra- 
fraîchir ;  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  (5)  «  que  l'ame 
»  parfaite  qui  ne  médite  rien  moins  que  d'être 
»  Dieu  j  ne  cessant  de  lui  rendre  grâces  de  toutes 
»  choses,  par  l'attention  qu'elle  prête  à  écouter 
»  la  sainte  parole,  par  la  lecture  de  l'Ecriture 
5)  divine ,  par  une  soigneuse  recherche  de  la  vé- 
«  rite ,  par  une  sainte  oblation ,  par  la  bienheu- 

(>)  Slrom-  lih. tu,  pag.  722. —  (""^ ^ct.  m,  1 .  x.  9.  —  [}]  Suoiil 
lib.  vu.  728.  —  (4)  Ibiâ.  —  ^5)  Lib,  yi^pag.  670. 
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))  reuse  prière ,  louant,  chantant  des  hymnes,  bé^ 
3)  nissant ,  psahnodiant ,  ne  se  sépare  jamais  du 
«  Seigneur  en  aucun  temps  » .  Telle  est  donc  ma- 
nifestement la  continuité  de  la  prière  que  con- 
noissent  les  saints  :  ils  la  soutenoient  par  des  actes 
continuellement  renouvelés  ;  l'amour  de  Dieu  en 
fait  la  liaison ,  l'habitude  d'une  parfaite  charité  y 
met  la  facilité  et  la  permanence. 
^^^-  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  d'autre  mystère  dans 

Immobilité  ,  .  i       .  i      .  a,  in        i 

du  spirituel  ^^^  cxpressions  dont  ce  docte  prêtre  relevé  la  per- 
encequepar  fectiou  de  son  gnostique  et  la  continuité  de  son 
-.  ^  "°.,'^     oraison.  Il  répète,  pour  ainsi  parler,  à  toutes  les 

lormee  u  ne  . 

change  ni  de  pages,  que  Celui  qu'il  appelle  d'un  si  beau  nom 
sentiment  ni  ggt  constitué  en  Cet  état  par  l'habitude  con- 
sommée de  la  vertu  (0.  C'est  par-là  qu'on  dit 
qu'il  ne  change  point  de  pensée  ni  d'objet ,  à 
cause  que  par  un  long  exercice  il  a  formé  l'ha- 
bitude de  penser  toujours  de  même  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  que  les  choses  dont  il  doit  juger  ne 
sont  point  celles  qui  dépendent  de  l'opinion  ou 
des  coutumes.  Il  a  pour  objet ,  dit-il  (2),  les  choses 
qui  sont  véritablement^  et  non  point  par  opinion 
ou  en  apparence,  ovrwç  ovra,  comme  il  parle: 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  change  pas,  parce  qu'il 
juge  des  choses  par  les  véritables  raisons ,  qui  sont 
stables  et  éternelles. 

C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  celui  qui  sait 
ne  change  point ,  et  que  la  science,  à  la  différence 
de  l'opinion,  est  une  habitude  immuable.  L'homme 
spirituel  de  saint  Clément  (3) ,  qui  selon  lui ,  est 

(')  Strom.  lih.  iv.  Sag;  lib.  vi.  6\5.  —  (»'  Lib.  vi.  ôgr.  — 
(3)  Lib.  vu.  ToS. 
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le  savant  véritable,  s'occupe  d'objets  qui  sont  sta- 
bles et  inaltérables  en  toutes  manières;  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  possède  seul  la  véritable 
science  (»). 

Cette  science  n'est  autre  chose  que  la  foi,  et 
la  foi  est  définie  excellemment  par  notre  saint  prê- 
tre (^) ,  «  la  stabilité  dans  ce  qui  est.  Quiconque 
))  \i  cette  science  ne  varie  jamais,  et  il  devient, 
»  autant  qu'il  se  peut,  semblable  à  Dieu ,  en  s'at- 
»  tachant  aux  choses  qui  sont  toujours  les  mêmes. 
»  C'est  là,  dit-il,  l'état  de  l'esprit  en  tant  qu'espfit  : 
»  les  affections  véritables  arrivent  à  ceux  qui 
»  sont  attachés  aux  choses  matérielles  (  et  chan- 
»  géantes);  mais  au  contraire,  l'ame  de  celui  qui 
»  a  reçu  par  la  foi  la  connoissance  de  la  vérité 
»  est  toujours  semblable  à  elle-même  (3)  ». 

Par  la  même  raison  on  avoue  sans  peine  que 
le  gnostique  n'a  jamais  qu'un  seul  objet,  parce 
qu'encore  qu'il  exerce  les  mêmes  actes  que  le 
reste  des  chrétiens  ,  la  prière ,  faction  de  grâces , 
et  les  autres  ;  et  qu'il  fasse  toutes  les  demandes 
différentes  qu'on  a  remarquées,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  possible  de  ne  pas  reconnoître  en  lui 
la  succession  des  pensées;  comme  Dieu  en  est 
toujours  Tunique  objet,  on  peut  dire  à  cet  égard 
qu'il  ne  change  pas. 

Enfin  le  spirituel  est  appelé  immobile  par  l'op-      XL\I. 
position  qui  se  trouve  entre  fliabitude  formée  et  ,    ^°°^<^°'^ 

:  \  .  ,  .  les  actes  du 

les  premières  dispositions  changeantes  et  incer-  contcmplaiif 
taines  de  ceux  qui  commencent  :  ainsi ,  dit  notre  ^<=   tournent 

C«)  Simm.  lib.  VI.  695.  ^  W  Lib.  iv.  53o,  53 1.  —  (3)  Liù.  ii. 
3S3. 


aSa  INSTRUCTION 

en  sa  sub-    saint  prêtre  (0 ,  «  l'entendement  du  spirituel  par 

stance  seloa        ,,  .  i-         i     i      •  .       • 

S.  Clément.     »  1  exercice  continuel  devient  un  toujours  en- 

M  tendre  »;  (ce  sont  ses  mots)  c'est-à-dire,  un 
acte  perpétuel  d'intelligence  ;  «  ce  qui  est  la 
»  substance  propre,  ouata,  du  spirituel,  dont  la 
»  perpétuelle  contemplation  est  une  vive  sub- 
»  stance  »  :  par  où  il  ne  prétend  autre  chose  que 
d'exprimer  la  force  de  l'habitude ,  qu'on  appelle 
une  seconde  nature ,  à  cause  que  par  son  secours 
ce  qui  étoit  passager ,  changeant  et  accidentel , 
devient  comme  inséparable  de  notre  être,  et 
d'une  certaine  manière  se  tourne  en  notre  sub* 
stance. 
..  Tout  cela  est  du  langage  ordinaire,  et  tout 

,  le  monde  l'entend  non  métaphysiquement ,  mais 
moralement ,  comme  on  a  dit  :  que  si  on  vou- 
loit  prendre  ce§  expressions  à  la  rigueur ,  on  se- 
roit  réfuté  par  l'endroit  où  saint  Clément  dit  (2) 
que  «  celui-là  même  qui  a  la  science  des  choses 
5)  divines  et  humaines,  par  manière  de  com- 
«  préhension ,  (  c'est-à-dire ,  sans  difficulté ,  le  spi- 
j>  rituel  parfait)  participe  à  la  sagesse  éternelle, 
»  non  par  essence  ou  substance,  mais  par  une 
»  participation  (  un  écoulement  )  de  la  puissance 
»  divine  ».  .  <-^v*ï 

XLVÏT.        Par  un  semblable  tempérament  on  dit  que  l'o- 
ommen    j-^jg^jj  gg|-  continuelle  pour  exprimer  la  pente, 

le   spirituel  ...  .   . 

ne  peine      la  disposition ,  la  facilité  qui  fait  qu'on  ne  peine 
j)lus.  plus  j  ce  qu'il  faut  pourtant  entendre  avec  cor- 

rectif; autrement  que  voudroit  dire ,  dans  saint 
Clément  même ,  ce  relâchement  de  l'esprit  jugé 

(i)  Strom.  lib.  iv.  Ssg.  —  (')  Lib.  vu  683. 
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nécessaire,  et  pratiqué  par  saint  Jean ,  un  si  grand 
apôtre  et  un  spirituel  si  parfait,  qui  est  aussi  un 
exemple  dont  nous  avons  vu  que  Cassien  s'est 
servi  (0. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondra  que  la  continuité     XLVm. 
qu'on  veut  établir  est  une  continuité  d'amour  et      ^  «rcisse- 

*^       ,  .  ment  des  lo- 

d'union  ,  qui  est  dans  le  cœur  et  non  dans  l'esprit,  cuuons  de  S. 
Ce  n'est  pas  ce  que  dit  saint  Clément  dans  le  pas-  élément,  et 

11  ,       ,       t  T     •!  .       .   /    ,,  ^^s  autres, 

sage  allègue  :  c  est,  dit-il,  une  continuité  a  enten-    par  l'exem- 
dre,  Toû  voetv,  et  s'il  y  a  un  mot  dans  toute  la  langue  V^^  <^es  locu- 

.     .       .  /.  .        ^       1  ■>     .        1    •  1 V     tions  les  plus 

qui  signifie  proprement  entendre  ,  cest  celui- la.  yukaires. 
Au  reste,  que  trouve-t-on  d'extraordinaire  dans  les 
locutions  de  ce  Père  ?  qui  ne  tient  tous  les  jours  de 
mêmes  discours  sur  les  habitudes  les  plus  natu- 
relles? on  dira  d'un  géomètre  que  nuit  et  jour  il 
est  occupé  à  cette  science  ;  l'habitude  de  démontrer 
géométriquement  lui  est  passée  en  nature  ;  en  con- 
versant ,  en  mangeant  il  roule  toujours  quelque 
théorème  dans  sa  tête  ;  le  sommeil  même  s'en  res- 
sent ;  il  trouve  jusque  dans  ses  songes  la  résolu- 
tion d'un  problème  dont  il  auroit  été  occupé  du- 
rant tout  le  jour.  On  ne  prétend  pas  pour  cela 
qu'il  y  pense  sans  intermission  à  toute  rigueur, 
et  il  faut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  voir  que 
les  locutions  de  saint  Clément  ne  sont  pas  d'un 
autre  genre.  ~ 

Au  surplus ,  sans  disputer  davantage ,  tout  va      XLîX. 
être  décidé  par  ce  seul  passage  de  saint  François  de  g   ^y^^\  i 
Sales  (a) ,  dont  nos  mystiques  allèguent  si  souvent  dcSalesp'onr 
l'autorité  :  «  L'apôtre  dit  qu'il  a  une  douleur  con-  e''pl'q"«'-  «e 

|,  qu'on  dit  de 

jj  tinuelle  pour  la  perte  des  Juifs;  mais  c'est  comme  la  continuité 

CO  CoU.  xxui.  —  (»)  ^m.  d€  Dieu ,  /t>.  ix ,  ch.  8.  *^^*  **=^^''' 
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»  nous  disons  que  nous  bénissons  Dieu  en  tout 
»  temps  ;  car  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
M  que  nous  le  bénissons  fort  souvent ,  et  en  toutes 
»  occasions  :  et  de  même  le  glorieux  saint  Paul 
i)  avoit  une  continuelle  douleur  en  son  cœur,  à 
»  cause  de  la  réprobation  des  Juifs ,  parce  qu'à 
»  toutes  occasions  il  déploroit  leur  malheur  ». 
L.  On  peut  résoudre  par-là  les  endroits  des  Pèreg, 

•I  j    •""  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Cassien,  de  saint 

mcu  des  jus-  '  ' 

les  :  passage  A-Ugustin  même ,  et  des  autres  spirituels  anciens 
de  Salomon.  ^^  modernes,  qui  en  parlant  du  sommeil  des  jus- 
tes, semblent  dire  que  leurs  exercices  n'y  sont 
point  interrompus ,  et  il  est  vrai  que  l'impression 
en  demeure  dans  un  certain  sens.  Les  pensées  qui 
leur  viennent  au  réveil  font  voir  où  leur  ame  dans 
son  fond  étoit  tournée  ;  et  c'est  oij  Salomon  nous 
vouloit  conduire  par  ce  beau  passage  des  Prover- 
bes (0  :  «  Attachez  les  comman démens  à  votre 
»  cœur  ;  faites-vous-en  un  collier  qui  ne  vous 
»  quitte  jamais  ;  qu'ils  marchent  avec  vous  dans 
M  votre  chemin,  qu'ils  vous  gardent  dans  votre 
»  sommeil,  et  en  vous  réveillant  entretenez-vous 
»  avec  eux  ».  Savoir  ce  qui  se  passe  alors  dans 
l'ame,  et  quelle  force  secrète  rappelle  comme  na- 
turellement dans  le  réveil  la  pensée  où  le  sommeil 
nous  a  surpris,  je  n'entreprendrai  pas  de  l'expli- 
quer. C'est  une  disposition  commune  à  tous  ceux, 
qui,  fortement  occupés  de  quelque  objet,  sem- 
blent en  être  jour  et  nuit  toujours  remplis  :  mais 
ce  n'est  rien  moins  que  l'acte  continu  et  perpé- 
tuel de  nos  mystiques ,  qui  selon  eux  est  une  si 

(t)  Pro^'.  VI.  ai.  • 
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vraie  continuation  de  l'acte  du  libre  arbitre,  qu'il 
ne  faut  plus  le  renouveler  après  toutes  les  distrac- 
tions qui  ne  sont  pas  volontaires,  ni  même  après 
le  sommeil  :  d'où  il  s'ensuivroit  que  cet  acte  étant 
toujours  libre ,  il  seroit  toujours  méritoire.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette  pente  secrète  qui  de- 
meure dans  le  sommeil  vers  les  objets  dont  on  s'est 
rempli  pendant  le  jour,  qui  est  trop  foible,  et 
pour  ainsi  dire,  trop  sourde  pour  n^avoir  pasbesoin 
d'être  renouvelée  et  vivifiée ,  afin  d'être  actuelle 
et  méritoire;  si  ce  n'est  dans  quelque  sommeil  en- 
voyé de  Dieu ,  tel  que  celui  de  Salomon. 

Pour  conclusion,  l'on  voit  assez  comment  la       Lî. 
contemplation  est  perpétuelle  :  elle  l'est  dans  Fin-  ^^^^„^  ^^ 
clination  qui  la  pioduit ,  elle  l'est  dans  l'impres-  tout  ce U- 
sion  qu'elle  laisse,  elle  l'est  enfin,  parce  qu'autant  >"V'- 
qu'on  le  peut  on  ne  s'en  arrache  jamais,  et  qu'on 
en  déplore  les  moindres  interruptions  ;  et  c'est  le 
précis  de  la  doctrine  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  de  Cassien . 

Pour  une  entière  explication  de  cette  matière, 
il  faudroit  peut-être  définir  ce  qu'on  appelle  in- 
tention actuelle,  virtuelle  et  habituelle,  et  par- 
là  en  démontrer  les  dilTérences ,  ce  qu'aussi  nous 
ferons  peut-être  en  un  autre  lieu  ;  mais  ici  il  n'en 
est  pas  question,  puisque  ce  sont  choses  qu'il  faut 
supposer  comme  avouées  de  tout  le  monde,  et 
que  nous  ne  nous  proposons  dans  ce  traité  que 
celles  où  l'on  est  en  différend  avec  les  nouveaux 
mystiques  ;  autrement  nous  pousserions  hors  du 
temps  la  dispute  jusqu'à  l'infini. 

Au  reste ,  quand  nos  mystiques  auroient  prouvé    g;  i  „„  p^m 
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être  assuré    qu'on  en  peut  venir  à  un  état  de  présence  perp^-» 
enepei  le  ^^gjjg  g^jjg  aucune  interruption,  il  y  auroit  en- 

point  1  ac-  tr  7         J 

luelle  pré-    core  bien  loin  de  là  à  leur  acte  unique  et  continu 
sence  de  •  (juj,g  toute  la  vic ,  sans  diversité  ni  succession 

Dieu  durant    ^  .        ,  , 

qu  oa  veille,  de  pensées,  et  aussi  qu  on  n  a  pas  besoin  de  renou- 
veler; car  c'est  à  quoi  personne  n'a  jamais  songé 
avant  peut-être  Falconi  ou  Molinos  ;  et  pour  ceux 
qui  sans  avoir  recours  à  cet  acte  absurde ,  qui  ne 
sert  qu'à  introduire  le  relâchement  et  la  noncha- 
lance, prétendent  qu'on  peut  toujours  sans  la 
moindre  interruption  conserver  du  moins  en  veil- 
lant l'actuelle  présence  de  Dieu  :  sans  répéter  ce 
qu'on  vient  de  dire  sur  ce  sujet ,  je  leur  dirai  en- 
core ici  que  personne  ne  peut. avoir  aucune  assu- 
rance d'être  en  cet  état,  tout  le  monde  demeurant 
d'accord  qu'on  ne  peut  assez  réfléchir  sur  soi- 
même  pour  s'assurer  qu'on  ne  s'échappe  jamais. 
Que  si  l'on  dit  que,  sans  réfléchir,  cette  présence 
perpétuelle  subsiste  dans  l'acte  direct ,  c'est  par- 
là  même  qu'on  prouve  qu'on  ne  peut  avoir  sur  cela 
aucune  assurance ,  puisque  cet  acte  direct  sur  le- 
quel on  n'aura  point  réfléchi,  sera  de  ces  actes  non 
aperçus ,  ou  dont  en  tout  cas  on  ne  conserve  pas 
la  mémoire.  Et  ici  demeure  conclu  ce  que  nous 
avions  à  dire  contre  les  principes  des  nouveaux 
mystiques. 


; 
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LIVRE  VIL 

De  l'Oraison  passive _,  de  sa  vérité  ,  et  de  l'abus 
quon  en  fait. 

Nous  entrons  dans  le  second  point  de  notre         I. 
première  partie,  où  nous  avons  promis  de  dé-   ^essempar- 

'  /  \  i  j  ticulierdece 

couvrir  (0,  non  tant  les  erreurs  des  nouveaux  [iyreru. 
mystiques,  que  la  cause  de  leurs  erreurs,  dans 
Tabus  des  oraisons  extraordinaires ,  dans  celui  de 
l'autorité  de  quelques  saints  de  nos  jours,  et  enfin        V 
dans  celui  des  expériences ,  dont  ils  prétendent  ^ 

que  leurs  pratiques  sont  autorisées,  où  il  y  aura 
encore  une  autre  sorte  d'erreur  qu'il  nous  faudra 
reconnoître. 

Ce  point  sera  plus  court  que  le  précédent, 
parce  que ,  sans  nous  mettre  en  peine  d'expliquer 
à  fond  les  principes  de  l'oraison  extraordinaire ,  '    ' 

que  nous  réservons  à  leur  lieu ,  nous  aurons  à  les 
marquer  seulement  pour  faire  voir  l'abus  qu'on 
en  fait  dans  la  nouvelle  oraison ,  pour  appuyer 
les  erreurs  que  nous  venons  d'exposer  aux  yeux 
du  monde. 

Il  y  a  donc  plusieurs  oraisons  extraordinaires         n. 
que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît  ;  et  celle  dont      ^®  l'orai- 

*     -  ,  son   qu'on 

on  abuse  en  nos  jours,  est  celle  quon  nomme  nomme  pas- 
passive  ,  ou  de  repos  et  de  quiétude ,  autrement  sive  :  expli- 
de  simple  présence,  de  simple  regard,  ou,  comme  ^g^^^ 

(')  Ci-dessus,  liv.  i,  ch.  la. 

BoSSUET.    XXTU.  17 
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parle  saint  François  de  Sales,  de  simple  remise 
en  Dieu  (0. 

Pour  éviter  toute  équivoque,  il  faut  expliquer , 
avant  toutes  choses,  que  ce  qu'on  appelle  pâtir 
et  souffrir  ou  endurer  en  cette  matière ,  n'est  pas 
le  pâtir  et  le  souffrir  qui  est  opposé  à  la  joie  et 
accompagné  de  douleur;  mais  le  pâtir  et  le  souf- 
frir qui  est  opposé  au  mouvement  propre ,  et  à 
l'action  qu'on  se  peut  donner  à  soi-même.  C'est 
en  ce  sens  qu'en  parlant  de  son  Hiérotliée ,  quel 
qu'il  soit,  l'auteur  connu  sous  le  nom  de  saint 
Denis  Aréopagite,  disoit  que  c'étoit  «  un  homme 
y  »  qui  non-seulement  opéroit ,  mais  encore  endu- 
»  roit  les  choses  divines  »  ;  c'est-à-dire ,  qui  rece- 
voit  des  impressions  de  Dieu,  où  il  n'avoit  point 
ou  très-peu  de  part. 

C'est  apparemment  de  cette  expression  qu'est 
venue  la  passiveté  ou  l'oraison  passive,  célèbre 
dans  les  mystiques  depuis  trois  à  quatre  cents 
ans  -,  mais  dont  on  ne  trouve  dans  saint  Denis  que 
ce  petit  mot ,  et  rien  du  tout  dans  les  Pères  qui 
l'ont  précédé. 
m.  Mais  sans  s'arrêter  aux  paroles ,  il  est  constant 

Principes         ^es  saintes  Ecritures  : 

de  la  foi,  sur  *  _  , 

lesquels   est       I  -^  Que  Dieu  fait  des  hommes  tout  ce  qu'il  lui 
établie  Fo-    pJaît,  les  emporte,  les  entraîne  où  il  veut,  fait  en 

raison  qu'on  vi    ^  >•    i 

nomme  pas-  ^"^  ^^  P^^  ^"^  *^^*'  ^^  ^^  ^^  ^  ^^  ^^*  propose  dans 
sive.  son  conseil  éternel,  sans  qu'ils  lui  puissent  ré- 

sister ,  parce  qu'il  est  Dieu  ,  qui  a  en  sa  main  s^ 
créature ,  et  qui  demeure  maître  de  son  ouvrage , 
nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  a  donné. 

(0  Aot.  deDieu,  lif.  yi,  ch.  g,  lo,  n.  Lif.  vu.  Ep.  22,  ttc. 
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Cette  proposition  est  de  la  foi ,  et  paroît  incon- 
testablement dans  les  extases  ou  ravissemens,  et 
dans  toutes  les  inspirations  prophétiques. 

1.0  II  est  encore  de  la  foi ,  que  dans  tous  les 
actes  de  piété  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  nous 
recevons  en  pure  souffrance,  au  sens  qui  est 
opp«sé  à  l'action  ou  au  mouvement  propre. 

Telles  sont  les  illustrations  de  l'entendement, 
et  les  pieuses  affections  de  la  volonté  qui  se  font 
en  nous  sans  nous,  comme  dit  toute  la  théologie 
après  saint  Augustin  :  «  Il  n^st  pas  en  notre  pou- 
»  voir,  dit  ce  Père  (0,  qu'une  chose  nous  dé- 
»  lecte  ».  Saint  Ambroise  dit  aussi  «  que  notre 
»  cœur  n'est  pas  en  notre  puissance  :  Non  est  in 
i)  nostrd  polestate  cor  nostrum  i?)  »  :  ce  qu'il  faut 
entendre  de  certaines  dispositions  bonnes  ou  mau- 
vaises, dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres.  Il 
ne  faut  que  ces  deux  passages  pour  entendre, 
dans  toutes  les  conduites  de  la  grâce,  une  certaine 
passiveté  qui  en  est  inséparable.  Tout  cela  appar- 
tient à  l'attrait  de  Dieu,  qui  est  ou  perceptible 
ou  imperceptible ,  plus  ou  moins  ;  mais  sans  lequel 
il  est  défini  qu'il  ne  se  fait  aucune  action  de  piété. 
3.0  J'ajouterai,  en  troisième  lieu,  que  dans, 
toutes  ces  actions,  non-seulement  il  y  a  beaucoup 
de  ces  choses  qui  se  font  en  nous  sans  nous,  mais 
encore  qu'il  y  en  a  plus  que  de  celles  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  délibérément  ;  et  la  raison 
est  qu'il  y  a  toujours  dans  tout  l'ouvrage  de  notre 

(0  S.  ylug.  de  Spir.  et  lilt.  cap.  xxxv,  n.  63;  tom.  x,  coL  laa. 
—  (*)  S.  -^ug.  de  dono  Persev.  cap.  viii,  n.  19  j  ibid.  col.  83o. 
S.  Ambros.  defug.  sœc.  cap.  i,  n.  i  j  tom.  i,  col.  417- 
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salut ,  et  dans  tout  ce  qui  nous  y  conduit,  plus  de 

Dieu  que  de  nous ,  plus  de  grâce  du  côté  de  Dieu 

que  d'efforts  du  nôtre. 

rv.  Ces  trois  vérités  ne  sont  révoquées  en  doute  par 

L  oraison  pg^^gQ^j^g .  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  mystiques 

qu  ou    nom-  ^  _    *  _^  .      . 

me  passive  (  et  quand  je  parle  ainsi  sans  restriction ,  le  lec- 
n'est  aucune  ^^^^  gg  (Jqjj-  tenir  pour  averti  que  j'entends ^ou- 
qu'on  vient  P^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  ortliodoxes  mystiques)  ce  n'est 
d'expliquer,  rjas  là ,  dis-je ,  ce  que  les  mystiques  appellent  orai- 
son passive.  Et  d'abord  ce  n'est  ni  extase  ni  ravis- 
sement ,  ni  révélatioft  ou  inspiration ,  et  entraî- 
nement prophétique.  Tous  ceux  qui  sont  dans  ces 
oraisons  ne  prétendent  pas  être  mus  de  cette 
sorte  ;  au  contraire ,  l'esprit  des  mystiques  est 
d'exclure  ces  motions  extraordinaires,  comme 
il  paroît  par  tous  les  écrits  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix ,  ce  saint  et  docte  disciple  de  sainte 
Thérèse,  qui  a  comme  renouvelé  au  siècle  passé 
les  mystères  de  l'oraison  passive.  Elle  ne  consiste 
non  plus  dans  ces  motions  qui  accompagnent  tous 
les  actes  de  piété ,  puisqu'en  ce  sens  tous  les  justes 
seroient  passifs  ;  et  il  n'y  auroit  plus  de  voie  com- 
mune. 

De  là  s'ensuit  clairement  que  l'oraison  passive 
ne  consiste  pas  dans  la  motion  ou  grâce  efficace , 
par  laquelle  Dieu  persuade  aux  hommes  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  ;  parce  que  cette  motion  se  trouve 
dans  tous  ceux  qui  Jiratiquent  la  vertu,  et  se  trouve 
persévéramment  dans  tous  ceux  qui  persévèrent. 
V.  Quoique  l'oraison  passive  ne  consiste  pas  dans 


i 


Ces  choses 
_erventnéan- 

raoins  i  U  en  beaucoup  de  rencontres  l'homme  peut  être 


ces  choses ,  elles  servent  à  donner  l'idée ,  comment 

serventnean-  ' 
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passif  SOUS  la  main  de  Dieu.  C'est  ce  qui  arrive  à  faire  emen- 
tous  ceux  en  qui  il  se  fait  soudainement  et  par  **"  "  '**^"* 

exemples 

une  main  souveraine  de  grands  changemens  :  tout      d'impres- 
d'un  coup ,  et  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  on  se     "o°f  «^i^^- 

T-<i-  ncs,  oùrarae 

trouve  comme  un  autre  Klie,  ou  comme  un  autre  nepeutavoir 
David  en  figure  de  Jésus-Christ ,  le  cœur  embrasé  de  part, 
du  zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  et  prêt  à  s'op- 
poser comme  une  muraille  à  ses  ennemis  ;  tantôt 
rempli  de  tendresse  on  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes ,  ou  dans  la  vue  de  ses  péchés ,  ou  dans  quel- 
que autre  impression  d'amour  également  forte, 
dont  souvent  on  ne  connoît  pas  le  motif;  tantôt 
par  une  touche  secrète  de  l'esprit  qui  nous  fait 
dire  au  dedans  :  Mon  ame,  pourquoi  es-iu  triste  (0 
d'une  sj  profonde  tristesse  ?  et  d'où  me  vient  ce 
mystérieux  délaissement?  Tout- à- coup  on  est 
transporté  à  un  transport,  à  une  joie,  si  l'on  peut 
user  de  ce  mot ,  à  une  exultation  qui  est  au-dessus 
de  tous  les  sens.  Saint  Jean  Climaque,  tous  les 
spirituels  anciens  et  modernes  demeurent  d'ac- 
cord qu'on  peut  recevoir  tous  ces  mouvemens  et 
ces  divines  impressions  sans  y  rien  contribuer  de 
notre  part. 

Cependant  ce  qu'on  appelle  l'oraison  passive         yi. 
n'est  pas  toujours  la  suppression  de  toute  action,      ^'^  4"'on 
même  libre ,  mais  seulement  de  tout  acte  qu'on  cisémenUV 
appelle  discursif,  et  où  le  raisonnement  procède  raison    pa»- 
d'une  chose  à  l'autre  :  ce  qui  bien  certainement  ^*^*  '  "^  "" 

^  ou   suraatu- 

n'empêche  pas  l'usage  de  la  liberté ,  comme  il  relie, 
paroît  dans  les  anges ,  qui  sont  libres  sans  être 
discursifs. 

(i)  Ps.  xui.  5. 
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Cette  oraison,  qu'on  nomme  passive  ou  infuse, 
est  appelée  par  les  spirituels  et  entre  autres  par 
sainte  Thérèse,    oraison  surnaturelle  ;   non  que 
l'oraison  de  la  voie  commune  soit  purement  na- 
turelle ;  car  il  est  certain ,  et  nous  avons  dit  sou- 
vent, qu'il  est  de  la  foi  que   toute  bonne  oraison 
vient  du  Saint-Esprit  et  d'un  instinct  surnaturel; 
mais  pour  exprimer  que  celle-ci  étant  surnatu- 
relle par  son  objet,  comme  toutes    les  bonnes 
oraisons ,  elle  l'est  encore  dans  sa  manière  ,  par 
la  suppression  de  tout  acte  discursif,  de  tout  pro- 
1       pre  effort ,  de  toute  propre  industrie.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  passif,  lorsque ,  par  la  suppression 
de  tous  ces  actes ,  qui  sont  de  notre   ordinaire 
^         manière  d'agir,  on  est  mu  de  Dieu  avec  «ne  heu- 
reuse facilité;   ce  que  sainte  Thérèse  et  tous  les 
spirituels  comparent  à  une  pluie  où  l'eau  tombe 
'  toute  seule  sur  un  jardin  ,  au  lieu  de  celle  qu'on 
•  tiroit  à  force  de  bras  pour  l'arroser. 
"VU.  Lorsque  le  prophète  Jérémie  après  avoir  ouï  les 

Exemples  t^^ompeuses  promesses  dont  le  faux  prophète  Ha- 

des  motions  .  *  ^  V      V- 

du  Saint-Es-  nanias  amusoit  le  peuple  ;  sans  1  appeler  taux  pro- 
prit,  qu'on  phète,  lui  dit  avec  une  douceur  admirable  :«^mew, 
°iV^  »  Hananias,  qu'il  soit  fait  comme  vous  le  dites; 

relies  ou  sur-  '    ^  ' 

naturelles.  »  veuillele  Seigneur  accomplir  VOS  paroles,  plutôt 
»  que  les  miennes;  pensez  seulement  que  les  pro- 
M  phètes  qui  ont  vécu  avant  vous  et  moi  ont  été 
»  reconnus  tels ,  quand  leurs  prédictions  ont  été 
»  suivies  de  l'événement  (0  ».  Cela  dit ,  quoique 
Hananias  continuât  ses  discours  menteurs ,  sans 
s'emporter  contre  lui,  ni  lui  reprocher  sa  cor- 

(*)  Jer,  xxviii>  6. 
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ruption ,  Jérémie  s'en  retournoit  tranquillement 
et  en    toute  simplicité.    Cette  douceur  ,   quant 
à  la  manière,  étoit  toute  simple  et  naturelle  à 
l'esprit  bénin  et  mode'ré  de  ce  prophète  ;    très- 
admirable  néanmoins,  et   un  grand  efiel  de  la 
grâce.  Mais  quand ,   au  milieu  de  son  chemin , 
tout  -  à  -  coup  (c  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à 
»  Jérémie ,  lui  disant  (0  :  Va  ,  et  dis  à  Hananie  : 
»  Voici  ce  que    dit  le  Seigneur ,  Ecoute ,  Ha- 
M  nanie  :  le  Seigneur  ne  t'a  pas  envoyé,  et  tu  as 
»  fait  que  mon  peuple  s'est  confié  dans  le  men- 
»  songe  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  t'ôterai 
»  de  dessus  la  terre  ;  tu  mourras  dans  l'an,  parce 
»  que  tu  as  parlé  contre  le  Seigneur  »  :  et  quand, 
en  exécution  de  cette  sentence^  Hananie  mourut 
en  effet  au  septième  mois  de  U  même  année  ;  c'est 
une  autre  sorte  d'opération  du  Saint-Esprit.  En 
voilà  donc  deux,  surnaturelles  sans  doute  ,  puis- 
qu'elles venoient  de  la  grâce  ;  mais  l'une  dans  la 
manière  naturelle  partoit  d'une  inspiration  plus 
commune  ;  au  lieu  que  l'autre ,  qui  vint  comme 
un  coup  de  tonnerre,  surnaturelle  et  dans  son 
principe,  et  dans  son  objet,  et  dans  sa  manière, 
donne  un  exemple  parfait  de  la  manière  dont  on 
est  passif  sous  la  main  de  Dieu. 

L'on  peut  entendre  par -là  comment  l'oraison        Ym. 
passive  est  surnaturelle  en  un  sens  particulier ,         °"  ,*^°fî" 

^  ^  *  '    meace  a  de- 

et  par  une  opération  qui  affranchit  l'homme  des  terminer  le 
manières  d'agir  ordinaires.  Il  faut  demeurer  d'ac-  sens  auquel 
cord  de  bonne  foi  que  Dieu  peut  pousser  bien  passive  est 
loin,  ou  ,  pour  mieux  dire,  aussi  loin  qu'il  veut,  ditesamato. 

(•)7«r.  XXVIII.  1  a. 
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srelle,  par  CCS  états  passifs,  sans  que  personne  lui  puisse  de- 
six  propo-  mander,  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ?  de  sorte  qu'on 

sitions.  .11  s  ,  1 

ne  peut  mettre  de  bornes  a  ces  états  que  par  la 
déclaration  qu'il  a  faite  de  sa  volonté  dans  sa  pa- 
role écrite  ou  non  écrite. 

Voici  donc ,  pour  nous  renfermer  dans  le  fait , 
et  he  nous  point  jeter  dans  des  possibilités  ou  im- 
possibilités métaphysiques ,  ce  que  nous  trouvons 
de  l'état  passif  dans  les  mystiques  approuvés,  et 
je  le  réduis  à  six  propositions. 
IX.  La  première  ,  que  selon  eux  «  l'état  passif  est 

Première  ^j  ^j^  ^^^^^  j^  suspension  et  lisjature  des  puissances 

proposition:  i    /      •  i 

ce  qu  on  ap-  »  OU  facultés  intellectuelles ,  où  l'ame  demeure 
pelle  oraison  »  impuissante  à  produire  des  actes  discursifs  ». 
sistr^dans  ^^  ^^^*  remarquer  avec  attention  cette  dernière 
une  suspen-  parole  ;  car  l'intention  de  ces  docteurs  n'est  pas 
sion passage-  ^'g^dure  de  leur  oraison  les  actes  libres  ,  qui , 

re  des  actes  '  ^      ' 

discursifs  :  comme  OU  a  VU,  se  pourroient  former  sans  dis- 
difFerence      cours  :  mais  les  actes  où  l'on  s'excite  soi-même  par 

entre  les  n      •  i  ? 

vrais  et  les  ^^  discours  OU  réflexion  précédente ,  qu  on  ap- 
faux  mysti-  pelle  dans  ce  langage  des  actes  de  propre  indus- 
mentdesain-  ^^^^  ^^  ^®  propre  effort  :  et  il  y  a  là  un  grand 
te  Thérèse  et  changement  dans  la  manière  d'opérer  de  l'ame. 
du  bienheu-  q^^  l'ame,  accoutumée  au  raisonnement  et  à  ex- 
la  Crois.       citer  elle-même  ses  affections  par  la  considéra- 
tion de  certains  motifs ,  tout  d'un  coup  comme 
poussée  d'une  main  souveraine ,  non  -  seulement 
ne  discourt  plus ,  mais  encore  ne  peut  plus  dis- 
courir, ce  qui  attire  d'autres  impuissances  durant 
le  temp3  de  l'oraison,  que  nous  verrons  dans  la 
suite. 

Voilà  ce  que  les  mystiques  appellent  contem- 
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])lation ,  qui  selon  eux  est  un  acte  de  Dieu  plutôt 
([ue  de  riiomme,  et  plutôt  infus  qu'excite'  par 
le  propre  effort  de  l'esprit  ;  et  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques ,  c'est  que 
la  passiveté  au  sens  des  derniers  devant  s'étendre 
à  tout  l'état ,  les  autres  l'ont  limitée  au  seul  temps 
de  l'oraison. 

C'est  ce  qu'enseigne  très  -  expressément  ce  su- 
blime contemplatif  le  bienheureux  Père  Jean  de 
la  Croix,  disciple  de  sainte  Thérèse,  premier 
Carme  déchaussé,  et  qui  est,  après  cette  sainte, 
le  père  et  le  fondateur  de  cet  ordre. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  l'endroit  où  il  restreint  à  un 
temps  particulier  et  déterminé  ces  grandes  sup- 
pressions d'actes  ;  en  sorte  que  «  hors  ce  temps- 
j)  là  en  tous  ses  exercices ,  actes  et  œuvres ,  l'ame 
»  se  doit  aider  de  tous  les  moyens  ordinaires  (0  ». 
Par  la  suite  du  même  principe  il  prononce, 
«  qu'il  ne  faut  laisser  la  méditation  que  dans  le 
»  temps  seulement  qu'on  en  est  empêché  par 
M  notre  Seigneur,  et  qu'aux  autres  temps  et  oc- 
»  casions  il  faut  avoir  cet  appui  (2)  ». 

Je  pourrois  produire  une  infinité  de  semblables 
passages  du  Père  Jean  de  la  Croix  ;  mais  pour 
abréger  cette  preuve,  je  me  contente  du  témoi- 
gnage de  son  plus  savant  interprète  le  Père  Ni- 
colas de  Jésus  Maria,  dans  le  livre  des  Phrases 
mystiques ,  où,  après  avoir  rapporté  la  doctrine 
de  Cassien ,  de  saint  Grégoire ,  de  saint  Bernard , 

(,')  Mont,  du  Carm.  liv.  ii,  ch.  Sa,  ;;.  147.  —  (')  Ohsc.  nuit, 
liv.  I,  eh.  10,  p.  aSy. 
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de  sainte  Thérèse ,  du  Père  Jean  de  Jésus  et  de 
Suarez  (0 ,  en  venant  au  bienheureux  Jean  de  la 
Croix  :  «  Il  demeure,  dit -il  (2),  suffisamment 
»  prouvé  par  cette  doctrine,  que  ce  dénuement, 
»  tant  des  formes  imaginaires  que  des  actes  dis- 
»  cursifs  qu'enseigne  et  persuade  notre  docteur 
»  mystique,  ne  doit  point  être  entendu  pour 
»  toute  sorte  de  temps ,  ni  aussi  pour  un  long 
M  temps ,  même  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'état 
»  de  la  contemplation  sublime;  mais  seulement 
»  POUR  CE  PEU  DE  TEMPS  quc  durc  la  contemplation 
M  parfaite  et  uniforme,  et  qu'aux  autres  temps 
»  quelque  perfection  qu'on  ait,  on  doit  se  servir 
»  des  formes  imaginaires,  des  choses  utiles,  et 
«  d'acteç  discursifs,  comme  nous  l'avons  déjà  dé- 
»  montré  par  les  témoignages  du  même  docteur, 
»  et  le  montrerons  encore  dans  la  suite  », 

Je  rapporte  au  long  ce  passage ,  capable  seul 
de  confondre  nos  faux  mystiques.  Le  bienheureux 
Père  Jean  de  la  Croix  et  le  Père  Nicolas  de  Jésus 
Maria,  n'ont  fait  que  suivre  le  sentiment  de  leur 
mère  sainte  Thérèse,  qui  assure  positivement  (5), 
«  qu'on  ne  demeure  que  très -peu  de  temps  dans 
«  cette  suspension  de  toutes  les  puissances;  que 
M  c'est  beaucoup  d'y  être  une  demi  -  heure  ;  et 
»  que  pour  elle,  elle  n'a  pas  de  mémoire  d'y  avoir 
»  jamais  tant  été  ».  Les  nouveaux  mystiques  sont 
bien  plus  parfaits,  puisqu'ils  introduisent  une  li- 
gature ;  c'est-à-dire ,  une  suspension  perpétuelle 

(0  tib.  II.  de  relig.  lo.  —  (•»)  Ph.  mjst.  II.  pari.  ch.  3.  §.  8, 
p.  145.  —  ^i  Ch.  18  de  sa  vie,  p.  98. 
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des  puissances,  et  une  suppression  universelle 
des  actes;  mais  les  véritables  mystiques  qui  en 
réservent  la  suspension  au  temps  de  l'oraison  ac- 
tuelle, laissant  le  reste  du  temps  libre  aux  actes 
que  nous  avons  vus  si  expressément  commandés 
par  Jésus-Christ ,  ne  tombent  point  sous  nos  cen- 
sures. 

C'est  aussi  ce  que  répond  le  Père  Baltasar  Al-         ^• 

,      ,        .,  j  ...        Senlimcns 

varez,  une  des  lumières  de  sa  compagnie,  et  qui  conformes 
a  été ,  parmi  les  confesseurs  de  sainte  Thérèse ,  du  Père  Bal- 
un  de  ceux  dont  elle  a  vu  de  plus  errandes  choses-  ^^'       , 

'  ^  .  rer,  un  des 

Comme  on  lui  objecte ,  que  cette  suspension  des  confesseurs 
puissances,  dans  l'oraison  de  silence  et  de  quié-  ^^  samte 
tude ,  induit  la  suppression  de  beaucoup  d'actes 
nécessaires,  comme  de  celui  de  demander  ex- 
pressément ce  que  Dieu  ordonne  :  il  répond  ,  çu*il 
y  a  d'autres  temps  pour  demander  que  celui  où 
Ton  vaque  à  cette  oraison  ,  et  que  celui-là  ny  est 
pas  propre  (0  :  ce  qu'il  appuie  de  cette  règle 
excellente ,  «  que  chaque  exercice  requiert  son 
»  temps ,  comme  en  l'oraison  on  ne  demande  ni  ' 

»  on  ne  remercie  pas  toujours  (2)  m  ;  d'où  il  con- 
clut ,  (c  que  ce  n'est  pas  tenter  Dieu  de  faire  ces- 
»  ser  pour  lors  les  discours  touchant  les  choses 
»  particulières  qui  concernent  les  perfections  de 
»  Dieu  ou  notre  réformation,  qu'on  peut  réser- 
»  ver  à  un  autre  temps  ».  On  voit  donc  pour- 
quoi ce  saint  homme ,  un  des  plus  sublimes  con- 
templatifs de  son  siècle,  ne  craignoit  point  de 
tenir  pour  lors  ,  comme  il  parle ,  et  dans  le  temps 

(0  La  vie  du  Père  B allas.  Ah.  ch.  4o,  ;;.  464.  —  (*)  liiil' 
p.  457. 


268  INSTRUCTION 

de  cette  haute  oraison,  certains  actes  en  suspens. 
En  général  il  nous  apprend  que  son  oraison  étoit 
de  faire  cesser  les  discours  par  inter\falles  pour 
•  la  présence  de  Dieu  (0  :  ce  qui  est  bien  éloigné 
des  inconvéniens  de  la  doctrine  des  nouveaux 
mystiques ,  et  de  la  perpétuelle  suspension  d'actes , 
où  ils  s'engagent  contre  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile, par  l'irrévocable  continuité  de  leur  acte 
unique  et  universel.  Voilà  ce  que  dit  de  son  orai- 
son le  Père  Alvarez,  dans  deux  excellens  discours 
que  le  Père  Louis  du  Pont ,  comme  lui ,  un  des 
plus  grands  spirituels  de  sa  compagnie  et  de  son 
siècle ,  ^Kras  a  rapportés  dans  la  vie  de  cet  admi- 
rable jésuite. 
XI.  On  voit  donc  quelle  est  la  nature  des  actes  qui 

equetn-  ^^^^  suspcndus  et  commc  interdits  dans  l'oraison 

porte  la  sus-  ^ 

pension  des  passivc  et  de  quiétude  :  ce  sont,  encore  une  fois, 
actes  ou  con-  gf  qjj  jjg  peut  trop  le  répéter,  les  raisonnemens 

sidérations  ,  .  ,  ,       .  ,.  .  _. .  ,  , 

discursives.     ^^  ^^^  considérations  discursives.  Dieu  n  en  de- 
meure pas  là ,  et  ayant  une  fois  tiré  l'ame  de  sa 
manière  accoutumée,  il  la  manie  comme  il  lui 
plaît  :  souvent  il  veut  seulement  qu'elle  le  regarde 
'  en  admiration  et  en  silence;  elle  ne  sait  où  elle 

est,  elle  sait  seulement  qu'elle  est  bien  ;  et  une 
paix  que  rien  ne  peut  troubler ,  lui  fait  sentir 
qu'elle  n'est  pas  loin  de  Dieu.  Elle  fera,  dans  un 
autre  temps ,  les  autres  actes  du  chrétien  ;  dans 
ce  moment,  ni  elle  ne  veut,  ni  elle  ne  peut  en 
faire  d'autre  que  celui  de  se  tenir  abimée  en  Dieu. 
^^^-  Loin  de  reconnoître  dans  tout  l'état  une  per- 

Quedans       ,       ,,  •         /    i  •  i      i 

Toraison  pas-  petuelle  passivete ,  les  mystiques  orthodoxes  ne 

(')  La  vie  du  Père  Baltas.  Alv.  ch,  i3,  pag  iSg. 
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la  reconnoissent  seulement  pas  continuelle  et  ^'v«  il  y  a 
universelle  dans  le  temps  de  l'oraison.  Car  d'à-    propre'^ac- 
bord  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ramène  Uon,  depro-» 
non-seulement  les  images  et  notices  particulières,    ^^'^.  *""'^" 
comme  il  les  appelle  (Oj  mais  encore  les  vues ,  propre  ef- 
considérations    et  méditations  amoureuses ,    au  ^"'*' 
temps  même  de  l'oraison ,  en  faveur  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ,  comme  nous  dirons  bientôt 
plus  amplement  W.  * 

Selon  le  même  docteur ,  non-seulement  l'ame 
doit  pâtir  et  se  laisser  mener  à  Dieu  qui  la  meut 
dans  cette  oraison,  mais  encore  il  y  a  des  choses 
quelle  doit  av^oir  soin  défaire  de  sa  part  (5)  ;  ce 
qui  marque  une  action  plus  délibérée,  et  dans  la- 
quelle aussi  les  directeurs  la  doivent  aider.  Cette 
action  est  celle  «  de  se  détacher,  qui  est,  dit-il  (4), 
»  ce  que  vous  devez  faire  de  votre  part  sans  faire 
»  aucune  force  à  l'ame,  si  ce  n'est  pour  la  séques- 
»  trer  de  tout  et  l'élever  ».  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  disoit  celle  qui  répète  à  chaque  moment  qu'il 
faut  supprimer  tout  effort _,  tout  soin ,  toute  acti- 
vité, et  n'exercer  envers  Dieu  qu'un  simple  lais- 
ser faire  :  mais  celui-ci  au  contraire  nous  apprend 
ce  qu'on  doit  faire  de  sa  part,,  quel  soin  on  doit 
prendre  ,  et  en  quoi  il  est  besoin  de  forcer  l'ame. 
Et  tout  ceci  ne  se  dit  pas  pour  les  commençans  ; 
mais  pour  les  états  les  plus  sublimes.  C'est  dans 
l'état  le  plus  sublime  que  l'ame  est  élevée  au  ma- 
riage céleste  {^)  :  mais  là  il  y  a  de  part  et  d'autre, 

(')  Mont.  iif.  m ,  ch.  i ,  p.  \5i.  —  (»)  Inf.  ch.  20.  —  (3)  f^iV. 
jlam.  Cant.  m.  3.  vers.  J.  8,  ;>.  54i.  --  (4)  IliJ.  S^g.  —  \^  lliJ. 
$55,  556. 
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tant  de  la  paf  t  de  l'époux  céleste ,  que  de  la  part 
de  l'épouse ,  une  tradition  ,  une  délivrance  volon- 
taire ,  qu'il  appelle  (car  il  faut  dire  son  mot)  la 
délivrance  ?natrimoniale  égale  de  part  et  d'autre , 
comme  celle  d'un  époux  et  d'une  épouse ,  l'ame 
se  donnant  à  Dieu  aussi  activement,  aussi  libre- 
ment que  Dieu  se  donne  à  elle,  parce  que  Dieu 
élève  l'action  du  libre  arbitre  en  son  plus  haut 
poiwt ,  afin  de  se  faire  choisir  plus  parfaitement. 
C'est  ce  que  vouloit  exprimer  saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  en    disant ,  que  l'homme  prédestine 
Dieu,  comme  Dieu' prédestine  l'homme  (0.  Le 
libre  arbitre  s'exerce  donc  dans  toute  son  éten- 
due ;  l'ame  s'excite  elle-même ,  elle  parle  à  ses 
passions  qui  la  pouvoient  venir  troubler,  et  les 
prie  de  la  laisser  en  repos  (2)  :  et  cela  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  s'exciter  soi-même  à  les  tenir 
dans  le  devoir?  c'est  ce  que  dit  en  termes  formels 
le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  L'ame,  continue 
ce  saint  religieux ,  se  donne  tous  ces  mouvemens 
par  une  délicate  réflexion  sur  son  état,  parce  .que 
ce  se  voyant  enrichie  de  tant  de  dons  précieux, 
»  elle  désire  de  se  conserver  en  assurance  (5)  ■»  ; 
en  quoi  les  nouveaux  mystiques  la  trouveroient 
bien  intéressée.  Dans  ces  désirs,  elle  fait  à  Dieu 
toutes  sortes  de  prières ,  dont  la  dernière  est  : 
«  Bompez  la  toile  délicate  de  cette  vie,  afin  que 
0)  je  vous  puisse  aimer  dès  à  présent  avec  la  plé- 
»  nitude  et  satiété  que  désire  mon   ame ,  sans 
»  terme  et  sans  fin  (4)  ».  Voilà  comme  l'ame  ré- 

(0  Slrom.  lib.  vi.  —  W  CanU  3a.  comp.  p.  468.  —  (.3)  Ibid.  — 
(4)  Cant.  1.  5 II. 
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fléchit,  voiï»\  comme  l'ame  se  meut  dans  l'oraison 
même;  à  vrai  dire  les  vrais  spirituels  ne  veulent 
exclure  que  les  actes  pénibles  et  tirés  à  fo;'ce  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  d'aflections  y  coule  de  source. 

Une  seconde  proposition  déterminera  ce  qu'on 
appelle  le  temps  de  l'oraison,  et  «  c'est  celui  où 
»  l'ame  demeure  spécialement  recueillie  en  foi  et 
»  en. amour  dans  la  contemplation  actuelle  »  :  à 
quoi  il  faut  ajouter  la  troisième  proposition,  qui 
est  que,  selon  la  doctrine  et  la  distinction  de 
saint  Thomas,  suivie  par  tous  les  docteurs,  «  la 
»  contemplation  actuelle  ne  peut  pas  être  de  lon- 
j>  gue  durée  dans  ses  a(  tes  principaux ,  quoiqu'elle 
»  puisse  durer  long  -  temps  dans  ses  actes  moins 
»  parfaits ,  et  qui  demandent  moins  d'atten- 
»  tion  (>)  ». 

Les  trois  propositions  précédentes  regardent  la 
courte  durée  de  l'oraison  ,  appelée  passive  ;  mais 
encore  sans  en  expliquer  la  stabilité  et  la  perma- 
nence :  mais  les  trois  suivantes  vont  démêler  cette 
difficulté  et  achever  notre  explication. 

La  première  ,  qui  est  la  quatrième  des  six  ; 
«  Quoique  l'oraison  passive  soit  courte  en  elle- 
»  même,  elle  est  perpétuelle  dans  ses  effets,  en 
»  tant  qu'elle  tient  l'ame  perpétuellement  mieux 
»  disposée  à  se  recueillir  en  Dieu  ». 

La  cinquième  proposition  :  «  Cette  disposition 
»  au  recueillement  n'est  pas  méritoire,  n'étant 
»  pas  un  acte;  mais  elle  prépare  l'ame  à  produire 
3)  facilement,  et  de  plus  en  plus  les  actes  les  plus 
»  parfaits  ». 


XIII. 
Seconde  et 
troisième 
proposi- 
tions ,    pour 
déterminer 
ce  qu'on  ap- 
l)clle   le 
temps  d'orai- 
son, et  mon- 
trer  que    ce 
temps    ne 
peut    être 
long. 


XIV. 

Trois  autres 
propositions 
pour  explr- 
quer  la  stabi- 
lité et  la  per- 
manence 
d'un  état. 


{})  a.  2.  q.  i8o.  art,  8,  etc.  ad  a. 
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Les  fonde- 
mens    des 
nouveaux 
mystiques 
détruits  par 
les  six  propo- 
sitions   pré- 
cédentes. 
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La  sixième  et  dernière  proposition  :  «  Nous 
»  appelons  un  état  d'oraison,  l'habitude  fixe  et 
j)  permanente,  qui  prépare  l'ame  à  la  faire  d'une 
»  façon  plutôt  que  d'une  autre ,  et  lui  en  donne 
3)  l'inclination  avec  la  facilité  ». 

Ainsi  l'oraison  passive  est  fixe  et  perpétuelle  à 
sa  manière  ;  ainsi  elle  compose  ce  qui  s'appelle 
un  état  ;  et  met  l'ame  dans  une  sainte  stabilité,  où 
elle  est  sous  la  main  de  Dieu  de  cette  admirable 
manière ,  qui  dans  le  temps  de  l'oraison  exclut  les 
actes  discursifs ,  et  les  autres  dont  il  plaît  à  Dieu 
de  faire  sentir  aux  âmes  la  privation ,  soit  par 
grâce ,  soit  par  épreuve ,  comme  la  suite  le  fera 
paroître. 

Il  a  fallu  réduire  les  choses  à  cette  précision , 
afin  de  détruire  clairement  les  fondemens  des 
nouveaux  mystiques.  Leur  premier  et  principal 
fondement  est  que  l'oraison  passive ,  reconnue 
par  de  très  -  grands  spirituels ,  emporte  la  sup- 
pression des  actes  :  il  faut  distinguer  ;  elle  em- 
porte la  suppression  des  actes  discursifs,  ou  de 
quelques  autres  dans  le  temps  de  l'oraison  seule- 
ment, je  l'avoue  :  elle  emporte  la  suppression  de 
tous  actes  généralement,  et  en  tout  temps,  en 
sorte  que  l'ame  demeure  réduite  à  une  perpé- 
tuelle passiveté  sans  jamais  s'exciter  elle-même 
aux  actes  de  piété;  je  le  nie.  J'espère  qu'on  me 
permettra  du  moins  une  fois  cette  sèche ,  mais 
véritable  distinction  où  consiste  la  différence  pré- 
cise entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques,  comme 
il  a  paru  clairement  par  les  paroles  des  uns  et 
des  autres. 

Le 
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Le  second  fondement  des  faux  mystiques,  c'est 
que ,  d'un  commun  consentement ,  l'ame  peut 
être  mise  par  état  dans  une  oraison  passive  ;  d'où 
ils  concluent  qu'elle  sera  donc  dans  une  perpé- 
tuelle et  fixe  passiveté.  On  nie  cette  conséquence, 
puisqu'on  vient  de  dire  qu'être  dans  cette  oraison 
par  état,  c'est  y  être  par  habitude,  par  inclina- 
tion, par  facilité,  et  non  par  un  exercice  actuel 
et  perpétuel;  ce  qui  étant  entendu,  tous  les  fon- 
demens  de  la  nouvelle  oraison  demeurent  abat- 
tus, et  les  objections  résolues.  i 

D'expliquer  maintenant  ce  qui  se  passe  dans       xvi. 
cette  excellente  oraison ,  ce  n'en  est  pas  ici  le     Q"el  est  le 
lieu;  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  Dieu  y  tient  f?°u^^orai- 
Fécole  du  cœur,  où  il  se  fait  écouter  en  grande  son    passive 
tranquillité  et  en  grand  silence.  On  en  dira  dans  °"  ^^  *î"i^" 
le  temps  ce  que  le  Saint-Esprit  en  apprend  aux 
hommes  de  Dieu  qu'il  a  mis  dans  cette  pratique. 
Il  semble,  au  reste,  selon  les  principes  qu'on  a 
posés  ailleurs ,  que  cette  oraison ,  par  sa  grande 
simplicité ,  soit  moins  aperçue  en  elle-même  qùô 
dans  ses  effets-,  dont  le  principal  est  de  tenir  l'anife 
souple  et  pliante  sous  la  main   de  Dieu ,  parce 
qu'elle  a   expérimenté  dans  ses  impuissances  la 
vérité  de  cette  parole  :  Sans  moi  vous  ne  poiwez 
rieni^).  ■         •  ' 

Laissons  à  part  les  autres  effets  de  cette  orai-       XVII. 
son,  pour  nous  attacher  aux  abus  qu'en  ont  fait      On  com- 
nos  nouveaux  auteurs.  On  a  vu  que  le  principal  *"*°^^***' 

^  11  pliquer  I  a- 

est  de  s  en  servir  pour  exclure  les  demandes  danâ    bus  qu'on 

C»)  Joan.  XV.  5. 

BOSSUET.    XXVII.  l8 
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fait  de  ceVte  toute  la  voie  :  mais  le  saint  jésuite  Baltasar  Al- 
oraisonrdoc-  y^r^g,  bien  éloigné  d'une  exclusion  si  générale, 

trille  duPère  •       i  i  *.  i  j  x 

Baltasar  Al-  Ics  reçoit  dans  le  temps  même  qu  on  donne  a 
varez  sur  les  Toraison  de  quiétude ,  où  il  joint  «  à  la  révérence, 
demandes.     ^^  ^  l'admiration  ,  aux  remercîmens,  à  l'offrande 
»,  .de  tout  ce  qu'on  est ,  la  demande  qu'on  fait  à 
»  Dieu ,  premièrement  de  lui-même ,  et  puis  de 
>),  §es  dons ,  non  point  pour  s'y  reposer,  mais  pour 
»  monter  à  lui  par  leur  moyen  (0  ».   A  quoi  il 
ajoute  que  cette  oraison ,  loin  d'exclure  les  de- 
mandes, en  est  le  plus  solide  appui,  «  puisque 
»  quiconque  sait  donner  à  Dieu,  comme  fait  cette 
»  oraison ,  ce  qu'il  nous  demande,  lui  pourra  con- 
,    »  fidemment  demander  ce  qui  lui  est  propre  (2}  ». 
XVin.  Ce  saint  religieux  dit  ailleurs,  que  Dieu  qui 

Suite  de  la  ^q^j-  d^ns  Cette  oraison  «  le  cœur  de  son  serviteur 

doctrine    du  i.      v      i  /  •  i  i  i-i  i 

même  Père  "  enclin  a  desirer  quelque  chose ,  et  qu  il  ne  la 
Baltasar,  »  demande  pas  (5)  »,  l'accorde  facilement  de  lui- 
tres-opposee  jjjgjjjg    gans  attendre  une  demande  plus  expresse  : 

aux   preten-  . 

lions  des  et  la  Voyant  toute  faite  dans  le  désir  même ,  parce 
nouveaux  q^g  ^  comme  dit  ailleurs  ce  même  auteur ,  «  les 
»  souhaits  sont  devant  Dieu ,  ce  que  la  voie  sert 
»  aux  hommes  (4)  »;  c'est-à-dire ,  qu'on  parle  à 
Dieu  par  le  désir,  comme  on  parle  aux  hommes 
par  la  voie  :  d'où  il  s'ensuit,  qu'on  fait  des  de- 
mandes dans  cette  oraison,  puisqu'on  y  pousse 
de  saints  désirs;  ce  qui  n'est  autre  chose,  conti- 
nue ce  Père ,  que  de  faire  des  demandes ,  non 
^ar  acfe  «g-wi^e^  c'est-à-dire,  par  paroles  signifi- 
catives ,  mais  par'  acte  pratiqué,  c'est-à-dire,  par  le 

CO  liait.  Ahar.  chap.  4o,  p.  456.  —  (»)  Pag.  459.  —  C^i  P.  l\Q\ . 
—  C4)  Chap.  i3,/7.  i37,  i38. 
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désir ,  qui  dans  le  fond  est  une  demande  par  rap* 
port  à  Dieu  ,  à  qui  tous  les  désirs  sont  connus. 

On  voit  combien  ce  saint  religieux  est  éloigné 
de  supprimer  dans  Toraison  ,  même  dans  celle  de 
quiétude ,  les  demandes  et  les  désirs.  Il  ne  reste 
qu'à  reléguer  au  nombre  des  commençans  un 
homme  si  consommé  dans  la  science  des  saints, 
et  d'un  état  si  parfait  qu'on  croit  même  que ,  par 
Un  don  tout-à-fait  extraordinaire,  il  a  mérité 
de  rece  voir  une  assurance  entière  de  son  salut , 
tant  par  la  bouche  de  sainte  Thérèse,  que  par 
un  témoignage  particulier  du  Saint-Esprit  ('>. 

Un  autre  moyen  d'abuser  de  cette  oraison,  est       xtX. 
de  s'en  servir  comme  on  a  vu  qu'ont  fait  les  nou-      Semiitietis" 
veaux  mystiques,  pour  affoiblir  l'esprit  de  mor*    "™'"™^'^*- 

J        i         '  i  r  ligieuxsurla 

tification   et  l'étude  des  vertus;  mais  le  même      monifica- 

Vère  Baltasar  enseierne  «  qu'on  doit  corrisrer  ceux  ^'onetsuiie- 

»  qui  se  contentent  d  être  seulement  recueillis  tus. 

>>  sans  autre  exercice  de  tnortification  et  des  au- 

»  très  vertus  ;  en  les  avertissant  qu'ils  s'abusent , 

»  et  que  s'ils  ne  se  corrigent,  on  peut  tenir  leur 

>»  recollection  fort  douteuse  (2)  ». 

Les  nouveaux  mystiques  outrent  ce  que  disent        xx. 
les  vrais  spirituels  sur  les  formes  et  notions  par-    I-ebienhea- 
ticulières,  et  ils  leur  donnent  une  perpétuelle  laCroixb' 
exclusion  de  l'état  contemplatif,  avec  un  si  grand      opposé    à 
excès,  qu'ils  en  viennent,  comme  on  a  vu,  jus-  «^^"^qw^^^t- 
qu'à  mettre  à  part  l'humanité  de  Jésus-Christ  :  jésus-Christ 
mais  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  s'oppose  à  'a  Trinité  et 
cette  «rreur  ,  lorsqu'il  déclare  (3)  «  que  cette  ex-    ,        "  "  * 

'  ^  •    ^  dans   la  su- 

(')  Balt.  Alvar.  chap.  i3,pag.  iGa,  i63,  299,  etc. —  f»)  Chap. 
4o,  pag.  461.  •—  ^)  AfonL  du  Carm.  tiy.  m,  ch.  i,  p.  i53. 
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blime  coa-  »  clusion  des  figures  et  notices  (  particulières  )  ne 
lemplaUon.  ^^  s'entend  jamais.de  Jésus-Christ  et  de  son  hu- 
»  manité,  dont  il  rend  cette  raison,  que  la  vue 
»  et  méditation  amoureuse  de  cette  très-sainte 
»  humanité  aide  à  tout  ce  qui  est  bon  ;  en  sorte 
»  qu'on  montera  plus  aisément  par  elle  au  plus 
»  haut  de  l'union  :  car  encore ,  continue-t-il , 
»  que  d'autres  choses  visibles  et  corporelles  doi- 
»  vent  être  oubliées  et  servent  d'empêchement  ; 
»  celui  qui  s'est  fait  homme  pour  notre  salut,  ne 
»  doit  pas  être  mis  en  ce  rang,  lui  qui  est  la  vé- 
))  rite ,  le  chemin ,  la  porte  et  le  guide  de  tout 
»  bien  » .  Et  quand  il  tâche  d'exclure  ces  formes 
et  notions  particulières,  expressément  il  se  res- 
treint «  à  tout  ce  qui  n'est  point  divinité,  ou 
»  Dieu  fait  homme  »  ,  parce  que  ce  souvenir  d'un 
Dieu  fait  homme,  «  aide  toujours  à  la  fin,  comme 
»  étant  le  souvenir  de  celui  qui  est  le  vrai  che- 
»  min,  le  guide  et  l'auteur  de  tout  bien  (0  ». 

Si  la  notion  particulière  de  Jésus  -  Christ , 
comme  Fils  de  Dieu  incarné,  ne  peut  être  excluse 
de  la  plus  haute  contemplation  ,  celle  du  Père , 
et  par  conséquent  des  trois  Personnes  divines, 
sans  laquelle  le  Fils  n'est  pas  connu,  y  doit  aussi 
être  admise  ;  celle-là  n'a  pas  plus  de  conformité 
et  de  liaison  avec  la  contemplation  que  celle  des 
divins  attributs  ;  et  c'est  pourquoi  ce  saint  homme, 
bien  éloigné  des  nouveaux  mystiques  qui  mettent 
tout  cela  à  l'écart,  reconnoît  tous  les  attributs 
avec  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  dans  le  plus 
sublime  état  de  contemplation ,  et  même  de  tran§- 

(»)  Mont,  du  Carm.  /iV.  m,  ch.  ï4,  p.  172. 
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formation ,  comme  il  payoîtra  clairement  à  ceux 
qui  liront  les  passages  marqués  à  la  marge  (0, 
que  je  me  dispense  de  produire,  pour  éviter  la 
longueur  dans  une  chose  peu  nécessaire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  suspension  ou  la  li-       XXI. 
gature  des  puissances ,  ontre  ce  que  nous  venons     ^"®  ^T^J^ 
de  voir  qu'elle  ne  regarde  ordinairement  que  les  tasar,la%rt- 
actes  discursifs ,  c'est-à-dire  de  propre*  industrie  tare  ou  sus- 
ou  de  propre  effort ,  le  Père  Baltasar  ajoute  en-  P®"f^°"     ^* 

*       *  .      '  '  puissances, 

core  W ,  «  qu'il  ne  faut  pas  se  persuader,  comme  ne  peut  ja- 
»  quelques  ignorans  se  l'imaginent,  que  ce  silence  ™ais  êtreto- 
a  de  l'ame  et  cet  arrêt  attentif  en  silence  fasse     ^       . 

raison    de 

»  cesser  de  tous  points  les  actes  des  puissances ,  quiétude. 
»  parce  que  cela  est  impossible  ,  fors  en  dormant, 
»  ou  seroit  très -pénible  et  dommageable,  dont 
»  il  rend  cette  raison  :  que  ce  seroit  être  plus 
»  qu'oisif  et  perdre  le  temps ,  en  danger  que 
»  l'imagination  ne  suscitât  quelque  fantaisie ,  ou 
»  que  le  diable  y  jetât  de  mauvaises  pensées  ou 
»  quoi  que  ce  soit  impertinentes  »  :  tous  sentimens 
bien  éloignés  de  ceux  des  nouveaux  mystiques  et 
de  leur  acte  continu  et  perpétuel ,  que  rien  n'in- 
terrompt, et  dont  aussi  on  ne  voit  aucun  trait 
dans  les  spirituels  approuvés. 

Conformément   à  la   doctrine   précédente  le       XXII. 
même  P.  Baltasar  décide,  avec  tous  les  vrais  spi-  ,    "V^   ^,* 

'  ^  *        doctrine   du 

rituels,  «  que  ceux-là  même  qui  ont  monté  à  cette  même  Père 
»  manière  d'oraison  de  quiétude  ont  besoin  de  Baltasar  con- 
»  s'entretenir  en  l'exercice  de  méditer,  et  penser  etperpétuel- 
»  un  peu  aux  mystères  divins ,  parce  que  souvent  le  suspension 
»  la  faveur  et  le  mouvement  de  Dieu  cesse ,  qui    ^^  P">ssaa- 

(0  Cant.  3;,  p.  48i,  48a.  —  W  £aU.  Muar.  chap.  ^\,p.  i/j3. 
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D  les  élevoit  à  cette  qi|iétude ,  et  il  est  besoin 
M  qu'ils  agissent  avecleurs  puissances  (0.  Car, 
»  poursuit-il,  ils  ne  ressemblent  pas  à  ces  vaisseaux 
»  à  haut  bord,  qui  nese  meuvent  qu'avec  le  vent: 
»  mais  sont  de  petits  bateaux  qui  ont  recours  à 
î)  la  rame ,  quand  le  vent  leur  faut  ;  et  si  le  vent 
M  et  la  rame  leur  manquoit  tout  à  la  fois,  ils 
»  demeureroient  tout  cois  et  calmes  :  (  de  ce 
»  calme  pernicieux  qui  suspend  la  navigation  ) 
»  ainsi ,  dit-il ,  quand  le  vent  du  spécial  mouve- 
»  ment  divin  manque ,  la  coopération  et  industrie 
M  de  nos  puissances  demeureroient  oisives  dans  le 
»  chemin  spirituel  ». 
XXIII.  Si  l'on  dit  qu'il  reconnoît  donc  qu'il  se  trouve 

Que  e  ère  effectivement ,  dans  les  voies  de  l'oraison ,  de  ces 

Ëaltasar     ne  '  ' 

conuoit         vaisseaux  à  haut  bord  ,  qui  ne  se  meuvent  que 

point  d'âmes  par  le  vent ,  sans  avoir  besoin  de  ramer  ;  je  ré- 

oujours        ponds  que  ce  n'est  pas  là  son  intention.  Car  il  dit 

mues   de         *  ^  t^ 

Dieu,  et  en  bien  que  ceux  dont  il  parle  ne  sont  pas  de  ces 
qui  la  sus-  yaisseaux  que  le  seul  vent  guide  :  mais  il  ne  dit 

pension  des  i  ?-i  •       i,  i 

puissances  P^^  P^"*"  ^^^^  4^^^  3^  ^^^  d  autres  personnes  de 
intellectuel-  ce  caractère  ;  ou  ce  ne  seroit  en  tout  cas  que  dans 
les  soit  totale  |ç  temps  de  l'oraison  et  par  intervalles,  comme 

et  perpétuel-  , 

le.  on  a  vu  qu  il  1  enseigne  perpétuellement.  Au  reste, 

on  ne  voit ,  dans  aucun  endroit  de  sa  vie ,  que 
l'oraison  d'un  homme  si  élevé  ait  été  autre  que 
celle  qu'il  a  comparée  au  mouvement  de  ces  pe- 
tits bateaux  ,  qui  sont  contraints  ,  au  défaut  du 
vent ,  de  s'aider  des  rames  :  au  contraire ,  il  pré- 
suppose partout  que  son  état  de  lui-même  étoit , 
du  moins  hors  de  Voraison  ^  de  s'aider  toujours 

(»)  Bah.  Alyar.  ch.  43,  p-  4-7 4-  -^;    .\  ,-£  ^Ê^     ' 
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des  puissances  y  sans  en  supposer  jamais  la  sus- 
pension ou  la  ligature  totale.  Ainsi  Ton  ne  doit 
pas  dire  qu'il  parle  pour  les  commençans,  (|ui  est 
la  réponse  perpétuelle  de  nos  nouveaux  mysti- 
ques ,  lorsqu'on  leur  montre ,  dans  les  plus  par- 
faits ,  des  senlimens  opposés  à  leurs  trompeuses 
expériences. 

Le  B.  Père  Jean  de  la  Croix  nous  assure  aussi  ^      XXIV. 
«  qu'encore  qu'il  y  ait  des  âmes ,  qui  sont  très-      Sentiment 

*  1  •/  'X  conforme  au 

»  ordinairement  mues  de  Dieu  en  leurs  opéra-  pèreJeande 
»  tions ,  à  peine  s'en  trouvera-t-il  une  seule  qui  ^^  Croix. 
»  soit  mue  de  Dieu  en  toute  chose  et  en  tout 
M  temps  (0  ».  On  voit  que  ce  bienheureux,  dont 
les  expériences  sont  si  étendues,  ne  dit  point  qu'il 
ait  jamais  trouvé  des  âmes  de  cet  état  ;  et  s'il  n'ose 
nier  absolument  qu'il  puisse  y  en  avoii',  l'exem- 
ple de  la  sainte  Vierge  qu'il  venoit  d'alléguer  ex- 
pressément, suflSsoit  pour  l'obliger  à  cette  circon- 
spection, comme  lui-même  il  nous  le  fait  voir  par  , 
ces  paroles  (2)  :  «  La  sainte  Mère  de  Dieu  ,  étant 
5)  dès  le  commencement  élevée  à  ce  haut  état, 
»  n'eut  jamais  en  son  ame  de  forme  imprimée  d'au^ 
n  cune  créature,  laquelle  la  divertît  de  Dieu,  et 
j)  jamais  ne  se  mut  par  elle-même  »  ;  parce  que  tou? 
jours  sa  motion  fut  du  Saint-Esprit  :  par  où  ceux 
qui  vantent  sans  cesse  que  tous  leurs  mouvemens 
sont  de  Dieu ,  et  mettent  à  tous  les  jours  de  tels 
prodiges  de  la  grâce ,  peuvent  voir  à  qui  ils  s'é- 
galent :  ce  n'est  à  rien  moins  qu'à  la  sainte  Vierge. 
Ils  doivent  aussi  reconnoitre  en  passant  quelles 

(0  Montre  du  Carm.  liv,  m,  chap.  i,  pag.  i5\.  —  (')  IbiJ. 
pag.  i5a. 
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sont  lesformeàque  ce  bienheureux  a  intention  de 
bannir,  qui  sont  uniquement  celles  çui  dwertissent 
de  Dieu. 

XXV.  Aussi  voit -on  ce  saint  religieux  jusqu'à  la  fin 
Doctrinede  ^^  ^^  ^-^  ^^  venir  toujours  aux  demandes,  aux 

ce  bienheu-  /  ' 

reux  contre  rëflexions,  aux  excitations  et  aux  autres  actes  que 
Tacte  conii-  jjQg  f^^^  mystiques  suppriment ,  sans  qu'on  aper- 

nu  des  nou-        ,  j      -x      ,.       ^  •  4.  *• 

veaux  mysii-  ço^ve  en  aucun  endroit  cet  acte  unique  et  continu 
ques.  dont  ils  font  le  soutien  de  leur  système  :  au  con- 

traire on  ne  pouvoit  pas  donner  d'idée  plus  for- 
mellement opposée  à  celle-là  qu'en  distinguant, 
comme  il  fait  (0,  tout  ce  qui  s'appelle  acte ,  et  qui 
appartient  aux  puissances,  c'est-à-dire  à  l'enten- 
dement ,  à  la  volonté  et  à  la  mémoire  ;  de  ce  qui 
touche  le  fond  de  l'ame  ,  le  premier j  dit-il ,  étant 
toujours  passager,  et  ne  pouvant  opérer  en  cette 
vie  d'union  permanente  :  et  l'autre  qui  est  perma- 
nent, n'étant  pas  un  acte,  mais  une  habitude  seu- 
lement, qui  est  précisément  la  même  doctrine  que 
nous  avons  opposée  aux  nouveaux  mystiques  (2). 

XXVI.  Comme  ni  lui  ni  les  autres  vrais  spirituels  ne 
Les  actes  eonnoissent  pas  cet  acte  continu  et  universel,  ils 

que  les  aux  ^^  connoissent  non  plus  les  autres  actes  si  célè- 

mystiques 

vantent  le  "^^^^  parmi  les  nouveaux  mystiques ,  comme  est 
plus,  en  bien  celui  de  se  reprendre  soi-même  ;  c'est-à-dire, 
et  en  md  ,  ^^Qjjjjjjg  jjg  l'expliquent,  de  se  retirer  de  dessous 

sont     égale-  .  . 

meut  incon-  la  main  de  Dieu  en  réfléchissant  sur  eux-mêmes, 

nus  aux  vrais  gt  s'excitant  à  faire  les  actes.  C'est  où  ces  faux  spi- 

spiri  ue  s.      i,itugis  mettent  à  présent  (  comme  on  a  vu  )  tout 

le  mal  de  la  vie  spirituelle ,  regardant  cette  ré- 

(0  Mont,  du  Carm.  liv.  ii,  ch.  5,  p.  45.  —  (»)  Ci-dessus,  /iV.  i, 
».  25,  etc.  .  ' 
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flexion  comme  un  de'saveu  de  leur  premier  aban- 
don. Mais  aucun  des  vrais  spirituels  ne  connoît 
cet  acte  non  plus  que  celui  d'abandon ,  au  sens  des 
nouveaux  auteui^  :  ni  ils  n'ont  jamais  cru  qu'au- 
cun chrétien  ait  cessé  de  s'exciter  en  temps  con- 
venable aux  actes  pieux,  ou  qu'on  ait  seulement 
songea  la  cessation  de  tous  ces  actes. 

Reconnoissons  donc  que  nos  prétendus  parfaits 
marchent  dans  des  voies  inconnues  aux  vrais  spi- 
rituels :  cet  adie  prétendu  unique  et  irrévocable 
de  soi  n'est  qu'une  illusion  :  c'en  est  une  qui  suit 
nécessairement  de  celle-là  que  de  réfléchir  sur  les 
actes,  et  s'exciter  volontairement  à  l'amour  de 
Dieu ,  soit  se  reprendre  soi-même ,  c'est-à-dire  se 
retirer  de  la  main  de  Dieu  :  et  le  comble  de  l'il- 
lusion est  de  proposer  des  expériences  contraires 
à  celles  qu'on  trouve  dans  les  hommes  les  plus 
saints. 

Ces  saints  hommes  ne  connoissent  non  plus  ce     XXVII 
vice  de  multiplicité,  que  les  faux  mystiques  lîiet- 

*  *  1        .  I        veaux  mysti- 

tent  à  multiplier  et  renouveler  tous  les  jours  les  ^ues  entcn- 
actesdefoi,  d'espérance  et  de  charité  :  car  déjà  on  dent  mal  et 
est  d'accord  que  sans  foi  et  sans  amour  il  n'y  a   ,      .  ^  , 

^  ''         doctrine  des 

point  d'oraison  ,  et  la  piété  ne  permet  pas  de  dé-  vrais  spiri- 
tacher  l'espérance  d'avec  ses  inséparables  compa-  ^^^^  ^^  ^^^^ 
gnes,  puisqu'elle  est  le  premier  fruit  de  la  foi,  et  JJ^^  '^  " 
qu'elle  s'absorbe  dans  l'amour. 

isr  Un  dernier  abus  que  font  les  nouveaux  mysti-     XXVIII. 
ques ,  de  l'oraison  passive  ou  de  quiétude ,  est  de      ""^"g^  ««■- 

'■         '  r  ^  '  reurdesnou- 

la  rendre  trop  commune  et  trop  nécessaire  :  c'est  ycaux  mysti- 
là  un  des  points  qui  mérite  une  plus  forte  cen-     *l"^^  »  ^"' 

^  -,  f.  rendent  To- 

sure,  et  en  même  temps  un  de  ceux  que  ces  laux  ^^-^^^^^   a^g^. 


Les  nou- 
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ve  commune  spirituels  poussent  le  plus  avant.  On  trouve  dans 
"le  Moyen  court,  «  que  nous  sommes  tous  appelés 
saire.  »  à  l'oraison  comme  nous  sommes  tous  appelés  au 

»  salut  (i)  :  qu'à  la  vérité  tous  ne  peuvent  pas  mé- 
»  diter,  et  que  très-peu  y  sont  propres  :  mais 
»  aussi  que  ce  n'est  pas  cette  oraison  que  Dieu 
3)  demande ,  et  que  c'est  l'oraison  de  simple  pré- 
»  sence  :  que  tous  ceux  qui  veulent  être  sauvés  la 
»  doivent  pratiquer,  et  qu'enfin  l'oraison  qu'il 
»  faut  apprendre,  c'est  une  oraison  qui  n'est  pas 
M  méditation,  mais  contemplation  passive  ».      !^> 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  nécessité  de  cette 
oraison  :  pour  la  facilité ,  «  elle  se  peut  faire  en 
»  tout  temps  j  et  ne  détourne  de  rien  :  les  princes , 
»  les  rois ,  les  prélats,  les  prêtres  et  les  magistrats, 
»  les  soldats ,  les  enfans ,  les  artisans ,  les  labou- 
»  reurs ,  les  femmes ,  et  les  malades  la  peuvent 
»  faire  ». 

C'est  ce  que  disoit  le  Père  la  Combe ,  qu'on  doit 
induire  à  cette  oraison  jusqu'aux  enfans  de  quatre 
ans,  comme  en  étant  très  -  capables  ;  rien  n'est 
plus  aisé  :  «  la  manière  de  chercher  Dieu  est  si 
»  aisée  et  si  naturelle,  que  l'air  que  l'on  respire  ne 
»  l'est  pas  davantage  (2)  » ,  ni  la  respiration  plus 
continuelle. 

Un  peu  après  on  commence  à  faire  la  loi  aux 
pasteurs  et  aux  hommes  apostoliques  (3)  :  une 
oraison  si  facile  devroit  être  apprise  aux  enfans 
comme  le  catéchisme. 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  conquête  des 

(0  Moyen  court,  §.  i,  y».  2,  4 W  Ibid,  p.  6.  —  {})  Pag,  'i5. 

§.  3,  etc. 
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ames  tâchoient  de  les  gagner  par  le  cœur ,  les  meU 
tant  d'abord  en  oraison  et  en  vie  intérieure ,  ils 
feroient  des  conversions  infinies.  On  suppose  qu'il 
ny  a  au  monde  oraison  ni  intérieur  que  dans  la 
passiveté.  Voici  quelque  chose  de  plus  outré  :  «  Si 
j)  l'on  apprenoit  à  nos  frères  errans  à  croire  sini' 
»  plement ,  et  à  faire  oraison ,  (  selon  la  nouvelle 
»  méthode  )  au  lieu  de  disputer  beaucoup ,  on  les 
»  ramèneroit  doucement  à  Dieu  (0  ».  Sans  doute 
si  on  leur  avoit  persuadé  de  croire  simplement  ^ 
ils  ne  seroient  pas  hérétiques;  mais  de  leur  aller 
proposer  l'oraison  passive  comme  le  seul  moyen 
d'avoir  la  foi  simple ,  c'est  ce  que  les  Pères  igno- 
roient.  S'ils  avoient  su  cette  nouvelle  méthode, 
ils  auroient  supprimé  tant  de  beaux  ouvrages, 
tant  d'excellentes  disputes  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui les  instrumens  de  la  tradition ,  et  le  fon- 
dement de  l'Eglise.  On  passe  aux  acclamations  ; 
«  O  quel  compte  les  personnes  qui  sont  chargées 
»  des  ames,  n'auront-elles  pas  à  rendre  à  Dieu  (2)  m 
de  ne  leur  avoir  pas  découvert  ce  trésor  caché 
de  l'oraison  passive,  comme  la  seule  où  l'on  trouve 
Dieu  !  ■-'.  î  tM^ 

Quand  je  songe  à  la  modestie  de  sainte  Thé- 
rèse dans  l'instruction  des  couvens  qu'elle  avoit 
fondés  avec  tant  de  témoignages  divins ,  et  dont 
elle  étoit  supérieure  ;  et  que  je  considère  d'un 
autre  côté  cet  air  décisif  qu'on  se  donne  ici  avec 
les  prédicateurs  et  les  pasteurs,  je  demeure  éton- 
né. On  poursuit  pourtant,  et  ces  paroles  sont  du 

(0  itfojren  court,  §.  a3,  ;».  1 1 1,  ete,  —  («)  Pag.  114, 
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même  ton  :  Si  on  leur  donnoit  d'abord  (  à  ceux 
qu'on  instruit)  la  clef  de  l'intérieur  (0,  c'est-à- 
dire  ,  comme  on  a  vu  ^  l'abandon  à  ne  rien  faire 
du  tout,  et  attendre  que  Dieu  nous  remue:  tout 
iroit  bien  ;  ainsi  :  «  Vous  êtes  conjurés ,  ô  vous 
»  tous  qui  servez  les  âmes,  de  les  mettre  d'abord 
»  dans  cette  voie ,  qui  est  Jésus-Christ  (^)  :  faites 
»  des  catéchismes  particuliers  pour  enseigner  à 
»  faire  oraison ,  non  par  raisonnement  ni  par  mé- 
»  thode,  les  gens  simples  n'en  étant  pas  capables, 
»  mais  une  oraison  de  cœur  et  non  de  tête ,  une 
»  oraison  de  l'esprit  de  Dieu  et  non  de  l'inven- 
»  tion  de  l'homme  (3)  ».  On  parle  dans  tou&  ces 
endroits  et  dans  tout  le  livre  comme  s'il  n'y  avoit 
ni  confiance  ,  ni  espérance  ,  ni  amour ,  ni  orai- 
son, ni  intérieur,  que  dans  cette  oraison  particu- 
lière qui  seule  est  de  Dieu  5  et  tout  le  reste , 
quoique  tous  les  Psaumes ,  toute  l'Ecriture  et 
l'Oraison  dominicale  y  soit  contenue ,  n'est  qu'in- 
vention  de  l'homme. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  décide  (4) 
c<  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  l'union  divine 
»  par  la  seule  voie  de  la  méditation ,  ni  même 
»  des  affections  ,  ou  de  quelque  oraison  lumi- 
»  neuse  et  comprise  que  ce  puisse  être  ».  C'est 
une  chose  résolue  que  les  saints ,  où  l'on  ne  verra 
que  lumières  et  affections,  sans  aucun  vestige 
d'oraison  passive  ,  ne  sont  point  arrivés  à  l'union 
divine.  «  Au  reste  si  cette  oraison  étoit  dange- 

(^)  Bloyen  court,  §.  aS,  /?.  1 16.  —  (»)  Pag.  117.  — ^\})Pag.  1 18. 
—  (4)  §.  24,  p-  X2I. 
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»  reuse,  Jesus-Christ  en  auroit-il  fait  la  plus  par- 
»  faite  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  voies  »  ? 
Onle  suppose  partout,  quoique  ce  soit  le  point  delà 
question,  et  on  veut  qu'on  le  croie  sans  preuve.  A 
la  fin  après  avoir  invité  tout  le  monde  sans  excep- 
tion à  cette  voie ,  comme  à  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  commune  de  toutes,  l'on  commence  à  sentir 
la  difficulté  de  rendre  si  générale  une  vocation  et 
une  grâce  si  extraordinaire,  et  on  se  fait  cette  objec- 
tion :  «  L'on  dit  qu'il  ne  s'y  faut  pas  mettre  de 
»  soi-même  (0  »,  voilà  l'objection;  et  voici  la 
réponse  :  «  J'en  conviens  ;  mais  je  dis  aussi  qu'au- 
»  cune  créature  ne  pourroit  jamais  s'y»  mettre  : 
»  de  SQi'te  que  c'est  crier  contre  une  chimère  que 
«•de  crier  contre  ceux  qui  se  mettent  d'eux- 
»  mêmes  dans  cette  voie  ».  Ce  qui  autorise  tout 
le  monde  à  ne  plus  rien  examiner  quand  on  croit 
y  être.  Au  reste ,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on 
ne  s'y  peut  mettre  soi  -  même ,  puis  qu'encore 
qu'on  ne  s'y  mette  pas  d'abord ,  on  peut  trouver 
une  voie  et  une  méthode  certaine  pour  y  être 
mis  facilement  et  bientôt.  De  sorte  qu'une  oraison 
aussi  extraordinaire  que  la  passive ,  à  la  fin  de- 
viendra aussi  commune  qu'on  voudra  l'imaginer. 
On  veut  toutefois  un  directeur;  mais  voici  ce 
qu'on  en  dit  :  «  Puisque  nul  ne  peut  entrer  dans 
»  sa  fin  que  l'on  ne  l'y  mette,  il  ne  s'agit  par  d'y 
»  introduire  personne,  mais  de  montrer  le  clie- 
»  min  qui  y  conduit ,  et  de  conjurer  que  l'on  ne 
M  se  tienne  pas  lié  et  attaché  à  des  hôtelleries , 

(•)  Moyen  court,  pag.  i36.  \: .  .i\*  -  » 
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»-ou  pratiques  qu'il  faut  quitter  quand  le  signal 
»  est  donné  ;  ce  qui  se  connoît  par  le  directeur 
»  expérimenté  ».  Mais  quel  sera  ce  directeur  ex-  ' 
périmenté  ,  sinon  un  homme  qui  déjà  prévenu  de 
la  bonté  et  nécessité  de  cette  voie,  puisqu'il  y 
marche  lui-même ,  vous  conduira  selon  vos  désirs 
et  selon  les  siens  ?  Comment  pourroit-il  faire  au- 
trement, puisqu'on  l'avertit  expressément  que  nul 
homme  ne  peut  feindre  d'être  dans  cet  état,  non 
plus  que  feindre  diétre  rassasié  quand  il  meurt 
de  faim  :  car  il  échappe  toujours  quelque  désir  ou 
envie  (0.  Quand  donc  on  est  parvenu  à  ne  plus 
rien  désirer  de  Dieu  ,  il  faut  nécessairement 
qu'un  directeur  vous  mette  dans  la  voie  :  et  ce- 
lui qui  croira  que  l'état ,  où  l'on  ne  désire  ni  l'on  ne 
demande  rien,  est  trompeur  et  contraire  à  l'Evan- 
gile ,  quelque  saint  et  éclairé  qu'il  soit  d'ailleurs, 
bien  assurément  ne  sera  jamais  ce  directeur  ex- 
périmenté qui  montre  l'eau  vive,  et  tâche  d'j 
introduire. 

Ainsi  le  signal  certain  qu'on  est  appelé  à  l'orai- 
son passive ,  c'est  de  ne  plus  rien  désirer  ni  de- 
mander ,  et  de  supprimer  tous  les  actes  et  toutes 
les  pratiques  du  chrétien  :  après  quoi  il  ne  reste 
plus  qu'à  conclure  de  cette  sorte  (2)  :  «  Si  la  fin 
»  est  bonne ,  sainte  et  nécessaire  ;  si  la  porte  est 
»  bonne ,  pourquoi  le  chemin  qui  vient  de  cette 
»  porte ,  et  conduit  droit  à  cette  fin,  sera-t-il 
»  mauvais  »  ?  Voilà  donc  une  méthode  réglée  pour 
arriver  à  la  fin,  c'est-à-dire  à  l'état  où  l'on  ne 

<»)  Moyen  court f  p.iZS.  -—  (»)  Ui^. 
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fait  rien  que  d'attendre  à  chaque  moment  que 
i)ieu  nous  remue. 

Comme  pourtant  cet  état,  où  l'on  ne  cesse  de 
tenter  Dieu ,  et  où  l'on  pre'sume  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais promis,  pourroit  à  la  fin  troubler  les  araes ; 
de  peur  qu'on  ne  s'en  étonne  il  en  faut  faire  un 
mystère  en  s'écriant  (0  :  «  O  qu'il  est  vrai ,  mon 
»  Dieu,  que  vous  avez  caché  vos  secrets  aux  grands 
»  et  aux  sages,  pour  les  révéler  aux  petits  »  ,  qui 
mettent  leur  petitesse  à  ne  plus  rien  demander  à 
Dieu ,  et  à  croire  qu'ils  l'honoreront  en  le  laissant 
agir  seul  sans  s'exciter  à  lui  plaire. 

Sur  ce  fondement  tout  est  décidé  :  «  Quiconque 
»  n'entend  pas  cette  voie,  (et  n'a  pas  le  don  ex- 
»  traordinaire  d'oraison  passive  )  non -seulement 
»  il  n'est  pas  parfait ,  mais  il  ignore  le  vrai  amour  ; 
»  et  (  ce  qui  est  pis  )  plein  de  l'amour  de  soi- 
»  même  et  d'une  aitaclie  sensuelle  aux  créatures 
»  il  est  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables 
M  de  la  pure  charité  (2)  ».  Voilà  jusqu'où  l'on 
pousse  la  nécessité  de  l'oraison  de  quiétude  ;  et 
je  prie  le  sage  lecteur  de  considérer  ces  derniers 
mots,  et  toutes  les  décisions  qu'on  vient  d'enten- 
dre d'une  bouche  aussi  ignorante  que  téméraire. 

Mais  tout  cela  tombe  par  le  fondement,  pour      XXIX. 
trois   raisons  :  la  première^  est  théologique,  et      '^'""'^  ^^ 

„  ,  ,.,  .    ,  ..  °    ,  monstra- 

nous  lavons  deja  touchée,  en  disant  que  la  per-  ^ions  théolo- 

fection  et  la  pureté  -dépend  du  degré  et  de  la  giques   con- 

grandeur  de  l'amour,  et  non  pas  de  la  manière  ^^«,^«  °^<^f- 

dont  il  est  infus  :  ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe,  raison  passi- 

dont  tous  les  théologiens  et  même  les  mystiques     "^  P°"'  ^'* 

purification 
(0  Mojre/i  court,  pag.  i38.  —  (»)  Préfact  sur  le  Cantique. 
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et  perfection  Conviennent,  qui  est  que  l'état  mystique  ou  pas- 
des  âmes  g-f  ^'^gt  pas  un  don  appartenant  à  la  grâce  qui 
nous  justifie ,  et  qui  nous  rend  agréables  et  meil- 
leurs, gratia  gratum  faciens  ;  mais  que  comme 
la  prophétie  et  le  don  des  langues  ou  des  mira- 
cles, il  ressemble  à  cette  sorte  de  grâce  qu'on 
nomme  gratuitement  donnée  ,  gratia  gratis  data. 
C'est  ainsi  que  l'ont  enseigné  positivement  Ger- 
son  (0  et  les  autres  mystiques  de  ce  temps-là, 
et  dans  le  nôtre  le  Père  Jacques  Alvarez,  savant 
jésuite,  qui  a  traité  plus  amplement  que  tous  les 
autres  la  théologie  mystique.  S'il  faut  encore 
aller  plus  avant,  nous  dirons  que  l'état  mystique 
consistant  principalement  dans  quelque  chose 
que  Dieu  fait  en  nous  sans  nous,  et  où  par  con- 
séquent il  n'y  a  ni  ne  peut  avoir  de  mérite;  on 
a  raison  de  décider  qu'un  tel  don,  encore  qu'il 
puisse  mettre  des  préparations  à  l'accroissement 
de  la  grâce  justifiante,  ne  peut  pas  appartenir  à 
sa  substance  :  autrement ,  et  c'est  la  seconde  rai- 
son tirée  de  l'expérience,  les  plus  grands  saints 
de  l'antiquité,  où  l'on  ne  voit  ni  trait  ni  virgule 
qui  tende  à  l'état  passif  :  un  saint  Basile ,  appelé 
de  Dieu  à  enseigner  les  plus  parfaits  ;  un  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  si  sublime  dans  la  con- 
templation ;  un  saint  Augustin ,  dont  nous  avons 
tant  de  hautes  instructions  sur  l'oraison,  des 
oraisons  actuelles  si  belles  et  si  expliquées  dans 
ses  Soliloques ,  dans  son  livre  de  la  Trinité  ip) , 

(»)  Gerson.  111.  part.  Consid.  5,  6,  7,  11,  etc.  —  (»){iS.  Aug. 
Sol.  l.i,c.  I  ;  tom.  I,  col.  355.  De 2'rin.  lib.  xy,  cap.  xxvjii ,  n. 5 1 j 
fo/7z.  viii,  col.  ioo3,  etc. 

dans 
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dans  ses  autres  livres ,  outre  les  Confessions  qui 
dans  toute  leur  étendue  ne  sont  qu'une  perpé- 
tuelle oraison  ,  sans  qu'on  y  voie  aucun  vestige  , 
mais  plutôt  tout  le  contraire  de  ces  impuissances 
mystiques  :  en  un  mot  tous  les  autres  saints, 
les  Cypriens,  les  Chrysostômes ,  les  Ambroises , 
les  Bernards  même,  où  ces  états  extraordinaires 
purement  passifs  et  ces  actes  irréitérables  ne  se 
trouvent  pasj  seroient  les  plus  imparfaits  de  tous 
les  saints  :  et  «  des  femmelettes  chargées  de  pé- 
»  elles,  menées  par  divers  désirs  (0  »,  les  sur- 
passeroient  en  amour  et  par  conséquent  en  sain- 
teté et  en  grâce  :  ce  qui  n'est  rien  moins  que 
de  dégrader  les  saints ,  et  leur  ôter  l'autorité  que 
non-seulement  leur  doctrine,  mais  encore  leur 
sainte  vie  leur  donne  dans  l'Eglise. 

Enfin  c'est  une  doctrine  certaine  en  théologie 
que  la  purification  des  péchés  ne  dépend  point 
de  ces  impuissances  ni  de  ces  purgations,  qu'on 
nomme  passives,  ou  de  ce  purgatoire  des  mys- 
tiques anciens  ou  modernes  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu  :  et  saint  Augustin  a  démontré  que 
sans  sortir  de  la  voie  commune,  par  le  secours 
des  aumônes ,  des  oraisons  et  de  la  mortification 
chrétienne,  «  les  fidèles  même  parfaits,  qui  ne 
»  vivent  pas  ici  sans  péché ,  méritent  d'en  sortir 
»  purs  de  tout  péché  :  ut  qui  non  vivunt  sine  pec- 
»  cato ,  mereantur  hinc  exire  sine  peccato  ;  parce 
»  que ,  poursuit  ce  saint  docteur ,  comme  ils  n'ont 
»  pas  été  sans  péché ,  aussi  les  remèdes  pour  les 

(0  //.  Tint.  m.  6. 
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»  expier  ne  leur  manquent  pas  :  quia  ut  peccata 
»  non  defuerunt,  ita  remédia  quibus  purgarenLur 
3)  affuerunt  (0  ». 

Ceux-là  donc  qui  se  sont  servis  de  ces  expia- 
tions sont  des  âmes  entièrement  pures ,  qui  par 
les  voies  ordinaires  sortent  sans  péché  de  cette 
vie  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  l'établit  et  le  prouve 
le  même  saint  (2) ,  que  «  la  perfection  delà  justice 
»  de  cette  vie  consiste  plus  dans  la  rémission  des 
»  péchés  que  dans  la  perfection  des  vertus  »  :  ce 
sont  des  justes  parfaits  qui  purifiés  de  tout  péché, 
comme  il  vient  de  dire ,  et  ne  laissant  rien ,  entre 
'        '  Dieu  et  eux,  capable  de  les  séparer  de  sa  vue; 

sans  le  secours  de  ces  dons  extraordinaires ,  sont 
admis  d'abord  à  la  vision  bienheureuse  conformé- 
ment à  cette  parole  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  (3). 
XXX.  Cette  doctrine  convient,  tant  à  la  contempla- 

Tnuiiliié  ,  tion  infuse  qu'à  celle  que  les  mystiques  appellent 
ans   cette  j^^q^jgg    puisqu'elles  ont  toutes  deux  les  mêmes 

matière,   de  .      , 

la  distinc-     propriétés  et  les  mêmes  effets.  Le  bienheureux 
lion  entre  la  Jean  de  la  Croix  suivi  de  tous  les  mystiques,  de- 

contemnla-  ,  .  ^  ,  .  .       , 

tion  infuse  et  "^^ride  trois  caractères  nécessaires  et  msepara- 
acquise.  bles,  «  en  sorte  qu'il  faut  les  avoir  du  moins  tous 
M  trois  conjointement  » ,  pour  connoître  si  l'on 
est  dans  la  voie  mystique  ;  c'est-à-dire ,  comme  il 
l'explique,  s'il  faut  quitter  «  la  méditation  et  le$ 
»  actes  des  puissances ,  au  moins  ceux  où  il  y  a 

0)  Epist.  ad  Hilar.  oUm.  lxxxix,  nunc  CLVii,  cap,  i,  «.  3  j 
tovi.  n,  col.  543.  Senn.  CLxxxr,  n.  8;  tom.  v,  col.  870.  —  (»)  D» 
perfect.  Jusl.  cap.  xv,  n.  33,  tic.  tom.  x,  col.  1S2.  —  {})  MaUh. 
V.  8. 
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)>  du  discours  (0  m.  Or  l'un  de  ces  caractères  est 
l'impuissance  de  faire  ces  actes  :  d'où  il  conclut 
que  l'on  ne  peut  en  sûreté  les  abandonner,  jus- 
qu'à ce  que  la  puissance  de  les  exercer  manque 
tout-à-fait.  Que  si  l'on  dit  qu'il  ne  parle  que  de 
la  contemplation  infuse,  je  répondrai  en  premier 
lieu  qu'il  parle  d'une  sorte  do  contemplation  qui 
résulte  de  l'habitude  formée,  et  celle-là  est  l'ac- 
quise ,  ou  il  n'y  en  a  point  de  ce  titre.  Je  dirai  eu 
second  lieu  que  ce  pieux  contemplatif  sans  dis- 
tinguer la  contemplation  acquise  d'avec  l'infuse., 
parle  en  général  de  l'oraison  de  quiétude,  et  pro- 
nonce décisivement  «  qu'il  ne  faut  laisser  la  pié- 
«  ditation  que  quand  on  ne  peut  point  s'en  servir, 
3)  et  lors  seulement  que  notre  Seigneur  l'empé- 
»  cliera  ('^)  ».  Et  pour  ôter  toute  difficulté,  Mo- 
linos ,  qu'on  peut  citer  en  ce  lieu  comme  le  grand 
auteur  des  nouveaux  mystiques ,  convient  qu'il 
faut  avoir  la  même  marque  pour  être  admis  à  la 
contemplation  qu'il  nomme  acquise,  que  pour 
être  reçu  à  celle  qu'on  nomme  infuse  (5).  A  son 
exemple ,  les  nouveaux  auteurs  demeurent  d'ac- 
cord unanimement  que  l'oraison  passive ,  acquise 
et  infuse  se  fait  en  nous  sans  nous  :  que  personne 
ne  s'y  peut  mettre,  et  enfin  que  cette  impuissance 
d'exercer  les  actes  de  discours  ou  de  propre  ré- 
flexion et  de  propre  effort ,  est  ce  signal  de  les 
quitter  où  un  directeur  expert  ne  se  trompe  pas  (4). 
Ainsi  cette  distinction   de  contemplation  infuse 

(»)  Jfo/ir.  du  Carm.  liv.  u,  cliap.  i3,  ;;.  72.  —  (»)  Ohsc.  nui'. 
lii>.  I,  ch.  10,  pa(j.i5'].  —  C^) Molin.  Guiile.  JntioJ. sect.2,3,etc. 
—  ^4)  Mo^:  court,  J.  a4,  ^.i36,  i38. 
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OU  acquise  ne  sert  de  rien  en  cette  occasion  qu'à 
embrouiller  la  matière  :  ce  qui  fait  aussi  que  nos 
faux  mystiques  conviennent  enfin  que  la  contem- 
plation acquise  ne  diffère  guère  d'avec  l'infuse , 
qu'elles  se  suivent  de  près,  si  elles  ne  sont  tout-à- 
fait  inséparables,  et  qu'elles  ont  toutes  deux  les 
mêmes  caractères,  c'est-à-dire  ces  impuissances 
auxquelles  l'homme  ne  contribue  rien,  et  où  aussi 
il  ne  peut  se  mettre  soi-même,  ni  y  être  mis  au- 
trement que  par  la  puissante  opération  de  Dieu , 
lorsqu'il  lui  plaît  de  tenir  l'ame  dans  sa  dépen- 
dance d'une  façon  particulière  :  d'où  il  s'ensuit 
clairement  que  la  perfection  de  la  contemplation 
acquise,  aussi  bien  que  celle  de  l'infuse,  n'appar- 
tient en  aucune  sorte  à  la  grâce  justifiante,  mais 
à  ces  dons  gratuits  qui  de  soi  ne  rendent  pas 
l'homme  meilleur,  encore  qu'ils  puissent  l'induire 
à  le  devenir  :  ce  qui  renverse  par  le  fondement 
tout  le  système  prétendu  mystique  des  nouveaux 
docteurs. 
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LIVRE  VIII. 

Doctrine  de  saint  François  de  Sales. 

Pour  achever  ce  que  j'ai  promis ,  il  faut  expli-         i. 
quer  les  maximes  du  saint  éveque  de  Genève,  que     ,9"  °^  ""^ 

*■  .  doit    point 

j'ai  réserve'es  à  la  fin  pour  les  exposer  sans  inter-  supposer  que 
ruption.  Et  d'abord  on  doit  croire  qu'il  n'en  a  S.   François 

,,  ,1  •   de  Sales  ait 

point  d  autres  que  celles  que  nous  avons  vues  si  j^^  maximes 
clairement  autorise'es  par  l'Ecriture,  par  la  tra-  pariiculié- 
dition  et  par  les  mystiques  approuvés.  Si  jamais  il  r«. 
y  eut  un  homme  qui  par  son  humilité  et  sa  droi- 
ture fut  ennemi  des  nouveautés ,  c'est  sans  doute 
ce  saint  personnage.  Il  n'y  a  qu'à  l'écouter  dans 
une  lettre,  où,  avec  cette  incomparable  candeur 
et  simplicité ,  qui  fait  un  de  ses  plus  beaux  carac- 
tères :  «  Je  ne  sais,  dit-il  (»),  j'aime  le  train  des  saints 
»  devanrciers  et  des  simples  »  :  à  quoi  il  ajoute 
avec  la  même  humilité  :  «  Je  ne  pense  pas  tant 
»  savoir,  que  je  ne  sois  aise,  je  dis  extrêm^ent 
»  aise  d'être  aidé,  de  me  démettre  de  mon  senti- 
»  ment  »  ,  et  le  reste  qu'il  faudra  peut-être  rap- 
porter ailleurs.  Sans  doute  on  ne  doit  attendre 
aucune  singularité  dans  les  sentimens  d'un  tel 
homme  j  et  aussi  lui  en  attribuer ,  ce  seroit  lui 
ôter  l'autorité  dont  on  se  veut  prévaloir. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qu'il  ne  con-        il. 
noît  pas  ces  manières  superbement  et  sèchement    .    ^"^,  °®' 

r  r  CJision  du 

{})  Liv.u,klUtti. 
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saînt  sur  les  désintf'ressées,  qui  font  établir  la  perfection  à  ne 
emandcs      ^-^^^  demander  pour  soi-même.  Si  ie  voulois  citer 

danssonder-  .         ^    .        .     ^       . 

nier  entre-    l^s  endroits  OÙ  il  fait  à  Dieu  des  demandes,  et  oii 
tien  :  quelle  il  en  Ordonne  aux  plus  parfaits,  j'aurois  à  tran- 

indifîerence  .  .      ^  -i-  ^    1  1    .,  •     .,    • 

il  ensei"  scrire  une  juste  moitié  de  ses  lettres  ;  mais  j  aime 
mieux  produire  sa  doctrine  que  ses  pratiques,  et 
la  voici  dans  le  dernier  des  entretiens  quil  a  faits 
à  ses  chères  filles  de  la  Visitation ,  et  qui  a  pour; 
titre  :  De  ne  rien  demander. 

A  ce  titre  il  ne  paroît  pas  que  le  saint  soit  fa- 
vorable aux  demandes ,  et  il  s'en  montre  encore 
plus  éloigné  par  ces  paroles  CO  :  «  Je  veux  peu  de 
»  choses  :  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu;  je 
»  n'ai  presque  point  de  désirs  :  mais  si  j'étois  à 
»  renaître,  je  n'en  aurois  point  du  tout.  Si  Dieu 
»  venoit  à  moi,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne  vouloit 
»  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là,  et  n'irois 
»  pas  à  lui.  Je  dis  donc  qu'il  ne  faut  rien  deman- 
»  der  ni  rien  refuser,  mais  se  laisser  entre  les  bras 
»  de  la  Providence  divine  sans  s'amuser  à  aucun 
»  désir,  sinon  a  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de 
»  nous  ».  J'allègue  ce  passage,  parce  qu'à  le 
prendre  au  pied  de  la  lettre  c'est  un  de  ceux  où 
le  saint  pousse  le  plus  loin  TindifTérence  et  l'ex- 
clusion des  désirs,  la  poussant  jusqu'à  celui  d'aller 
à  Dieu.  Mais  par  bonheur  il  a  lui-même  prévu  la 
difficulté,  et  on  en  trouve  six  lignes  après  un  par- 
fait éclaircissement  dans  ces  paroles  :  «  Vous  me 
))  dites,  poursuit  le  saint,  s'il  ne  faut  pas  désirer 
»  les  vertus,  et  que  notre  Seigneur  a  dit  ;  De- 
»  mandez j  et  il  vous  sera  donné.  O  ma  fille, 

(>)  Entret,  xxi.  p.  90^ ,  qqS. 
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i)  quand  on  dit  qu'il  ne  faut  rien  demander  ni 
»  rien  désirer,  j'entends  pour  les  choses  de  la 
»  teiTC  :  car  pour  ce  qui  est  des  vertus ,  nous  les 
»  pouvons  demander;  et  demandant  l'amour  de 
»  Dieu  nous  les  comprenons,  car  il  les  contient 
»  toutes  ».  On  demande  donc  les  vertus,  et  on 
demande  surtout  l'amour  de  Dieu,  ou  la  charité, 
qui  les  contient;  et  on  les  demande  pour  satisfaire 
à  ce  précepte  de  l'Evangile  :  Demandez.  On  n'est 
donc  point  indifférent  à  les  avoir  :  à  Dieu  ne  plaise 
qu'on  attribue  à  un  homme  si  éclairé  et  si  saint 
une  si  étrange  indifférence,  car  il  la  faudroit 
pousser  jusqu'à  être  indifférent  à  aimer  ou  à  n'ai» 
mer  pas,  à  avoir  la  charité  ou  à  ne  l'avoir  pas. 
Mais  le  saint  marque  expressément  qu'on  la  de- 
mande et  avec  elle  toutes  les  vertus. 

On  sait,  dans  l'ordre  de  la  Visitation ,  que  ce 
dernier  entretien  du  saint  évéque  à  ses  chères 
filles  fut  fait  à  Lyon  la  veille  de  sa  mort ,  et  on  le 
doit  regarder  comme  une  espèce  de  testament 
qu'il  leur  a  laissé.  Il  ne  s'agit  pas  des  imparfaits, 
puisque  le  saint  parle  ainsi  à  l'extrémité  de  sa  vie 
pour  expliquer  la  manière  dont  il  a  exclu  ou  ad- 
mis les  désirs  dans  son  état  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
net  ;  s'il  étoit  dans  ks  maximes  des  nouveaux  mys- 
tiques, il  diroit  comme  eux  que  tout  ce  qu'on 
désire  ou  qu'on  demande  pour  soi,  même  par 
rapport  à  Dieu,  est  intéressé:  mais  il  se  réduit 
manifestement  à  l'exclusion  des  désirs  des  choses 
de  la  terre,  et  il  y  apporte  encore  ce  tempéra- 
ment (0  :  «  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'on 

{.*)  Entret.  xxi.  p.  go5. 
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»  ne  puisse  pas  demander  la  santé  à  notre  Sei- 
»  gneur  comme  à  celui  qui  nous  la  peut  donner, 
»  avec  cette  condition,  si  telle  est  sa  volonté  ». 
Voilà  comme  il  nous  apprend  à  demander  les 
biens  temporels ,  sous  condition  ;  mais  pour  les 
vertus ,  il  n'en  a  pas  parlé  de  même ,  et  il  enseigne 
avec  tous  les  saints  à  les  désirer  et  à  les  demander 
absolument.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  vrais  biens 
qu'il  étend  son  abandon  ni  la  sainte  indifférence 
qu'il  prêche  partout. 

On  dira  que  cette  demande  conditionnelle  de 
la  santé  est  un  conseil  pour  les  infirmes,  mais 
non  :  car  il  l'approuve  dans  la  sainte  veuve  qu'il 
n'a  cessé  d'élever  à  la  perfection  :  Vos  désirs , 
î)  dit-il  (0,  pour  la  vie  mortelle  (  qu'elle  désiroit 
»  à  son  saint  conducteur)  ne  me  déplaisent  point, 
»  car  ils  sont  justes  ;  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
»  plus  grands  que  leurs  objets  méritent.  C'est  bien 
»  fait  sans  doute  de  désirer  la  vie  à  celui  que  Dieu 
»  vous  à  donné  pour  conduire  la  vôtre  » .  Voilà 
ce  qu'il  dit  à  celle  en  qui  il  témoigne  tant  de  fois 
qu'il  veut  éteindre  tout  désir  et  la  porter  au  der- 
nier degré  de  l'indifférence  chrétienne.  Mais  c'est 
que  l'indifférence  de  saint  François  de  Sales  n'é- 
toit  pas  une  indolence,  ni  l'insensibilité  des  nou- 
veaux mystiques ,  qui  se  glorifient  de  voir  tous  les 
hommes  non  pas  malades ,  mais  damnés,  sans  s'en 
émouvoir.  Le  saint  évêque  au  contraire  demande 
partout  qu'on  désire  pour  un  ami ,  pour  un  père 
ou  temporel  ou  spirituel ,  ce  qui  convient  :  «  car, 
»  dit -il  ("2),  il  ne  faut  pas  demeurer  sans  affec- 

(0  Liv.  IV,  ep.  94.  -—  W  Entret.  yui,  de  la  desapprop.  p.  S33. 
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))  tion ,  ni  les  avoir  égales  et  indifférentes  :  il  faut 
»  aimer  chacun  en  son  degré  ».  Ainsi,  l'indiffé- 
rence qu'il  enseigne  n'empêche  pas  une  juste  et 
vertueuse  pente  de  la  volonté  d'un  côté ,  mais  il 
veut  en  même  temps  qu  elle  soit  soumise. 

L'on  dira  que  ce  dénouement  n'est  pas  suffisant         ]^^- 

,  i        1      .    •  1  •  •       Objections 

pour  entendre  toute  la  doctrine  du  samt ,  ni  tirées  des  pa- 
même  pour  bien  expliquer  le  lieu  allégué  de  l'en-  rôles dusaint 
tretien  xxi,  puisqu'il  y  pousse  l'exclusion  de  tout  ^vt^ue. 
désir,  en  cas  qu'il  eût  à  renaître,  jusqu'au  désir 
d'aller  à  Dieu  ,  et  jusqu'à  prononcer  ces  paroles  : 
«  Si  Dieu  venoit  à  moi ,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne 
M  vouloit  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là  (0  ». 
Ce  qui  marque  une  indifférence  même  pour  les 
choses  de  Dieu ,  même  pour  aller  à  lui.  On  voit 
aussi,  dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  un  cha- 
pitre dont  le  titre  est  :  Que  la  sainte  indifférence 
s' étend  à  toutes  choses  i"^).  C'est  à  quoi  se  rapporte 
encore  la  comparaison  de  la  statue  ^) ,  à  qui  le  saint 
fait  ressembler  l'ame  indifférente  pour  lui  ôtertout 
désir  et  tout  mouvement  ;  celle  du  musicien  sourd, 
et  les  autres  qui  semblent  pousser  l'indifférence , 
qu'il  nomme  amoureuse,  au-delà  de  toute  mesure. 
11  semble  aussi  exclure  de  la  charité  le  désir  de 
posséder  Dieu,  c'est-à-dire  celui  du  salut  et  de 
l'éternelle  récompense,  et  rapporter  ce  désir  à 
l'amour  qu'on  appelle  d'espérance,  qui ,  selon  lui, 
n'est  pas  un  amourpur,  mais  un  amour  intéressé  (4). 
Et  voilà  fidèlement,  sans  rien  ménager,  tout  ce 

(•)  Enir.  XXI,  />«g.  9o4-  —  (')  I-iv.  ix,  chap.  5.  —  (')  ZtV.  vi, 
chap.  II.  Leur.  Uv>.  i\.  53.  —  0)  Am.  de  Dieu,  Up.ii,  ch.  i6, 
17,  aa. 
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qii'on  peut  tirer  de  la  doctrine  du  saint  en  faveur 
des  nouveaux  mystiques. 
IV.  Mais  pour  peu  qu'on  eût  de  bonne  foi ,  on  ne 

Réponse  par  fQ^njej-oit  pas  CCS  difficultés  ;  car  je  voudrois  de- 

trois  ques-  "^  •  i       r  vi  i  -i 

ùoris.  dont  mander  a  ceux  qui  les  tout,  s  us  veulent  attribuer 
la  première  à  saint  François  de  Sales  une  opinion  qui  diroit , 
est  :  Si  c  est    ^^  désirer  de  voir  Dieu  est  un  acte  qui  n'appar- 

«n  acte  mte-    a  •     j  •  r 

ressé  de  dé-  tient  pas  à  la  charité ,  ou  que  cet  acte  est  indif- 
'  sirer  son  sa-  ferent  au  chrétien  ,  ou  que  le  chrétien  est  indifTé- 

lut. Décision  .  .     •■  ,  ^^>         •  ^^  c      J    ^'t- 

■  ,        rent  à  avoir  la  vertu  ou  ne  1  avoir  pas.  11  taudroit 

dn  saint  par  /  r 

ses  propres    être  inseusé  pour  prendre  l'affii-mative  sur  aucune 
paroles.         ^e  CCS  trois  questions;  mais  pour  un  entier  éclair- 
cissement répondons-y  par  ordre. 

Ma  première  question  a  été  :  si  l'on  veut  attri- 
buer à  ce  saint  une  opinion  où  l'on  diroit  que  le 
désir  de  voir  Dieu  n'appartient  pas  à  la  charité  : 
mais  nous  avons  déjà  vu  que  ce  seroit  lui  attribuer 
une  opinion  que  personne  n'eut  jamais  ,  puisque 
toute  la  théologie  est  d'accord  que  désirer  son 
salut  par  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  , 
comme  une  chose  qu'il  veut  que  nous  voulions , 
et  encore  le  désirer  comme  une  chose  où  Dieu  met 
sa  gloire,  c'est  un  acte  d'un  vrai  et  parfait  amour 
^  de  charité  ,  que  David  a  exercé  lorsqu'il  a  dit  :  /e 

ne  désire  de  Dieu  qu'une  seule  chose  {^)  :  que  saint 
Paul  a  exercé  lorsqu'il  a  dit  :  Je  désire  d'être  avec 
}  Jésus-Christ  i^)  :  et  que  tous  les  saints  exercent 

lorsqu'ils  demandent  à  Dieu  que  son  règne  ad- 
vienne. Voilà  un  fondement  certain,  qu'on  ne 
peut  faire  ignorer  à  saint  François  de  Sales ,  sans 
en  même  temps  lui  faire  ignorer  les  premiers  prin- 

(')  Ps.  XXVI.  4.  —  C")  Philip.  I.  23. 
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cipcs,  et  ceux  qu'il  a  lui-même  le  mieux  établis. 
Et  pour  ne  laisser  ici  aucun  embarras ,  je  n'ai  be- 
soin que  de  deux  ou  trois  chapitres  où  il  parle  de 
ceux  qui  meurent  d'amour  pour  Dieu.  Ceux-là 
sans  doute  sont  dans  la  parfaite  charité,  selon  le 
saint,  comme  il  paroît  par  un  chapitre  qui  porte 
ce  titre  :  que  le  suprême  effet  de  Vamour  effectif 
est  la  mort  des  amans  (0;  où  il  les  distingue  en 
deux  classes,  dont  l'une  est  de  ceux  qui  moururent 
en  amourWj  et  l'autre  qui  sans  doute  est  la  plus 
parfaite,  puisque  c'est  celle  où  il  met  la  sainteVierge 
et  Jésus -Christ  même,  est  de  ceux  qui  meurent 
d'amour  (3).  Or,  et  les  uns  et  les  autres  meurent 
en  désirant  de  jouir  de  Dieu.  Notre  saint  range 
dans  la  première  classe  saint  Thomns  d'Aquin  ,  à 
qui  il  fait  dire  en  mourant  ces  paroles  du  Canti- 
que qui  étoient  les  dernières  qu'il  avoit  exposées  : 
Venez,  6  mon  chcrbien-aimé ,  et  sortons  ensemble 
aux  champs  (4).  11  mourut  aifec  cet  élan,  qui  est 
sans  doute  un  élan  d'amour ,  et  en  même  temps 
un  élan  qui  appelle  Jésus -Christ,  et  un  désir  de 
sortir  du  corps  pour  aller  se  perdre  dans  ce  champ 
immense  de  l'être  divin.  Voilà  pour  ceux  qui  meu- 
rent en  amour  et  dans  l'exercice  actuel  de  la  cha- 
rité. Parmi  ceux  qui  meurent  d'amour,  il  compte 
saint  François  d'Assise  (5) ,  et  en  même  temps  il 
remarque  qu'il  mot^t  en  disant  avec  David  : 
«  Tirez-moi  de  la  prison  ;  les  justes  m'attendent 
»  jusqu'à  ce  que  vous  me  donniez  ma  récom- 
»  pense  (6)  ». 

(•)  Liv.  vu,  ch.  g.  —  ^'^  Ihiâ.  —  (3)  IbiJ.  c.  lo.  IbiJ.  ch.  ï3  et 
,4.  —  C4)  lùid.  e.  9.—  (5)  Ibid.  c.  1 1 .  —  (fi)  Ps.  cxLi.  8. 
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Il  raconte  dans  le  chapitre  suivant  l'histoire 
jnerveilleiise  d'un  gentilhomme  qui,  après  avoir 
visité  tous  les  saints  lieux,  alla  mourir  d'amour 
sur  le  mont  d'Oliuet  (0,  d'où  Jésus-Christ  étoit 
monté  aux  cieux.  On  ne  peut  douter  que  cet 
homme  n'eût  l'amour  dans  une  grande  perfec- 
tion, puisqu'il  en  mourut;  et  que  saint  Bernardin 
de  Sienne ,  dont  le  saint  évêque  a  tiré  cette  his- 
toire, raconte  qu'étant  ouvert  on  trouva  gravé 
dans  son  cœur,  Jésus  mon  amour.  Or  ce  bien- 
heureux et  parfait  amant  dont  le  cœur,,  dit  notre 
saint ,  s'étoit  éclaté  d'excès  et  de  ferweur  d'a- 
mour, étoit  mort  en  disant  ces  paroles  :  «  O  Jésus! 
»  je  ne  sais  plus  où  vous  chercher  et  suivre  en 
5)  terre  :  Jésus  mon  amour ,  accordez  donc  à  ce 
»  cœur  qu'il  vous  suive  et  s'en  aille  après  vous 
«  là-haut  ;  et  avec  ces  ardentes  paroles  il  lança 
M  quant-et-quant  son  ame  au  ciel  comme  un 
i)  trait ,  comme  une  sagette  sacrée  » ,  dit  notre 
saint.  Voilà  comme  meurent  ceux  qui  meurent 
d'amour,  et  non-seulement  ils  désirent  d'aller 
posséder  Jésus- Christ  ;  mais  encore  c'est  leur 
désir  qui  lance  leur  ame  vers  ce  divin  objet. 
V.  Ce  seroit  en  vérité  un  prodige  parmi  les  chré- 

rrincipes  tieus ,  de  dire  que  le  désir  de  voir  Dieu  et  d'ar- 

solides  du         .  -,    .  «^  .  ^  '  •      ^^> 

<•  ;„*      ,.  .  river  au  salut ,  ne  lut  pas  un  desir  d  un  amour 

saint,    pour  '  r 

joindre  au     purj  mais  puisque  nos  mystiques  en  veulent  dou- 
paifait  ^.gj.^  g^  qu'ils  veulent  s'autoriser  de  saint  Fran- 

sir  de  son  sa-  Ç^ïs  de  Sales ,  il  faut  encore  leur  faire  voir  sur 
lut  étemel,     quels  principes  il  a  accordé  la  pureté  d'un  amour 
,  désintéressé  avec  le  désir  de  la  jouissance.  Or  ce 
CO  Lii>.  VII,  çli^  ta- 
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principe  est  connu  de  toute  la  théologie,  et  n'est 
autre  que  celui  que  nous  avons  vu,  qui  est  que 
Dieu  voulant  notre  salut,  il  faut  que  nous  le 
voulions,  afin  de  nous  conformer  à  sa  volonté 
par  un  saint  et  parfait  amour.  Mais  peut-on  croire 
que  notre  saint   ait  ignoré  ce  beau   principe , 
après  qu'il  a  dit  (0  :  «  Il  nous  faut  être  charita- 
»  blés  à  l'endroit  de  notre  ame  ».  Et  après  :  «  Ce 
»  que  nous  faisons  pour  notre  salut  est  fait  pour 
»  le  service  de  Dieu ,  car  notre  Seigneur  même 
»  n'a  fait  en  ce  monde  que  notre  salut  ».  Mais  il 
pousse  cette  vérité  jusqu'à  son  premier  principe 
dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  où  il  pose 
d'abord   ce  fondement  :  «  Dieu  nous  a  signifié 
»  en  tant  de  sortes  et  par  tant  de  moyens  qu'il 
»  vouloit  que  nous  fussions  tous  sauvés  ,  que  nul 
»  ne  le  peut  ignorer  (2)  » .  Et  après  :  «  Or  bien 
3>  que  tous  ne  se  sauvent  pas,  cette  volonté  néan- 
»  moins  ne  laisse  pas  d'être  une  vraie  volonté  de 
»  Dieu ,  qui  agit  en  nous  selon  la  condition  de  sa 
»  nature  et  de  la  nôtre  ».  Voilà  donc  deux  vé- 
rités constantes  ;  l'une ,  que  Dieu  veut  que  nous 
soyons  tous  sauvés;  l'autre,  qu'il  le  veut  d'une 
'vraie  volonté.  D'où  il  suit  que  celui  qui  veut  son 
salut,  agit  en  conformité  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  conséquemment  par  amour.  Et  en  effet,  c'étoit 
cet  amour  qu'exerçoit  le  roi  prophète  en  disant  : 
«  J'ai  demandé  une  chose,  et  c^est  celle-là  aue  je 
»  poursuivrai  à  jamais  :  que  je  voje  la  volupté 
»  du  Seigneur,  et  que  je  visite  son  temple  :  mais 
»  quelle  est,  dit  le  saint  évêque  de  Genève  (3),  la 

CO  Lit>.  u\,  tp.  3o.  —  (»)  lÀv.  Tlii ,  «.  4 —  v')  Ibid, 
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»  volupté  de  la  souveraine  bonté,  sinon  de  se  ré- 
3)  pandre  et  communiquer  ses  perfections?  Certes, 
})  ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfans  des  hommes 
ji  pour  verser  sa  grâce  sur  eux  ».  C'est  donc  aimer 
Dieu  véritablement  et  pour  sa  bonté,  que  d'aimer 
cette  souveraine  bonté  dans  l'exercice  qu'elle  aime 
le  plus,  qui  est  celui  d'opérer  notre  salut.  C'est  là 
sans  doute  un  acte  de  vrai  et  parfait  amour,  puis- 
que c'est  un  acte  qui  nous  fait  aimer  non-seule- 
ment la  volonté,  mais  encore  la  volupté  du  Sei- 
gneur en  nous  faisant  aimer  notre  salwt;  parce 
qu'ajoute  le  saint  après  saint  Paul,  «  notre  sanc- 
3>  tification  est  la  volonté  de  Dieu,  et  notre  salut 
»  son  bon  plaisir;  et  il  n'y  a,  poursuit-il,  nulle 
»  différence  entre  le  bon  plaisir  ni  la  bonne 
»  volupté ,  ni  par  conséquent  entre  la  bonne  vo- 
»  lupté  et  la  bonne  volonté  divine  »  ;  par  con- 
séquent il  n'en  faut  point  faire  non  plus  entre 
l'amour  de  notre  salut  dans  cette  vue,  et  l'amour 
de  charité  qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  Dieu 
et  pour  sa  bonté  souveraine. 
^'ï*  Il  a  pratiqué  ce  qu'il  a  cru  :  tout  est  rempli 

u  emc.  -  ^  lettres  de  la  céleste  patrie  :  «  ô  Dieu  î 

ier(hice  pour  r 

le  salut  dans  »  dit-il  (0,  ma  très-chère  mère,  aimons  parfaite-r 
le  saint  eve-  ^^  ^aQ^i  qq  diviu  objct  qui  nous  prépare  tant  de 

que  de  Ge-  i       •    i  i         •  • 

nève.  ^*  douceurs  dans  le  ciel,  et  cnemmons  nuit  et  jour 

»  entre  les  épines  et  les  roses  pour  arriver  à  cette 
»  céleste  Jérusalem  ».  C'est  ainsi  qu'il  aspiroit  in- 
cessamment, quoiqu'insensiblement  pour  la  plu- 
part du  temps,  à  l'union  au  cœur  de  Jésus,  et  se 
remplissoit  d'une  certaine  affluence  du  sentiment 

(')  Z<V.  IV,  e'p.  89. 
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que  nous  aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis. 
Voilà  comme  il  étoit  indifFercnt  pour  cette  inef- 
l'able  béatitude.  En  vérité  il  ne  songeoit  guère  à 
se  désintéresser  à  la  manière  de  nos  mystiques  ; 
«  ô  Dieu  !  dit-il,  (0  quels  soupirs  devoit  jeter 
»  Moïse  à  la  vue  de  la  terre  promise  »  ?  Pourquoi 
ces  soupirs?  et  que  ne  se  dépouilloit-il  de  cet  in- 
térêt ?  En  parlant  à  une  ame  sainte  (^) ,  «  à  qui 
»  il  ne  permet  pas  de  lire  les  livres  où  il  étoit 
i)  parlé  de  la  mort,  du  jugement  et  de  l'enfer,  à 
»  cause ,  dit-il ,  qu'elle  n'avoit  pas  l)esoin  d'être 
»  poussée  à  vivre  chrétiennement  par  les  motifs 
»  de  la  frayeur  ;  ame  qui  par  conséquent  étoit 
»  élevée  à  cette  parfaite  charité  qui  bannit  la 
»  crainte  ;  il  lui  conseille  de  s'entretenir  et  d'ai- 
»  mer  la  félicité  éternelle,  et  de  faire  souvent  des 
»  actes  d'amour  envers  Notre-Dame,  les  saints  et 
»  les  anges  célestes,  pour  s'apprivoiser  avec  eux  ; 
»  et  parce  qu'ayant  beaucoup  d'accès  avec  les 
M  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  il  lui  fâchera 
»  moins  de  quitter  ceux  de  la  terrestre ,  ou  basse 
»  cité  du  monde  ».  Il  étoit  temps  de  proposer  à 
une  ame  d'une  si  parfaite  charité  l'oubli  des  ré- 
compenses éternelles,  et  de  lui  défendre  les  livres 
qui  lui  enparloient,  comme  ceux  qui  lui  paiioient 
àê  l'enfer  et  du  jugement  ;  mais  au  contraire  il 
nourrit  son  amour  parfait  de  cette  douce  espé- 
rance :  «  Usez  ,  dit-il ,  toujours  de  paroles  d'a- 
M  mour  et  d'espérance  envers  notre  Seignem-  »  ; 
pour  se  détacher  du  monde,  il  Yexhortoit  à  son- 
(0  Liv.  V,  ép.  I.  ^  C»)  Ibûl.  ép.  a8. 
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ger  toujours  à  cette  vie  _,  à  cette  félicité  éiet*nelle. 
Etoit-ce  pour  affoiblir  son  amour?  N'étoit-ce  pas 
plutôt ,  comme  il  dit  lui-métoe  en  tant  d'endroits, 
que  cette  céleste  Jérusalem  est  le  lieu  où  régne 
l'amant ,  et  un  lieu  par  conséquent  qu'une  ame 
qui  aime  ne  peut  pas  ne  point  aimer  ?  c'est  pour- 
quoi aussi ,  loin  de  se  croire  lui-même  intéressé  , 
ou  plus  imparfait  dans  le  désir  qui  le  possédoit 
d'être  avec  Dieu ,  au  contraire  avec  sa  bonté  et 
simplicité  admirable  il  avoue  «  qu'il  trouve  son 
))  ame  un  peu  plus  à  son  gré  qu'à  l'ordinaire, 
j>  parce  qu'il  la  voit  plus  sensible  aux  biens  éter- 
»  nels  (0  ».  Et  pour  montrer  que  c'étoit  un  pur 
et  parfait  amour  qui  lui  faisoit  pousser  tous  ces 
désirs  vers  la  céleste  patrie  :  «  Pour  moi,  dit-il  W  , 
»  je  n'ai  rien  su  penser  ce  matin  qu'en  cette  éfer- 
3)  nité  de  biens  qui  nous  attend ,  mais  en  laquelle 
M  tout  me  sembleroit  peu  ou  rien ,  si  ce  n'étoit 
»  cet  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce 
»  grand  Dieu  qui  y  règne  toujours  ».  Voilàdonc 
cet  amour  toujours  actuel,,  mais  uniquement  dans 
le  ciel  ;  car  s'il  l'avoit  sur  la  terre ,  dès  la  terre  il 
seroit  content.  Voilà  un  homme  tout  possédé  de 
cette  éternité  de  biens ,  mais  qui  trouve  que  le 
plus  grand  bien  ou  le  seul ,  c'est  que  l'amour  n'y 
est  jamais  discontinué  :  et. une  ame  faussem^t 
mystique  s'imaginera  être  plus  parfaite  qu'un  si 
grand  saint,  à  cause  qu'elle  aura  dit  dédaigneuse- 
ment qu'elle  ne  sait  sur  quoi  arrêter  un  désir,  pas 
même  sur  les  joies  du  paradis. 

(')  Liv.  VI,  ep.  58.  —  W  Lii>.  vu,  ep.  3i. 

Ainsi 
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Ainsi  le  saint  évêque  de  Genève,  loin  de  dire        ^ï'- 
qu'aimer  son  salut  ou  de'sirer  de  jouir  de  Dieu  ne     ^^^  j*^'^^ 
soit  pas  un  acte  de  charité,  a  démontré  le  con-     principes, 
traire  par  les  exemples  des  saints,  et  par  deux  rai-  'ï"®  '®  *^"*' 

,  ,  ,      .  ,  eveque    ne 

sons ,  dont  1  une  est  qu  en  désirant  son  salut  on  se  connolt  pas 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  l'autre,  que  ce  cette indiffé- 
désir  n'est  qu'un  désir  d'un  amour  toujours  ac-  ,  ""^"5 ^  P""*" 

^  '  le  salut,  que 

tuel ,  invariable  et  parfait.  Mais  dès-là  toutes  noîs  les  nouveaux 
questions  sont  résolues.  Si  le  vrai  désir  de  son  sa-      mystiques 

,  „  ~  .  ^  veulent     in- 

lut  enferme  un  parfait  amour,  on  ne  peut  pas  y  Produire. 
être  indifférent.  Ne  laissons  pas  toutefois  d'enfon- 
cer cette  matière  ;  et  pour  mieux  développer  la 
doctrine  de  ce  saint  évêque ,  écoutons  en  quoi  il 
met  son  indifférence. 
On  ne  peut  s'étonner  assez  qu'on  se  soit  trompé       "Vlii- 

.    .  ,>  V     1  •  vi  •  .       .        En  quoi  le 

sur  ce  sujet  la ,  après  le  som  qu  il  a  pris  en  tant  ^^.^^  établit 
d'endroits  de  réduire  cette  indifférence  à  ce  qu'il  la  sainte  in- 
appelle les  événemens  de  la  vie.  On  a  objecté  le      différence 
chapitre  qui  a  pour  titre,  Que  la  sainte  indicé-      ^^         ^J 
rence  s'étend  à  toutes  choses  (0  j  mais  c'est  par  cet  n'est  jamais 
endroit  même  que  se  résout  le  plus  nettement  la  PO'""  le  salut, 
difficulté.  «L'indifférence,  dit-il,  se  doit  prati- 
»  quer  es  choses  qui  regardent  la  vie  naturelle , 
»  comme  la  santé ,  la  maladie,  la  beauté,  la  lai- 
»  deur ,  etc.  es  choses  qui  regardent  la  vie  civile, 
»  pour  les  honneurs,  rangs,  richesses  :  es  variétés 
«  de  la  vie  spirituelle ,  comme  sécheresse ,  conso- 
»  lations,  goûts,  aridités  :  es  actions,  es  souffran- 
M  ces,  et  en  somme  à  toutes  sortes  d' événemens  ». 
On  voit  que,  parmi  les  choses  oii  l'indifférence 

(«)  y4m.  de  Dieu,  Uv.  ix,  c.  5. 
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s'étend,  il  ne  comprend  pas  le  salut  :  à  Dieu  ne 
plaise.  Il  rapporte  l'exemple  de  Job  affligé ,  quant 
à  la  vie  spirituelle ,  quant  a  la  civile ,  quant  à 
la  vie  spirituelle  par  pressures  ^  convulsions,  an- 
goisses, ténèbres,  etc.  L'indifférence  du  saint  s'é- 
tend jusque-là,  mais  non  pas  outre.  Il  produit 
ce  beau  passage  de  saint  Paul ,  où  il  nous  annonce 
une  générale  indifférence  :  mais  c'est  es  tribula- 
tions, es  nécessités  et  angoisses ,  etc.  à  droite  et  à 
gauche ,  par  la  gloire  et  par  t abjection  ,  et  au- 
tres de  cette  nature  qui  se  rapportent  aux  divers 
evénemens  de  la  vie. 
'^'  La  raison  fondamentale  de  cette  doctrine,  c'est 

Fondement  n-     i-ry.,  ,  i  ,        * 

de  la  doctri-  ^^^  *  indilterence  ne  peut  tomber  sur  la  volonté 

neprécéden-  déclarée   et  signifiée  de  Dieu  ;   autrement  il  de- 

e  sur   es      yiendroit  indifférent  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas 

deux    sortes  ^ 

de  volontés  ce  que  Dieu  déclare  qu'il  veut.  Or,  dit  le  saint  (0, 
en  Dieu.  ^2,  doctrine  chrétienne  nous  propose  clairement 
les  vérités  que  Dieu  veut  que  nous  croyions,  lejs 
biens  qu'il  veut  que  nous  espérions ,  les  peines 
qu'il  veut  que  nous  craignions,  ce  qu'il  veut  que 
nous  aimions,  les  commandemens  qu'il  veut  que 
nous  fassions,  et  les  conseils  qu'il  veut  que  nous 
suivions.  En  tout  cela  donc  il  n'y  a  point  d'in- 
différence :  par  conséquent  il  n'y  en  a  point 
pour  le  salut  qu'il  faut  espérer,  parce  que  c'est 
la  volonté  signifiée  de  Dieu;  c'est-à-dire  «  qu'il 
»  nous  a  signifié  et  manifesté,  qu'il  veut  et  entend 
»  que  tout  cela  soit  cru ,  espéré ,  craint ,  aimé  et 
»  pratiqué  ».  C'est  à  cette  volonté  de  Dieu  que 
nous  devons  conformer  notre  cœur,  «  croyant  se- 

(0  ^m.  lie  Dieu,  lit',  vtii,  c.  3. 
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»  Ion  sa  doctrine,  espérant  selon  ses  promesses, 
»  craignant  selon  ses  menaces ,  aimant  et  vivant 
»  selon  ses  ordonnances  ». 

Par  ce  moyen  rindiflerence  étant  excluse  à 
l'égard  des  choses  qui  tombent  sous  la  volonté  dé- 
clarée ou  signifiée ,  parmi  lesquelles  est  comprise 
la  volonté  de  se  sauver  ;  il  a  fallu ,  comme  a  fait 
ie  saint,  restreindre  l'indifférence  chrétienne  à 
certains  événemens  qui  sont  réglés  par  la  volonté 
de  bon  plaisir,  dont  les  ordres  souverains  déci- 
dent des  choses  qui  arrivent  journellement  dans 
tout  le  cours  de  la  vie ,  comme  de  la  mort  d'une 
mère,  ou  du  succès  îles  affaires ,  qui  sont  les 
exemples  par  lesquels  le  saint  évêque  détermine 
ses  intentions  dans  tout  ce  discours  ('). 

Il  est  vrai  qu'il  a  loué  auparavant  i!^)  cette  hé-         X. 
roïque  indifférence  de  saint  Paul  et  de  saint  Martin        .,.'*f  î^"* 

.      ,  ,  ,,,.,.,  sur  1  indifFe- 

qui  sembloit  s'étendre  jusqu  au  désir  de  voir  Jésus-  rence  de  s. 
Christ  ;  oui  sans  doute,  non  quant  au  fond ,  de  le  ï*»"!  ei  de  S. 

1  .  11..  Martin. 

voir  OU  ne  le  voir  pas  absolument  ;  car  qui  pour- 
voit souffrir  cette  indifférence?  ou  qui  jamais  a 
été  moins  indifférent  que  saint  Paul  sur  ce  sujet  ? 
Mais  quant  au  plus  tôt  ou  au  plus  tard,  qui  est 
une  chose  appartenante  aux  événemens,  puis- 
qu'elle dépend  du  moment  de  notre  mort. 

Les  événemens  dont  il  parle ,  et  qui  font  l'objet         XI. 
de  la  sainte  indifférence  chrétienne ,  sont  ceux  qui         ,  ""-'™® 

*  doclriue 

se  déclarent  tous  les  jours  par  les  ordres  de  la  di-      confirmée 
vine  Providence.  Il  répète  la  même  doctrine  dans  "^"^  ""  *^® 

,-  ses  entre« 

un  entretien  admirable  (3) ,  où  l'on  trouve  un  tiens. 

(0  Am.  de  Dieu,  Uv.  ix,  c.  6.  —  (*)  Ibid.  ch.  4.  —  (')  Entr.  jr, 
p.  8o3. 


XII. 

Quel  est  l'a- 
bandounc- 
ment  du 
saÎDt. 


XIII. 

Qu'on  ne 
trouve  pas 
une  seule  fois 
le  salut  com- 
pris par  ce 
saint  sous 
l'indifféren- 
ce chrétien- 
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clair  dénouement  de  toutes  les  difficulte's ,  et  tou- 
jours sur  le  fondement  de  ces  deux  volontés  ; 
«l'une  signifiée,  et  l'autre  <fe  hon  plaisir;  la- 
»  quelle ,  dit-il ,  regarde  les  événemens  des  choses 
M  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  :  comme  par 
j)  exemple  :  Je  ne  sais  si  je  mourrai  demain ,  et 
»  ainsi  du  reste.  De  même,  continue-t-il,  il  ar- 
»  rivera  que  vous  n'aurez  pas  de  consolation  dans 
»  vos  exercices,  il  est  certain  que  c'est  le  bon 
»  plaisir  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  faut  demeu- 
»  rer  avec  une  extrême  indifférence  entre  la  con- 
»  solation  et  la  désolation.  De  même  en  faut -il 
j>  faire  dans  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent  ». 
C'est  là  aussi  ce  qu'il  appelle  l'abandonnement 
qui  est ,  selon  lui ,  «  la  vertu  des  vertus  ;  et  ce 
M  n'est,  dit -il  (0,  autre  chose  qu'une  parfaite 
»  indifférence  à  recevoir  toute  sorte  d'événemens 
»  selon  qu'ils  arrivent»,  et  selon  qu'il  plaît  à 
Dieu  qu'ils  se  développent  journellement  à  nos 
yeux,  tant  dans  la  vie  naturelle  par  les  maladies 
et  autres  choses  semblables ,  que  dans  la  vie  spi- 
rituelle par  la  sécheresse  ou  par  la  consolation , 
comme  nous  venons  de  l'entendre  tant  et  tant  de 
fois  de  sa  bouche. 

Je  pourrois  ici  rapporter  une  infinité  de  pas- 
sages de  cet  incomparable  directeur  des  âmes, 
mais  ceux-ci  suffisent  ;  et  j'assurerai  sans  crainte 
qu'en  tant  de  lieux  où  il  parle  de  la  sainte  indif- 
férence, il  ne  s'en  trouvera  pas  un  seul  où  il  soit 
sorti  des  bornes  qu'on  vient  de  voir,  et  où  il  ait 
seulement  nommé  le  salut  :  au  contraire,  il  a 

(i)  Entr.  II,  pag.  8o3,  804. 
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supposé^que  rindifféi'ence  ne  tomboit  pas  sur  cet  ne,  mais  plu- 
objet  là,  puisque  la  volonté "Ge  Dieu  s'est  dëcla-  ^°"'.  * 

'  7  r        :i  contraire 

re'e  sur  l'espérance  aussi  bien  que  sur  le  désir  qu'il  dansunbeau 
en  faut  avoir  ;  et  il  a  si  peu  pensé  que  ce  divin  Passage, 
commandement  ne  s'étendît  pas  aux  plus  parfaits, 
que  parlant  de  l'ame  parfaite,  de  l'ame  qui  est 
parvenue  à  l'excellente  dignité  d'épouse,  «  de 
»  cette  admirable  amante  qui  voudroit  ne  point 
))  aimer  les  goûts,  les  délices,  les  vertus  et  les 
»  consolations  spirituelles ,  de  peur  d'être  diver- 
»  tie,  pour  peu  que  ce  soit,  de  l'unique  amour 
»  qu'elle  porte  à  son  bien-aimé,  il  lui  fait  dire 
j)  que  c'est  lui-même  et  non  ses  biens  qu'elle  re- 
»  cherche  (0  ».  Elle  le  recherche  donc;  et  loin 
d'être  indifférente  à  le  posséder  comme  nos  froides 
et  fausses  mystiques,  elle  s'écrie  à  celte  inten- 
tion (^)  :  «  Hé  !  montrez-moi ,  mon  bien-aimé ,  où 
»  vous  paissez  et  reposez ,  afin  que  je  ne  me  di- 
))  vertisse  point  après  les  plaisirs  qui  sont  hors  de 
»  vous  ».  Tant  il  étoit  naturel,  en  parlant  des 
sentimens  des  parfaits,  d'y  joindre,  comme  le 
comble  de  la  perfection ,  le  plus  vif  désir  de  pos- 
séder Dieu. 

Nous  avons  résolu  les  deux  premières  diflicultés       xiy. 
que  nous  avions  proposées  (3)  :  l'une,  si  l'on  peut      ^*  *®  •''''"°' 

.,  1  ,  iw-ii         acriiquilne 

attribuer  au  saint  la  pensée,  que  le  desir  du  salut  faiioit  pas 
n'appartienne  pas  à  la  charité  ;  l'autre  si  l'on  peut  désirer  ou 
lui  faire  accroire  qu'il  ait  tenu  cet  acte  pour  in-  ,     ^^^^  " 

*  *^  les  vertus ,  et 

différent  au  chrétien  ?  Par-là  se  résout  encore  la  en  quel  sens 
troisième  difficulté  sur  l'indifférence  pour  les  ver-  ^  ^  diiq"  on 

(»">  ylm.  de  Dieu,  l.  xî,  ch.  i6.  —  W  tbuh  CanL  i.  6.  —  (')  G- 
dessus ,  c.  4- 
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en  doit  per-  tus.  Car  puisqu'elles  appartiennent  à  la  volonté 
dre  le  goût,  signifiée ,  c'est-à-dire  à  l'exprès  commandement 
de  Dieu;  il  n'y  a  point  là  d'abandon  ni  d'indif- 
férence à  pratiquer  :  ce  seroit  une  impiété  de 
s'abandonner  à  n'avoir  point  de  vertus ,  ou  de 
demeurer  indifférent  à  les  avoir.  C'est  pourquoi 
le  saint  nous  a  dit ,  dans  l'Entretien  xxi ,  qu'il 
les  falloit  demander,  et  les  demander  non  sous 
condition ,  mais  absolument ,  et  demander  la  cha- 
rité qui  les  contient  toutes  :  et  s'il  dit ,  dans  le 
passage  qu'on  vient  de  produire ,  que  l'ame  par- 
faite désire  de  ne  point  goûter  les  vertus;  il  a 
expliqué  ailleurs  (0,  que  ne  les  point  goûter, 
ce  n'est  point  être  indifférent  à  les  avoir  ou  à  ne 
les  avoir  pas  ;  «  mais  c'est  après  s'être  dépouillé 
»  du  goût  humain  et  superbe  que  nous  en  avions , 
»  s'en  revêtir  derechef,  non  plus,  parce  qu'elles 
»  nous  sont  agréables,  utiles,  honorables  et  pro- 
»  près  à  contenter  l'amour  que  nous  avons  pour 
»  nous-mêmes  ;  mais  parce  qu'elles  sont  agréables 
»  à  Dieu ,  utiles  à  son  honneur ,  et  destinées  à 
»  sa  gloire  ». 

Que  si  nos  nouveaux  mystiques  répondent  que 
c'est  ainsi  qu'ils  l'entendent,  et  qu'ils  ne  se  dé- 
goûtent des  vertus  qu'au  sens  de  saint  François 
de  Sales  :  qu'ils  s'en  expliquent  donc  comme  lui, 
qu'ils  cessent  d'en  parler  avec  cette  dédaigneuse 
indifférence  que  ce  saint  homme  n'eut  jamais  : 
qu'ils  les  désirent  avec  lui  ;  qu'ils  les  demandent , 
comme  il  fait  presque  à  toutes  les  pages  de  ses 
écrits;  et  qu'ils  se  défassent  de  cette  détestable 

(')  Am.  de  Dieu ,  liu.  ix,  c/i.  16. 
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maxime,  que  ni  ce  saint  ni  les  autres  saints  ne 
conaoissent  pas  ;  que  dans  un  certain  état  de  per- 
fection il  ne  faut  rien  demander  pour  soi  et  que 
cet  acte  est  intéressé. 

Il  est  aisé  de  résoudre  par  ces  principes  les  ob-        XV. 
iections  que  l'on  tire  des  comparaisons  du  saint      Q^^'^f^tle 

A  /  \     r.  •  dessein   du 

éveque  (0.  Sa  statue ,  qui  surprend  le  plus  ceux  gaint  évêque 
qui  ne  savent  pas  de  quoi  il   s'agit ,  est  la  plus  dans  la  com- 

•    'NI*  '11  1  paraisou   de 

aisee  a  expliquer,  parce  qu  elle  regarde  non  pas  f 
un  état  perpétuel ,  mais  seulement  le  temps  de  que  l'éiat 
Toraison,  et  encore  de  cette  oraison  particulière  l"i|^eutex- 
qu  on  appelle  de  simplicité  ou  de  repos,  qui  etoit  regarde  pré- 
celle  de  sa  sainte  fille  la  vénérable  mère  de  Chan-  cisénjentque 
tal.  Comme  cette  oraison  est  passive  ,  c'est-à-dire  ,f  **^"^'* 

.  ,      *  '  iotaisou. 

qu  elle  appartient  à  ces  bienheureux  états  ,    où 

l'ame  est  poussée  et  agie,  pour  ainsi  parler,  par 
l'esprit  de  Dieu ,  plutôt  qu'a§|issante ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  les  mo- 
mens  où  elle  est  actuellement  sous  la  main  de 
Dieu ,  on  la  compare  à  une  statue  qui  est  mise 
dans  un  beau  jardin  seulement  pour  y  satisfaire 
les  yeux  de  celui  qui  l'a  posée  dans  sa  niche,  sans 
presque  y  exercer  aucune  action. 

Quand  nous  traiterons  en  particulier  de  l'orai- 
son de  la  mère  de  Chantai,  ce  sera  le  temps  de. 
dévoiler  tout-à-fait  le  mystère  de  cette  statue  vi- 
vante et  intelfigente.  En  attendant  nous  dirons 
qu'elle  n'est  pas  tellement  statue,  qu'où  par  /'e/i- 
tendement  ou  par  la  volonté  elle  ne  fasse  des 
actes  envers  Dieu  W  ;  et  ainsi  qu'elle  est  en  état 
qu'on  lui  donne  ces  conseils  :  «  Soyez  seulement 

C*)  Liv.  VI,  c.  II.  LiV.ii,  ép.  5i,  53. — WLiv.  n,  ép.  53. 
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M  bien  fidèle  à  demeurer  auprès  de  Dieu  en  cette 
»  douce  et  tranquille  attention  de  cœur ,  et  en  ce 
»  doux  endormissement  entre  les  bras  de  sa  pro- 
»  vidence,  et  en  ce  doux  acquiescement  à  sa  sainte 
»  volonté  :  gardez-vous  des  fortes  applications  de 
»  l'entendement ,  puisqu'elles  vous  nuisent  non- 
»  seulement  au  reste  ,  mais  à  l'oraison  même  :  et 
»  travaillez  autour  de  votre  cher  objet  par  les  affec- 
»  tionstout  simplement  et  le  plus  doucement  que 
»  vous  pourrez  ».  On  voit  qu'il  parle  des  âmes  dans 
le  temps  de  l'oraison,  et  que  même  en  ce  temps-là 
cet  excellent  maître  sait  bien  faire  faire  à  sa  sta- 
tue les  actes  dH affections  douces  qui  sont  laisses 
en  sa  liberté.  En  quoi  il  veut  qu'elle  soit  statue  , 
c'est-à-dire  non  agissante,  c'est  à  l'égard  de  ces 
fortes  applications  qui  nuisent  à  l'oraison  même. 
Il  faut  réduire  les  comparaisons  dans  leurs  j^ustes 
bornes  ,  et  c'est  tout  détruire  que  de  les  pousser 
à  toute  rigueur.  Ainsi  la  statue  du  saint  n'est 
point  telle  par  la  cessation  de  tous  les  actes, 
mais  par  la  seule  cessation  des  actes  plus  turbu- 
lens.  Au  reste  quoiqu'e//e  travaille  autour  de  son 
cher  objet  _,  c'est  sidoucement  qu'à  peine  s'en  aper- 
çoit-on.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qui  est  com- 
pris dans  ce  doux  travail  ;  les  demandes  et  les  dé- 
sirs tranquilles  et  doux  n'en  sont  pas  exclus,  et 
quand  ils  le  serojent  passagèrement  dans  le  temps 
de  l'oraison,  on  doit  les  faire  en  d'autres  temps  , 
comme  disoit  le  Père  Baltasar ,  et  comme  saint 
François  de  Sales  nous  le  dira  en  son  temps  :  mais 
durant  certains  momens,  et  dans  l'oraison  dç  cet 
état ,  ils  ne  sont  pas  nécessaires. 
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Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  gi  ace       ^^  '• 
deroraisonsoittellement  renfermée  dans  le  temps  y^oie  co  uo 
de  l'oraison  même,  qu'elle  n'influe  pas  dans  toute  autre  sens,  et 
la  suite.  Car  la  e:râce  n'est  donnée  dans  l'oraison  ^^^  rapport 

°  ^  ^      ,  aux  coiisola- 

qu'afîn  que  toute*la  vie  s'en  ressente.  Ainsi  cette  tions,  res- 
sage  statue  ausa  toujours  dans  l'oraison  et  hors  semble  à  une 
de  l'oraison  cette  perpétuelle  disposition  de  ne 
vouloir  ni  s'avancer  aux  consolations ,  ni  s'éloi- 
gner des  sécheresses,  qu'autant  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  la  mouvoir  ;  parce  que  ces  vicissitudes  de  jouis- 
sance et  de  privation  en  cette  vie  ne  sont  pas  en 
notre  puissance  :  si  bien  qu'il  faut  attendre  les 
momens  de  Dieu ,  et ,  comme  dit  le  saint  direc- 
teur (*/ ,  recevoir  également  l'un  et  l'autre  en  de- 
meurant à  cet  égard  dans  l'indifférence  qu'il  a 
prescrite.  En  ce  sens,  on  est  devant  Dieu  comme 
une  statue  immobile,  qui  n'avance,  pour  ainsi 
parler,  ni  ne  recule,  et  demeure  dans  une  at- 
tente paisible.  Il  a  pratiquée*  qu'il  enseignoit, 
et  c'est  l'intention  du  passage  où  il  nous  disoit  que 
si  Dieu  venait  à  lui  en  le  visitant  par  les  conso- 
lations ,  il  irait  à  Dieu  en  les  recevant  avec  re- 
connoissance  (2);  mais  que  s'il  ne  venait  pas  _,  s'il 
retiroit  sa  douce  présence,  et  laissoit  l'ame  dans 
la  privation  et  la  sécheresse,  ou  même,  ce  qui 
lui  est  bien  plus  douloureux  ,  dans  la  désolation 
et  dans  l'abandonnement  à  la  croix  avec  Jésus- 
Christ,  i7  5e  tiendrait  là  sans  s'avancer  davantage, 
et  attendant  tranquillement  les  momens  divins. 

Il  faut  ici  prévenir  l'objection  de  ceux  qui  se       XVII. 
souvenant  des  gémissemens  de  saint  Bernard  et  ,  .    ™ 

(0  EnU-,  IV, /r.  8ai .  —  (»)  Ibid.  xx\,  p.  904. 
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tendue  Tin-  des  autres  saints  dans  le  temps  des  privations , 
difFerence      trouvent  trop  grande  et  trop  sèche  rindifFérence 

du    saint    à         ,,  ,      ,.    ,  ,  .    .     ,    * 

l'égard  des  ^^  légalité  que  recommande  notre  samt  eveque. 
consolations  Mais  nous  avons  déjà  dit  (0  que  l'indifierence  de 
oudespnya-  ^^  saint  n'empêche  pas  une  pente  d'un  certain 
tious.  A    ,    Ti  Al  ^1  T 

cote.  Il  permet  même ,  dans  ces  sécheresses  ,  de 

gémir  et  de  soupirer ,  de  dire  au  Sauveur  qui 
semble  nous  délaisser,  mais  doucement  (2}  :  «  Ve- 
»  nez  dans  notre  ame  :  j'approuve  ,  dit-il  ,  que 
»  vous  remontriez  à  votre  doux  Sauveur,  mais 
»  amoureusement  et  sans  empressement,  votre 
»  affliction  :  et  comme  vous  dites  qu'au  moins  il  se 
»  laisse  trouver  à  votre  esprit ,  car  il  se  plaît  que 
»  nous  lui  racontions  le  mal  qu'il  nous  fait ,  et 
»  que  nous  nous  plaignions  de  lui,  pourvu  que 
»  ce  soit  amoureusement  et  humblement  et  à  lui- 
»  même ,  comme  font  les  petits  enfans  quand 
»  leur  chère  mère  les  a  fouettés  ».  Qui  pèsera 
ces  paroles ,  et  qui»  les  comparera  avec  celles  de 
saint  Bernard ,  verra  que  l'indifférence  du  saint 
évêque  ne  s'éloigne  pas  de  l'esprit  des  autres  saints, 
puisqu'àleur  exemple  il  admet  les  plaintes  pleines 
de  tendresse  qu'on  pousse  dans  les  privations  :  et 
tout  ce  qu'il  demande  aux  âmes  peinées,  c'est 
qu'au  moment  qu'il  faudra  boire  le  calice,  et 
pour  ainsi  dire,  donner  le  coup  du  consentement, 
elles  conservent  l'égalité  qui  est  nécessaire  pour 
dire  :  Non  ma  volonté  y  mais  la  votre. 
XVIII.  Voilà  déjà  d'admirables  tempéramens  tirés  des 

a  compa-  pjjj,Qjgg  j^  saint  à  la  comparaison  de  la  statue. 

raison  du       ^^  r 

musicien  :     Celle  du  musicien,  qui  ne  jouit  pas  de  la  douceur 

(»}  Ci-dessus,  c.  2.  —  (*)  Liv.  v,  ép.  i. 
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de  ses  chants,  parce  qu'il  est  devenu  sourde  ni  du  0"e  1*  cfca- 
plaisir  de  contenter  son  prince  pour  qui  il  touche  ^^^^^^  ^^^_ 
son  luth,  parce  que  ce  prince  s'en  va  et  le  laisse  proquc. 
jouer  tout  seul  par  obéissance  (0,  est  propre  à 
représenter  une  ame  soumise  qui  chante  le  can- 
tique de  l'amour  divin ,  non  pour  se  plaire  à 
elle-même ,  mais  pour  plaire  à  Dieu ,  et  souvent 
même  sans  savoir  si  elle  lui  plaît ,  ni  pour  cela 
interrompre  sa  sainte  musique.  La  comparaison 
est  juste  jusque-là.  Quand  nos  faux  mystiques  en 
infèrent  qu'il  faut  porter  l'abandon  jusqu'à  être 
indifférent  à  plaire  ou  ne  pas  plaire  à  Dieu,  et 
que ,  contre  la  nature  des  comparaisons,  ils  pous- 
sent celle-ci  à  toute  outrance  ;  ils  tombent  dans 
une  erreur  manifeste ,  qui  est  celle  de  regarder  la 
charité  comme  une  simple  bienveillance  de  l'ame 
envers  Dieu ,  sans  prétendre  à  un  amour  réci- 
proque. Mais'ce  sentiment  est  réprouvé  par  toute 
la  théologie  et  par  saint  François  de  Sales  lui- 
même,  lorsqu'il  enseigne  que  l'amour  qu'on  a 
pour  Dieu  dans  la  charité  est  une  vraie  amitié  (2)  ; 
c'est-à-dire,  un  amour  réciproque,  Dieu  ayant 
aimé  éternellement  quiconque  l'a  aimé,  l'aime, 
ou  l'aimera  temporellement.  «  Cette  amitié  est  dé- 
»  clarée  et  reconnue  mutuellement,  attendu  que 
î>  Dieu  ne  peut  ignorer  l'amour  que  nous  avons 
»  pour  lui,  puisque  lui-même  nous  le  donne  ;  ni 
»  nous  aussi  celui  qu'il  a  pour  nous,  puisqu'il  l'a 
M  tant  publié,  etc.  »  Ainsi  l'on  peut  et  l'on  doit 
porter  la  perfection  du  détachement  jusqu'à  ne 
pas   sentir  que  nous  plaisons  à  Dieu,  ni  môme 

W  Lif.  IX,  c.  9  et  II.  —  [*)  ^m.  dt  Dieu,  1. 11,  c.  aa. 
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que  Dieu  nous  plaît,  s'il  nous  veut  ôter  cette 
connoissance  :  mais  ne  songer  pas  à  lui  plaire  au 
fond,  et  ne  le  pas  désirer  de  tout  son  cœur,  c'est 
renoncer  à  cette  amitié  réciproque,  sans  quoi  il 
n'y  a  point  de  charité.  C'est  néanmoins  oii  nous 
veulent  conduire  les  faux  mystiques ,  puisque  si 
nous  désirions  de  plaire  à  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  aimât ,  nous  ne  pourrions  ne  pas  désirer  les 
,  «^  effets  de  son  amour,  c'est-à-dire,  les  récompenses 

par  lesquelles  il  en  déclare  la  grandeur  et  en  as- 
sure la  jouissance  pour  toute  l'éternité;  ni  ce  qui 
nous  attire  son  amour,  c'est-à-dire  toutes  les  ver- 
tus :  ce  que  les  nouveaux  mystiques  ne  permettent 
pas  aux  parfaits ,  puisqu'ils  ne  veulent  même  pas 
qu'ils  en  demandent  aucune. 
XIX.  Venons   aux  autres  comparaisons.    La   reine 

urecom-  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  qui  nous  est 

paraison   du  °  '  '  ^ 

saint  évêque,  donnée  pour  exemple  de  la  volonté  entièrement 

qui  prouve    moHe  h  elle-même,  ne  se  soucie  ni  de  savoir  où 
rindifFéren-  ,  .         .  .  ,,    ,, 

ce  pour  les  ^^       ^^^'>  "*  Comment,  mais  seulement  daller 

moyens,        avec  lui  (0.  On  entend  facilement  cette  indiffé- 

mais  non  ja-  rence  :  cette  princesse  n'est  pas  indifférente  à  sui- 

mais  pour  la  ,  .  .       .  ^  . 

g^.  vre  le  roi ,  qui  est  sa  iin ,  m  aux  moyens  néces- 

saires pour  y  parvenir,  comme  seroit  de  s'habiller 
et  se  tenir  prête  au  moment  qu'il  voudra  par- 
tir; mais  aux  moyens  particuliers  qui  dépendent 
du  roi  son  époux,  et  qu'aussi  elle  abandonne  à 
son  choix.  Il  en  est  de  même  envers  Jésus-Christ; 
faire  l'ame  indifférente  à  le  posséder,  comme  l'en- 
seignent les  nouveaux  m)^stiques,  ou  aux  moyens 
nécessaires  pour  s'unir  à  lui ,  tels  que   sont  les 

(")  Am,  de  Dieu,  l.  ix ,  c/i»  i3. 
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vertus,  c'est  un  excès  outrageant  pour  cet  époux 
ce'leste  ;  la  faire  indiflerente  pour  les  moyens 
qui  peuvent  être  tourne's  en  bien  et  en  mal,  tels 
que  sont  tous  les  divers  événemens  de  la  vie  ; 
c'est  tout  ce  que  prétend  saint  François  de  Sales, 
et  personne  ne  l'en  dédit. 

C'est  encore  en  termes  exprès  par  rapport  à       XX. 
ces  mêmes  événemens  particuliers ,  par  lesquels       o"™P"»'" 

^  '  ^  T  son  de  1  en- 

la  volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu  nous  est  décla-     fant  Jésus. 

rée,  que  le  saint  évêque  introduit  le  divin  enfant  Mamèresim- 

-,  1  .  111  P'^   dont  le 

Jésus  sur  le  sem  et  entre  les  bras  de  sa  samte  gaim  évtviue 
mère ,  où  il  n'a  pas  même ,  dit-il  (0 ,  «  la  volonté  veut  être  en- 
»  de  se  laisser  porter  par  elle ,  mais  seulement  que  *^°°"-  ^^^" 
»  comme  elle  marche  pour  lui ,  elle  veuille  aussi  quables. 
»  pour  lui  »  sans  qu'il  veuille  rjen.  La  comparai- 
son, appliquée  aux  événemens particuliers,  où  l'on 
peut  absolument  désirer  de  ne  rien  vouloir ,  mais 
laisser  Dieu  en  un  certain  sens  vouloir  pour  nous , 
est  excellente;  mais  si  l'on  veut  dire  qu'on  ne 
veuille  rien  du  tout ,  pas  même  d'être  uni  à  Dieu 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité  par  la  grâce  et 
par  la  gloire ,  la  même  comparaison  seroit  outrée, 
et  autant  injurieuse  à  l'enfant  Jésus  que  préjudi- 
ciable à  la  liberté  humaine.  Sans  doute  de  tous 
les  enfans  celui  qui  a  le  plus  "voulu  se  laisser  por- 
ter ^  c'est  l'enfant  Jésus,  qui  avoit  choisi  cet  état  ; 
et  si  l'on  ne  rapporte  aux  événemens  d'être  porté 
ou  à  Bethléem ,  ou  au  temple ,  ou  à  Nazareth ,  ou 
en  Egypte,  l'abandon  extérieur  de  ce  divin  enfant 
à  la  volonté  de  sa  sainte  mère ,  les  expressions  du 
saint  évêque  sont  insoutenables.  Mais  aussi  faut-il 

(»)  yém.  de  Dieu,  lit',  ix,  c.  i4> 
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pratiquer  dans  cette  occasion  ce  qu'il  dit  lui-même, 
qu'on  ne  doit  pas  tant  subtiliser,  mais  marcher 
rondement  (0,  et  prendre  ce  qu'il  écrit  comme  il 
l'entend ,  grosso  modo  (2)  ;  ce  sont  ses  termes.  Les 
écrivains  qui,  comme  ce  saint ,  sont  pleins  d'affec- 
tions et  de  sentimens,  ne  veulent  pas  être  toujours 
pris  au  pied  de  la  lettre.  Il  se  faut  saisir  du  gros 
de  leur  intention  ;  et  jamais  homme  ne  voulut 
moins  pousser  ses  comparaisons  ni  ses  expressions 
à  toute  rigueur  que  celui-ci.  Ecoutons  comme  il 
parle  de  David  dans  une  lettre,  où  la  matière  de 
la  résignation   et   de  l'indifférence  est   traitée  : 
«  Notre  Seigneur,  dit-il  (3),  lui  donna  \e  choix 
»  de  la  verge  dont  il  devoit  être  affligé,  et  Dieu 
3)  soit  béni  ;  mais  il  me  semble  que  je  n'eusse  pas 
»  choisi  :  j'eusse  laissé  faire  tout  à  sa  divine  ma- 
»  jesté  ».  Veut -il  dire   qu'il  pense  mieux   que 
David  ?  Non ,  sans  doute.  Il  dit  bonnement  (  car 
il  se  faut  servir  de  ce  mot)  ce  qu'il  sentoit  dans 
le  moment,  sans  peut-être  trop  examiner  le  fond 
des  dispositions  de  David ,  qu'il  devoit  croire  sans 
difficulté  du  moins  aussi  bonnes  que  les  siennes. 
Ne  cherchons  donc  pas  dans  ses  écrits  cette  exac- 
titude scrupuleuse  et  souvent  froide  du  discours; 
prenons  le  fond,  et  nous  attachant  avec  lui  aux 
grands  principes  ,  «  rendons-nous ,  comme  il  l'a 
»  dit  (4),  pliables  et  mafliables  au  bon  plaisir  de 
»  Dieu ,  comme  si  nous  étions  de  cire ,  en  disant 
»  à  Dieu  :  Non ,  Seigneur,  je  ne  veux  aucun  évé- 
»  nement  ;  car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour  moi 

(•)  Liv.  IV,  ép.  54.  —  («)  Liv.  V,  ép.  26.  —  (3)  Ibid.  ép.i.— 
(4)  Am.  de  Dieu ,  Uv.  ix ,  c.  1 4- 
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»  tout  à  votre  gré  :  et  au  lieu  de  vous  bénir  des 
»  événemens ,  je  vous  bénirai  de  quoi  vous  les 
n  aurez  voulus  ».  Ainsi  tout  aboutit  aux  événe- 
mens qui  se  développent  de  jour  en  jour  dans 
tout  le  cours  de  la  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  «  la  fille  du  médecin       XXï. 
»  ou  chirurgien ,  qui ,  dans  une  fièvre  violente ,      ^  ^"*  *^" 

.  .  .  .     ^  médecin  : 

»  ne  sachant  ce  qui  pourroit  servu'  a  sa  guérison,  quelle  est 
»  ne  désire  rien ,  ne  demande  rien  à  son  père  qui  sou  indiffé- 
»  sauroit  vouloir  pour  elle  tout  ce  qui  sera  pro-      ""*^^'  ^*- 

*  *  *  pourquoi    le 

»  fitable  pour  sa  santé.  Quand  ce  bon  père  eut  saint  érêque 
»  tout  fait  et  l'eut  saignée  sans  que  seulement  elle      remarque 
i)  y  regardât ,  elle  ne  le  remercia  point;  mais  elle  .  .^"  ^j  ^  ^^ 
»  dit  et  répéta  doucement  :  Mon  père  m'aime  remercl- 
»  bien,  et  moi  je  suis  toute  sienne  (0  ».  La  voilà  ™®°*- 
donc  à  la  fin,  nous  dira-t-on,  cette  ame  qui  ne 
désire  ni  ne  remercie ,  et  toujours  parfaitement 
indifférente.  Je  l'avoue  ;  mais  il  faut  savoir  en 
quoi.  La  fille  de  ce  chirurgien  veut  guérir,  et  ce 
qui  cause  son  indifférence  pour  les  remèdes  par- 
ticuliers, «  c'est  qu'elle  sait  que  son  père  voudra 
»  pour  elle  ce  qui  sera  le  plus  profitable  pour  sa 
»  santé  ».  Elle  n'est  donc  point  indifférente  pour 
la  fin,  qui  est  la  santé.  Ainsi  le  chrétien  ne  le  doit 
point  être  pour  le  salut,  qui  est  sa  parfaite  gué- 
rison. L'indifférence  du  côté  de  cette  fille  tombe 
sur  les  moyens;  et  du  côté  de  l'ame  chrétienne, 
elle  tombe  sur  «  les  événemens  et  accidens ,  puis- 
»  que  nous  ne  savons  jamais  ce  que  nous  devons 
»  vouloir  (2)  ».  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  fin,  et 

(0  jdtm.  de  Dieu,  li*>.  ix ,  c.  1$.—  (>)  Ibid. 
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jamais  on  ne  fut  en  peine  si  on  devoit  vouloir  son 
salut ,  et  remercier  son  Sauveur. 

Pourquoi  donc  cette  soigneuse  remarque,  que 
la  malade  ne  remercia  point  son  père?  Est-ce  pour 
dire  qu'elle  n'avoit  pas  la  ](?econnoissance  dans  le 
cœur?  A  Dieu  ne  plaise:  mais  le  remercîment , 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  acte  de  reconnois- 
sance  ?  Ainsi  le  dessein  du  saint  évêque  n'est  pas 
d'ôter  le  remercîment  à  l'ame  parfaitement  rési- 
gnée, mais  de  lui  en  apprendre  un  plus  simple  et 
plus  noble,  oii ,  au  lieu  «  de  bénir  et  remercier  la 
»  bonté  de  Dieu  dans  ses  effets  et  dans  les  événe- 
»  mens  qu'elle  ordonne,  on  la  bénit  elle-même  et 
»  en  sa  propre  excellence  (0  »;  de  quoi  personne 
ne  doute ,  ni  que  la  bonté  de  Dieu ,  qui  est  la  cause 
de  tout ,  ne  soit  plus  aimable  et  plus  parfaite  que 
tous  ses  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
l'on  fait  fort  sur  cette  expression ,  puisqu' après 
tout,  cette  fille,  qui  ne  fait  point  de  remercîment, 
dit  et  répète  «  que  son  père  l'aime ,  et  qu'enfin 
»  elle  est  toute  à  lui  » .  Reconnoître  en  cette  sorte 
la  bonté  d'un  père ,  n'est-ce  pas  le  remercier  de 
la  manière  la  plus  efficace ,  puisque  reconnoître 
et  remercier,  sans  doute  n'est  autre  chose  que 
goûter  la  bonté  d'un  bienfaiteur  plus  encore  que 
ses  bienfaits?  Ainsi,  ce  qu'on  ôte  à  cette  fille  est 
tout  au  plus  une  formule  de  remercîment ,  et  pour 
ainsi  dire,  un  compliment  sur  le  bord  des  lèvres, 
en  lui  laissant  tout  le  sentiment  dans  le  cœur. 

(>)  Am.  de  Dieu,  lie.  ix,  c.  i5. 

Au 
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Au  reste,  la  seule  pratique  eût  pu  résoudre  la       XXII. 
difliculte',  et  il  n'y  auioit  qu'à  lire  les  lettres  du    L» P'^aiique 

'  J  ^  rtlesconseils 

saint  pour  y  trouver  à  toutes  les  pages  des  remer-  de  s.  Fran- 

cîmens  unis  avec  la  plus  haute  résignation.  <  ?"'^  ***  ^^*^* 

Je  ne  puis  oublier  celle-ci,  où  louant  Fin-  ^^^^    j^^  ^^ 

différence  d'une  religieuse   dans  ses  affaires,  il     mercîmen» 

ajoute  ces  mots  précieux  (')  :  «  Je  n'aime  nullement  ^'     indal©- 

.  .  .  rence. 

»  certaines  âmes  qui  n'affectionnent  rien,  et  à 

»  tous  événemens  demeurent  immobiles  ;  mais 

M  cela  elles  le  font  faute  de  vigueur  et  de  cœur, 

»  ou  par  mépris  du  bien  et  du  mal  -,  mais  celles  qui 

j)  par  une  entière  résignation  en  la  volonté  de  Dieu 

«  demeurent  indifférentes,  ô  mon  Dieu  !  elles  en 

»  doivent  remercier  sa  divine  Majesté,  car  c'est 

»  un  grand  don  »  :  auquel  le  remercîment  fait 

bien  voir  qu'elles  ne  sont  pas  indifférentes. 

Après  cela,  n'écoutons  plus  la  sèche  et  insen- 
sible indifférence  de  ceux  qui  se  piquent  de  n'être 
touchés  de  rien.  Pour  ce  qui  regarde  les  remercî- 
mens ,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  statue ,  qui ,  pour  peu 
que  Dieu  se  fasse  sentir,  ne  lui  en  témoigne  sa  re- 
connoissance,  et  n'en  rende  grâces  à  sa  bonté  (2). 
Elle  n'est  donc  pas  indifférente  autant  que  le  seroit  ^ 
la  fille  de  ce  médecin  ,  si  l'on  en  prenoit  la  para- 
bole en  toute  rigueur. 

Pour  les  désirs ,  outre  ce  qu'on  en  a  déjà  vu  , 
on  peut  lire  deux  beaux  chapitres  dans  le  Traité 
de  l'amour  de  Dieu^  dont  l'un  a  ce  titre  :  Que  le 
désir  précédent  accroîtra  grandement  l'union  des 
bienheureux  avec  Dieu  (^)  ;  et  l'autre  est  pareille- 

(«)  Amour  de  Dieu,  liv.  iT,  ép.  8.  — »  W  XiV.  u,  ép^  53.— 
{})  Làv.  III,  c.  10. 
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ment  intitulé,  Comme  le  désir  de  louer  Dieu  nous 
fait  aspirer  au  cieli^).  Voilà  pour  le  désir  de  la  fin , 
et  déjà  de  ce  côté-là  on  voit  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
dilFérence  :  et  même  pour  ce  qui  regarde  les  évé- 
nemens ,  dans  l'endroit  où  l'indifférence  est  pous- 
sée le  plus  loin ,  le  saint  ne  laisse  pas  de  décider 
que  «  le  cœur  le  plus  indifférent  du  monde  (  re- 
3>  marquez  ces  mots  )  peut  être  touché  dé  quelque 
»  affection ,  tandis  qu'il  ne  sait  encore  pas  où  est 
»  la  volonté  de  Dieu  (2)  ».  De  sorte  qu'il  n'y  a 
point  d'indifférence  à  toute  rigueur,  puisqu'après 
la  volonté  déclarée  par  l'événement  il  n'y  en  a 
plus,  et  qu'avant,  on  peut  accorder  quelque  af- 
fection avec  la  plus  parfaite  indifférence. 
XXTÏI.  A  l'occasion  de  ce  passage  quelqu'un  pourra 

Remarque  tpQUver  uu  Dcu  Surprenante  la  distinction  que 

_„r  la  dis-      „  .      ,  •  1      17-      irr"  n  • 

tinction  en-  1^^^  le  samt  de  i  indiiierence  d  avec  la  resigna- 

tre  la  rési-    tion  (5),  et  trouver  encore  plus  surprenant  que 

,^""/.^,   ^     dans  le  même  chapitre  il  établisse  parmi  les  mal- 

ce.  heurs  de  la  vie  humaine  quelque  chose  de  plus 

élevé  que  la  résignation  du  saint  homme  Job , 

que  l'Ecriture  nous  donne  en  tant  d'endroits  pour 

modèle.  Qu'y  a-t-il  sur  cela  de  plus  magnifique 

que  ce  qu'a  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (4)  ?  «  Pre- 

»  nez,  mes  frères,  pour  exemple  de  patience  les 

»  prophètes  :  nous  publions  bienheureux  ceux  qui 

»  ont  souffert  »,  A  quoi  il  ajoute:  «  Vous  avez 

»  ouï  les  souffrances  de  Job ,  et  vous  avez  vu  la  fin 

»  de  notre  Seigneur  ».  Voyez  comme  cet  apôtre, 

ayant  parlé  en  général  des  prophètes ,  prend  soin 

(')  ^m.  de  Dieu,  /tV.  v,  ch.  lo,  —  W  Liy.  ix,  ch.  4.  —  (')  ll>iJ. 
—  (4;  Jae.  V.  10,  II. 


sur 
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de  distinguer  Job  de  tous  les  autres ,  et  même 
qu'il  l'unit  avec  Jésus-Christ ,  pour  le  mettre ,  ce 
semble  ,  au  plus  haut  degré  au-dessous  de  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  peu  nécessaire  de 
chercher  des  sentimens  plus  purs  et  plus  parfaits 
que  les  siens;  ni  d'imaginer  une  perfection  au- 
dessus  de  celle  qu'on  ressent  dans  ces  paroles  (0: 
«  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère ,  et  j'y  re- 
»  tournerai  nu  :  le  Seigneur  a  donné ,  le  Sei- 
»  gneur  a  ôté,  il  est  arrivé  comme  il  a  plu  au 
w  Seigneur  :  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  ». 

Je  sais  qu'on  dit  que  l'indiflerence ,  qui  éteint 
en  quelque  sorte  la  volonté,  est  au-dessus  de  la 
simple  résignation,  qui  se  contente  de  la  captiver 
et  de  la  soumettre;  mais  tout  cela  doit  être  pris 
sainement  et  sanspointiller,  puisqu'à  la  fin  il  se 
trouvera  qu'il  y  a  peu  ou  point  d'indifférence  à 
toute  rigueur,  selon  que  le  saint  évéque  vient  de 
nous  l'apprendre,  et  qu'il  le  déclare  encore  dans 
la  suite  de  ce  chapitre,  comme  le  sage  lecteur 
pourra  le  remarquer  en  le  lisant.  Il  faut  donc , 
avec  une  sainte  liberté ,  sans  toujours  s'arrêter 
scrupuleusement  aux  expressions  des  plus  saints 
hommes,  ni  même  à  quelques-unes  de  leurs  con- 
ceptions, se  contenter  en  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres ,  d'en  pénétrer  le  fond.  En  tout 
cas  la  distinction  entre  la  résignation  et  l'indif- 
férence est  trop  mince,  pour  mériter  qu'on  s'y 
arrête  plus  long-temps;  et  d'ailleurs,  c'est  une 
recherche  peu  nécessaire  à  notre  sujet,  puisqu'a- 
près  tout,  il  est  bien  certain  qu'en  quelque  sorte 

C'y  JoÙ.  1.  2 1 . 


324  INSTRUCTION 

qu'on  les  prenne,  on  ne  trouvera  jamais,  dans  les 
écrits  du  saint  évêque ,  que  ni  la  résignation  ni 
l'indifférence  puissent  regarder  la  perte  du  salut, 
non  plus  que  celle  des  moyens  nécessaires  pour 
l'obtenir,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

XXIV.  C'est  dans  la  même  pensée  qu'il  est  encore  dé- 
re-  j^Ijjj,^  ailleurs,  que  «  Dieu  nous  inspire  des  des- 

marque    sur  ^     i  r 

rindilFéren-   »  seins  fort  relevés  ,  dont  H  ne  veut  point  le 
ce,  et  sur  les  „  succès  (0  »  :  Saint  Louis,  par  inspiration,  passe  la 

desseins  que  •    ^  t-i  •  ^  •  x  i.     •      • 

■p.-    .     .      mer  :  saint  François  veut  mourir  martyr,  et  ainsi 

iJieu inspire,  »  «^    ' 

dont    néan-  des  autres  :  veulent  -  ils ,  indifféremment  ce  que 

moins  il  ne  Dieu  leur  met  dans  le  cœur?  Non,  «  ils  veulent 

veut  point  ,        ,. 

l'accomplis-  '*  nardiment  ,  courageusement  ,  constamment, 
sèment.  »  commencer  et  suivre  l'entreprise  ».  A  la  ri- 
gueur, il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  l'indiffé- 
rence, que  des  desseins  et  des  volontés  si  hardi" 
ment  commencées  ,  et  si  constamment  poursuii^ies 
par  ces  saints  ;  c'est  néanmoins  pour  les  exercer 
en  cette  sainte  indifférence  que  Dieu  leur  inspire 
ces  hauts  désirs  ;  parce  qu'ils  apprennent  à  ac- 
quiescer doucement  et  tranquillement  à  l'événe- 
ment. 

XXV.  Pour  montrer  la  conformité  des   spirituels , 
Doctrine  peuj.^tre  sera-t-il  bon  de  toucher  un  mot  du  Père 

contorme  du  * 

PèreBaltasar  Baltasar  Alvarcz ,  dont  le  Père  du  Pont  a  écrit , 
Alvarez  :  jus-  «  qu'il  aimoit  Dieu  si  purement,  qu'il  se  privoit 
soit  il  ^rél-  "  iJi^ïiifi  des  consolations  et  délices  qu'on  a  ac- 
gnaiion.  Ja-  »  coutumé  de  sentir  en  l'oraison ,  se  résignant  à 
mais  on  n'y  ,,  ^^  manquer  pour  contenter  Dieu  (2)  m  .  Et  ce 
a  songe  pour       •        i  i    •         a  ta 

le  salut,         saint  homme,  lui-même,  au  rapport  du  même 

(0  ^m.  de  Dieu,  liv.  ix,  ch.  6.  —  (»)  Vie  du  P.  Bah.  Alvar. 
cJtap.  5o,  pag.  554.  *, 
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Père  du  Pont  (0 ,  dit  que  «  la  consolation  doit 
»  être  comme  le  rafraîchissement  que  le  pèlerin 
»  prend  en  passant  dans  une  hôtellerie,  non  pour 
))  y  séjourner,  mais  pour  passer  outre,  avec  plus 
»  de  courage  »  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  être  une  in- 
différence à  toute  rigueur  pour  les  consolations, 
mais  une  démonstration  qu'on  n'y  est  point  at- 
taché. 

Cette  matière  de  la  sainte  résignation ,  est  am- 
plement traitée  dans  ce  chapitre  de  la  Vie  du 
Père  Alvarez  etdans  le  suivant  (2).  On  y  peutvoir 
que  ce  saint  religieux  ne  l'étend  jamais  qu'aux 
prospérités  et  adversités,  aux  consolations  et  pri- 
vations ;  mais  pour  cette  indifférence  au  salut, 
elle  est  entièrement  inouie  parmi  les  véritables 
serviteurs  de  Dieu. 

Il  est  temps  d'examiner  en  particulier,  Forai-      XXYI. 
son  de  la  vénérable  et  digne  mère  de  Chantai,  njeuce^irai- 
avec  la  conduite  du  saint,  dont  Molinos,  et  après  ter  en  par-- 
lui  tous  les  faux  mystiques  ont  tant  abusé.  Dieu,      tic«Ijer  de 

•^        *  •  j      •     ^  oraison   de 

qui  vouloit  mener  cette  Mère  par  des  voies  admi-  j^  vénérable 
râbles  et  extraordinaires,  lui  prépara  de  loin,       mère  de 
par  les  moyens  qu'on  sait ,  un  grand  directeur    o„°     'j.  * 
en  la  personne  du  saint  évêque  de  Genève,  à  qui 
il  donna  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  la 
guider  dans  cette  voie  ;  en  sorte  que  sa  conduite 
nous  peut  servir  de  modèle  poui'  les  âmes  qui  se 
trouveront  dans  cette  oraison. 

Or,  pour  bien  entendre  cette  conduite,  outre 
les  lettres  du  saint ,  nous  avons  dans  la  Vie  de 
cette  mèi'c,  quelques-uns  de  ses  écrits,  avec  ses 

(0  Vie  du  P.  BalL  Alvar.  ch.  5o ,  p.  555.  —  W  Ibid.  c.  5o ,  5 1 . 
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consultations  et  les  réponses  du  saint  directeur, 
d'où  résultent  ces  points  importans  (O. 

Premièrement,  que  «  cette  oraison  étoit  d'a- 
M  bandonnement  général,  et  la  remise  de  soi- 
»  même  entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

M  Secondement,  l'ame  ainsi  remise  s'oublioit 
«  entièrement  elle  -  même  et  rejetoit  toute  sorte 
»  de  discours,  industrie,  réplique,  curiosités  et 
»  choses  semblables  ». 

Nous  avons  vu  que  c'est  là  ce  qui  est  appelé , 
par  les  spirituels,  l'oraison  passive  ou  surnaturelle, 
non  -  seulement ,  quant  à  son  objet ,  comme  les 
autres  oraisons,  mais  encore,  quant  à  sa  manière; 
l'ame  n'agissant  point  par  discours  ni  propre  in- 
dustrie, comme  on  fait  ordinairement,  mais  par 
une  impression  divine. 

De  là  il  arrive,  en  troisième  lieu,  que  l'ame 
tombe,  comme  on  a  vu,  dans  des  impuissances  de 
faire  de  certains  actes  qu'elle  voudroit  faire,  et 
ne  peut.  La  Mère  se  plaignoit  souvent  de  ces  im- 
puissances, comme  il  paroît,  tant  par  les  lettres 
du  saint  évêque  (2) ,  que  par  les  propres  paroles 
de  cette  vénérable  religieuse,  qui  ne  trouve  point 
de  remède  aiijc  confusions _,  ténèbres  et  impuis- 
sances de  son  esprit  (3) ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
uni  à  Dieu  et  remis  entre  ses  bras  miséricordieux  : 
sans  actes,  dit-elle  (4),  car  je  n'en  puis  faire. 
XXVIT.  Je  m'arrête  ici  un  moment,  pour  conjurer  les 

gens  du  monde  de  ne  point  traiter  ces  états ,  de 


raent  ncces- 


(i)  T^ie  (le  Chant.  IL  part.  ch.  7. —  (»)  ZtV.  iv,  e'p.  i3.  ZjV.  v, 
ép.  1.  —  (3)  Lii'.  yii,  ep.  23,  etc.  —  (4)  IlciU  de  la  M.  de  Ch- 
Kie.  II.  part.  ch.  il^. 
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visions  et  de  rêveries.  Doutent-ils  que  Dieu ,  qui 
est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  et  singuliè- 
rement admirable  dans  ses  saints,  n'ait  des  moyens 
particuliers  inconnus  au  monde ,  de  se  commu- 
niquer à  ses  amis,  de  les  tenir  sous  sa  main,  et 
de  leur  faire  sentir  sa  douce  souveraineté'?  Qu'ils 
craignent  donc,  en  précipitant  leur  jugement 
d'encourir  le  juste  reproche  que  fait  l'apôtre  sair^ 
Jude  à  ceux  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  (0  ; 
et  pour  les  tenir  dans  le  respect  envers  les  voies 
de  Dieu ,  je  dirai  : 

En  quatrième  lieu,  que  cette  oraison  fiit  exa- 
minée, non-seulement  par  saint  François  de  Sales, 
un  évêoue  d'une  si  grande  autorité,  tant  par  sa 
doctrine,  que  par  sa  sainte  vie,  et  qui  étoit  en 
cette  matière  sans  contestation  le  premier  homme 
de  son  siècle ,  mais  encore  par  les  gens  les  plus 
éclairés  de  son  temps  ;  ce  qui  fait  dire  à  ce  saint 
évêque ,  en  écrivant  à  la  Mère  (2)  :  «  Votre  orai- 
»  son  de  simple  remise  en  Dieu,  est  extrêmement 
»  sainte  et  salutaire,  il  n'en  faut  jamais  douter, 
»  elle  a  tant  été  examinée,  et  toujours  l'on  a 
»  trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette 
»  manière  de  prières  :  il  ne  faut  donc  plus  autre 
»  chose  que  d'y  continuer  doucement  ». 

Nous  avons  vu  que  c'étoit  pour  expliquer  cette 
oraison,  qu'il  a  introduit  sa  statue  (3),  à  qui  il 
donne  véritablement  la  vie  et  l'intelligence,  mais 
nul  propre  mouvement  ;  parce  qu'elle  est  sous  la 
main  de  Dieu ,  poussée  plutôt  qu'agissante.  Dieu, 
qui  lui  a  donné  ses  puissances  intellectuelles,  les 

(•)/«</.  10.— (»J  Vieàe  Chant.  liv.yi\,ép.'i'i.'—\^)Liv.u,ép.5i. 
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comparaison  peut  Suspendre  ou  lier  autant  qu'il  lui  plaît ,  et 

de  la  statue.   ^^^^  j^  volonté ,  qui  est  la  plus  libre  et  la  plus 

indépendante  de  toutes,  mais  néanmoins  toujours 

très-parfaitement  sous  la  main  de  son  Créateur  (0 , 

qui  en  fait  sans  réserve  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 

comme  il  fait  en  tout  et  partout  ce  qu'il  veut 

dans  le  ciel  et  dans  la  terre. 

XXIX.      ^iCes  fondemens  supposés,  il  reste  deux  choses 

Deux  ques-  ^  examiner  :  l'une ,  jusqu'à  quel  temps  s'étend 

lions  à  trai-  .  .         i     i,  •  /  .        i 

ter  i*.  Ques-  cette  disposition  de  1  ame  passive  sous  la  main  de 
tien,  sur  le  Dieu  ;  et  l'autre ,  jusqu'à  quels  actes  elle  doit  être 

temps  et  sur  , 

la  durée  de   POUSSee. 

cette  passi-    .      Pour  le  temps,  saint  François  de  Sales  res- 
^*  *  treint  ces  impuissances  d'agir  au  temps  4.e  l'orai- 

son seulement  :  «  Vous  ne  faites  rien ,  ce  me  dites- 
>)  vous,  EN  l'oeaison  (2)  :  votre  façon  d'ouAisoN 
»  est  bonne  P),  etc.  Pourquoi  voulez -vous  pra- 
»  tiquer  la  partie  de  Marthe  en  l'oraison,  puisque 
»  Dieu  vous  fait  entendre  qu'il  veut  que  vous  exer- 
»  ciez  celle  de  Marie?  Je  vous  commande  donc 
»  que  simplement  vous  demeuriez  en  Dieu,  ou 
»  auprès  de  Dieu  sans  vous  essayer  d'y  rien  faire , 
«  et  sans  vous  enquérir  de  lui  de  chose  quel- 
»  conque,  sinon  à  mesure  qu'il  vous  excitera  (4)  m. 
Ainsi  l'intention  de  l'homme  de  Dieu  est  de  res- 
treindre ce  conseil  au  temps  d'oraison.  Et  pour 
bien  entendre  ceci ,  il  faut  rappeler  en  notre  mé- 
moire (5)  que  les  spirituels  ne  connoissent  pas  de 
ces  âmes  toujours  mues  divinement  de  cette  ma- 

(0  P^ie  de  Chant.  III.  part.  ch.  4 (")  Lif.  ii,  ép.  5i.  

(3)  Ibid.  tfp.  53 (4)  ^ie  de  Chant.  II.  part.  ch.  7.  Réponse  à 

la  3.  15t.  —  ;5)  Voyez  ci-dessus,  lit>.  vu,  c  i\. 
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nière  extraordinaire  et  passive  dont  nous  parlons. 
C'est  ce  que  nous  avons  ouï  de  la  bouche  du 
B.  P.  Jean  de  la  Croix,  le  plus  expérimenté  des 
spirituels  de  son  temps  eh  cette  matière  (0.  On 
sait  que  sa  mère  sainte  Thérèse  s'est  expressément 
déclarée  contre  la  longue  durée  de  ces  suspen- 
sions, bien  loin  quelle  ait  pu  souffrir  qu'on  les 
reconnût  perpétuelles.  Conformément  à  leur  pen- 
sée ,  la  mère  de  Chantai  éprouvoit  aussi  que  Dieu 
retiroit  son  opération  par  intervalles  iv ,  qui  étoit 
le  premier  moyen  de  la  remettre  en  sa  liberté 
pour  agir  et  pour  faire  des  demandes.  L'autre 
étoit  quand  Dieu  l'excitoit  lui-même  à  agir  par 
ces  douces  invitations,  facilités  et  inclinations, 
qu'il  sait  mettre ,  quand  il  lui  plaît,  dans  les  cœurs. 
Cette  dçrnière  façon ,  qui  provenoit  d'une  exci- 
tation spéciale  de  Dieu ,  étoit  sans  doute  la  plus 
remarquable  dans  la  sainte  veuve ,  surtout  pen- 
dant l'exercice  de  son  oraison.  La  consultation 
de  la  Mère  réduisoit  aussi  la  suppression  «  des 
»  actes  de  discours  et  de  sa  propre  industrie, 
»  spécialement  au  temps  de  l'orajson  »  ;  parce 
qu'encore  que  Dieu  soit  le  maître  de  répandre 
ces  impuissances  en  tel  endroit  de  la  vie  qu'il  lui 
plaira ,  sa  conduite  ordinaire  est  de  les  réduire 
au  temps  spécial  de  l'oraison. 

Il  est  vrai  que  son  oraison  étoit  presque  per-       XXX. 
pétuelle.  C'est  pourquoi  cette  admirable  suspen-        Mélang» 
sion  d'actes  revenoit  souvent,  mais  ne  duroit  pas  par  micrval- 

,  .     ,TN  '"  "^  lacti- 

toujours  :  ce  qui  a  fait  écrire  dans  sa  Vie  (5),  «  que  ^iié  dans  l'é- 

(«)  Mont,  du  Carm.  liv.  m ,  eh.  i,p.  i54.  —  W  Ihcd^^.  Dent, 
c.  3,  etc.  p.  7a6,  F'ie  de  Cftant.  III.  part.  ch.  \.  —  i})  Ibid. 
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tat  passif  de  „  dans  cet  état  passif  elle  ne  laissoit  pas  d'agir  eu 

cetteMèreau  .      .  i  -i-x-  •      •.  ' 

sujet  de  son  *'  Certain  temps,  quand  Dieu  retiroit  son  opera- 
saint  direc-    »  tion  ,  OU  qu'il  l'excitoit  à  cela ,  mais  toujours 

tpiir 

»    PAR  DES   ACTES  COURTS,    SIMPLES    ET    AMOUREUX  ». 

Remarquez  les  deux  causes  qui  lui  rendoient  la 
liberté  de  son  action  :  dont  l'une  est,  quand  Dieu 
retirait  son  opération  ^  c'est-à-dire  cette  opération 
extraordinaire  qui  lui  lioit  les  puissances  et  la 
tenoit  heureusement  captive  sous  une  main  toute- 
puissante  :  ce  qui  montre  que  cette  opération 
n'étoit  donc  pas  perpétuelle. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  qu  elle  répondit  à 
une  supérieure,  qui  lui  demandoit  «  si  elle  fai- 
»  soit  des  actes  a  l'oraison?  Oui,  ma  fille ,  quand 
»  Dieu  le  veut,  et  qu'il  me  le  témoigne  par  le 
»  mouvement  de  sa  grâce  :  J'en  fais  quelques-uns 
»  intérieurs ,  ou  prononce  quelques  paroles  ex- 
»  TÉRiEUREs,  surtout  daus  le  rejet  des  tentations  ». 
A  quoi  elle  ajoute  :  «  Dieu  ne  permet  pas  que  je 
M  sois  si  téméraire  que  je  présume  n'avoir  jamais 
»  BESOIN  de  faire  aucun  acte,  croyant  que  ceux 
»  qui  disent  n'en  faire  en  aucun  temps,  ne  l'enten- 
»  dent  pas  ».  Voilà  comme  elle  traitoit  ceux  qui 
veulent  être  tout  passifs  ;  et  pour  elle  ,  non-seu- 
lement dans  toute  la  vie ,  mais  encore  en  particu- 
lier dans  l'oraison  elle  mêloit  la  passiveté  et  les 
actes ,  selon  le  besoin  quelle  crojoit  en  a\foir;  ce 
qui  est,  comme  on  voit,  une  manière  très-active 
et  de  réflexion. 

Cependant ,  elle  demeuroit  toujours  soumise  à 
Dieu ,  soit  qu'il  l'invitât  à  agir ,  soit  qu'il  la  lais* 
sât  à  elle-même  en  retirant  son  opération  :  par  où 
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il  lui  faisoit  sentir  qu  elle  n'étoit  pas  perpétuelle- 
ment dans  cette  suspension  des  actes  et  des  puis- 
sances ;  puisque  souvent  Dieu  la  remettoit  dans  sa 
liberté.  Aussi  son  saint  directeur  lui  écrivoit  (')  : 
«  Ne  vous  divertissez  jamais  de  cette  voie  :  sou- 
»  venez-vous ,  que  la  demeure  de  Dieu  est  faite 
»  en  paix  :  suivez  la  conduite  de  ces  mouvemens 
»  divins  :  soyez  active  et  passive  ou  patiente ,  se- 
M  Ion  ce  que  Dieu  voudra  et  vous  y  portera  ;  mais 
»  de  vous-même  ne  vous  sortez  point  de  votre 
î)  place  »  ;  c'est  à-dire,  ne  sortez  point  de  votre  état, 
ne  changez  point  la  nature  de  votre  oraison;  ne 
vous  forcez  point  à  faire  des  actes  marqués ,  plus 
qu'il  ne  vous  sera  donné  de  le  pouvoir  faire.  Vous 
voyez  que  comme  souvent  Dieu  la  tenoit  sans 
action  au  sens  qu'on  va  expliquer,  aussi  quelque- 
fois il  la  laissoit  agir.  Nous  allons  dire  quelle  sorte 
d'actes  elle  faisoit  alors.  Ici  il  faut  seulement  ob- 
server ces  trois  mots  du  saint  directeur  active, 
passive  ou  patiente  ,  que  la  suite  fera  mieux  en- 
tendre. L'intention  du  saint  directeur  est  de 
montrer,  par  ces  trois  paroles,  ce  qu'on  ne  peut 
trop  remarquer,  que  sa  fille  spirituelle,  à  qui  il 
les  adresse  n'étoit  par  toujours  dans  la  suspension 
des  puissances,  c'est-k-dire  dans  cet  état  qu'on 
nomme  passif;  parce  que  cette  sousti'action  ,  qui 
lui  arrivoit  de  l'opération  divine,  la  laissoit  en  sa 
liberté  et  vraiment  active.  Toute  cette  vicissitude 
ne  tendoit  qu'à  la  rendre  souple  sous  la  main  de 
Dieu ,  et  à  faire  qu'elle  ne  cessât  de  s'accommoder 
à  l'état  où  il  la  mettoit  ;  ce  qui  produisoit  les  ver- 

(0  Fie  de  Chant.  III.  part.  c.  4. 
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tus,  les  soumissions  et  les  résignations  admirables 

qui  parurent  dans  toute  sa  vie. 

XXXI.  Il  nous  reste  encore  à  apprendre  d'elle ,  jus- 

On  entre  ,    r.        .    •  ?r  i  »,         -,    ■ 

dans  la  2."  *ï^  ^"»  ^^  jusqu  a  quels  actes  s  etendoient  ses  sus- 
questionpro-  pensions  OU  ses  impuissances;  et  il  faut  toujours 
posée  au  cli.  gg  souvcnir  qu'elle  parle  du  temps  de  l'oraison. 

29,et  ou  par-  .    ,     .  ,  .       , 

le  des  actes  ^^^  actes ,  qui  étoient  alors  supprimés  ,  sont  pre- 
discursifs      mièremcnt  les  discursifs ,  ou ,  comme  elle  parle  , 
rable^Mër^    «  toutes  sortes  de  discours,  industries,  répliques, 
ne  pouvoit    »  curiosités  et  choses  semblables  (0  ».  C'est  que 
plus  faire.      Dieu  la  voulant  mener  par  la  pure  voie  de  la  foi, 
qui  de  sa  nature  n'est  point  discursive ,  lui  otoit 
(  comme  elle  l'avoue)  tout  le  discours;  même  en 
général  tous  les  actes  de  l'entendement  ne  parois- 
soient  guère ,  parce  qu'aussi  toute  l'ame  étoit  tour- 
née «  à  ces  actes  courts,  simples  et  amoureux  »  , 
dont  nous  venons  de  parler. 

XXXII.  Les  actes  supprimés  alors  étoient  secondement 
desactessen-  ^^^  actes  sensiblcs  :  «  Elle  demeuroit,  dit-elle  (2), 
siblesetmar-  «  dans  la  simple  vue  de  Dieu  et  de  son  néant  , 
^^^^'            »  toute  abandonnée,  contente  et  tranquille ,  sans 

»  se  remuer  nullement ,  pour  faire  des  actes  sen- 
»  siBLEs  de  l'entendement  et  de  la  volonté ,  non 
5)  pas  même  pour  la  pratique  des  vertus,  ni  détes- 
M  tation  des  fautes  ».  Ce  n'étoit  donc  point  le 
fond  des  actes  qui  lui  étoit  ôté^  mais  leur  seule 
sensibilité,  qui  aussi  ne  nous  est  pas  commandée. 
Car,  comme  disoit  très-souvent  son  saint  directeur, 
Dieu  commande  d'avoir  la  foi ,  l'espérance  et  la  cha- 
rité ,  mais  non  pas  de  les  sentir.  Comment  ce  fond 
demeuroit  à  la  sainte  Mère  sans  le  sentiment,  elle 

(«)  f^ie  de  Chant.  II.  part,  cj,  3.  quest.  ~  (>)  Ibid> 
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l'explique  très -bien  par  ces  paroles  (0  :  c  J'écris 
»  de  Dieu ,  j'en  parle  comme  si  j'en  ûvois  beau- 
■>i  coup  de  sentiment,  et  cela  parce  que  je  veux 
»  et  je  crois  ce  bien  là  au  -  dessus  de  ma  peine 
;)  et  de  mon  affliction,  et  ne  désire  autre  chose 
»  que  ce  trésor  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité, 
»  et  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai  connoître 
»  que  dieu  veut  de  moi  ».  Dispositions  très-acti- 
ves  et  très-éloignées  de  la  pure  et  perpétuelle  pas- 
siveté  des  nouveaux  mystiques.  On  y  désire,  on  y 
espère,  onj"  veut  faire  tout  ce  qu'on  peut  connoître 
<fue  Dieu  veut  de  nous.  On  est  en  état  de  le  con- 
noître et  d'y  réfléchir  ;  on  a  très-réellement  tous 
ces  actes,  on  les  produit  avec  soin,  quoique  ce 
soit  sans  les  sentir  distinctement.  Ces  âmes  desti- 
tuées des  actes  sensibles  ,  et  de  la  consolation 
qu'on  en  reçoit,  ne  laissent  pas,  indépendamment 
et  au-dessus  de  toutes  leurs  peines ,  et  de  parler 
et  d'agir  selon  le  fond  qu'elles  portent ,  quoique 
souvent  sans  goût  et  sans  sentiment. 

En  troisième  lieu ,  toutefois  cette  privation  de 
sentiment  a  voit  ses  bornes,  comme  il  paroît  par 
ces  paroles  adressées  au  saint  directeur  (2)  :  «  Je  ne 
j)  sens  plus  cet  abandonnement  et  douce  con- 
»  fiance  ,  ni  n'en  saurois  faire  aucun  acte  ».  A 
quoi  néanmoins  elle  ajoute,  «  qu'il  lui  semble 
»  bien  toutefois  que  ces  dispositions  sont  plus  so- 
»  lides  et  plus  fermes  que  jamais  »  ;  comment  s'en 
aperçoit -elle,  sinon  par  un  reste  de  sentiment; 
mais  qui  demeure ,  dit-elle ,  dans  la  cime  pointe 

(0  ru  de  Chant.  IL  part.  e.  :x\.  —  W  Ibid.  UI.  pari.  c.  4; 
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de  l'esprit,  et  un  peu  après,  «  on  a  le  sentiment 
M  de  ces  actes  dans  la  cime  pointe  de  l'esprit  (  0  » . 
Ce  qu'elle  exprime  ailleurs,  en  disant  (2)  «  qu'elle 
»  ne  laisse  pas,  parmi  ses  détresses,  de  jo^ir 
»  quelquefois  de  certaine  paix  et  suavité  inté- 
»  rieure  fort  mince ,  d'avoir  d'ardens  désirs  de 
M  ne  point  offenser  Dieu  ,  et  de  faire  tout  le  bien 
»  qu'elle  pourra  ».  D'oii  il  s'ensuit  qu'elle  n'étoit 
pas  entièrement  dénuée  de  sentiment,  mais  qu'ils 
demeuroient  dans  la  haute  pointe  de  l'ame ,  sans 
se  répandre  ordinairement  sur  les  sens  extérieurs , 
qui  est  aussi  l'expression,  comme  la  doctrine 
constante  et  perpétuelle  de  son  saint  directeur , 
ainsi  qu'on  verra  en  son  lieu. 

Une  quatrième  remarque,  c'est  que  la  suppres- 
sion des  actes  sensibles  et  marqués  n'étoit  pas 
universelle.  Car,  dit-elle  '■?)y  dans  cet  état  où  l'on 
ne  peut  faire  des  actes  d'union,  mais  seulement 
demeurer  uni,  elle  disait  quelquefois  des  prières 
vocales  (qui  de  toutes  les  prières  sont  les  plus 
actives)  pour  tout  le  monde,  pour  les  particuliers, 
pour  elle-même,  et  tout  cela ,  ajoute-t-elle,  ^an^  se 
divertir  ni  regarder  (par  d'expresses  réflexions 
et  attentions)  pourquoi  elle  prie,  encore  qu'elle 
sente  bien  qu'elle  prie  pour  soi  et  pour  les  autres, 
mais  sans  s'éloigner  d'un  secret  et  quasi  imper- 
ceptible désir  que  Dieu  fasse  d'elle,  de  toutes  ses 
créatures,  et  en  toutes  choses  ce  qu'il  lui  plaira. 
Voilà  donc,  dans  la  plus  haute  oraison  passive, 

(')  Vie  de  Chant.  III.  part.  c.  4-  —  (')  Ibid.  II.  part.  c.  24.  — 
(3)  Ibid.  III.  part.  c.  4. 
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des  actes  exprès  et  marqués  où  l'âme  se  porte 
1res -activement,  quoique  toujours  sous  la  con- 
duite de  son  unique  moteur. 

En  cinquième  lieu,  sous  le  nom  d'actes  sensi-    '^^xiil. 
blés,  on  peut  encore  entendre  les  actes  métlio-  dea^fcips^'^^ 
diques  et  réguliers,  dont  Dieu  affranchit  une  ame     thodiques. 
qui  marche  dans  la  sainte  liberté  d'esprit:  et  c'est  Deuxconsul- 

^  11-  «atioiisde  la 

à  quoi  on  peut  rapporter  ces  deux  consultations  :  Mère.etdeux 
La  première,  sur  les  bénéfices  et  mystères  de  'épouses  de 

.       c    •  1       T»^  •  *.     j-i     son  saint  di- 

notre  beigneur  :  «  que  les  reres  enseignent,  dit- 
«  elle  (0,  qu'il  faut  méditer  :  cependant  l'ame, 
3>  qui  est  en  l'état  ci -dessus,  ne  le  peut  en  façon 
i)  quelconque  en  cette  manière;  mais,  poursuit- 
»  elle,  il  me  semble  qu'elle  le  fait  en  une  façon 
»  très-excellente,  qui  est  un  simple  souvenir  et , 
«  représentation  très -délicate  -des  mystères,  avec 
»  des  affections  très  -  douces  et  savoureuses,  etc. 
»  A  quoi  le  saint  évêque  répond,  que  l'ame  doit 
»  s'arrêter  au  mystère,  en  la  façon  d'oraison  que 
a  Dieu  lui  a  donnée  :  car  les  prédicateurs  et  Pères 
»  spirituels  ne  l'entendent  pas  autrement  ». 

La  seconde  consultation  regarde  la  confession, 
où  il  faut  avoir  de  la  contrition  (2)  :  cependant 
«  l'ame  demeure  sans  lumière,  sèche  et  sans  sen- 
»  timent,  ce  qui  lui  est  une  très-grande  peine  ». 
Le  saint  directeur  répond  :  «  La  contrition  est 
»  fort  bonne,  sèche  et  aride,  car  c'est  une  action 
»  de  la  partie  supérieure  et  suprême  de  l'ame  ». 

On  voit  par-là  que  cette  ame  sainte,  dans  la     XXXIV. 
plus  sublime  et  plus  passive  oraison ,  loin  d'exclure    ^  souvenir 

j  ..1  ^         ^  '  ^  ,      de  J.  Cet  la 

de  cette  haute  contemplation,  les  mystères  de      contriiion 

(«)  Fie  Je  Chant  II. part.  c.  7.  —  C»)  lùid.  8.  7. 
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entroient       Jésus-Clirist,  Cil  recevoit  un  doux  souvenir,  une 

ans  a  auie  j^'/^^^^g  représentation ,  avec  des  affections  doii- 
contcnipla-  '  '-^ 

lion  de  celle  ces;  et  que  pour  la  contrition  son  saint  directeur 
^^^^-  ne  lui  apprend  autre  chose  que  de  s'en  contenter, 

quelque  sèche  et  quelque  aride  qu'elle  fût.  Ce 
qui  montre  que  dans  ces  suspensions  et  passivete's 
elle  ne  perdoit  pas  le  fond  de  ces  actes,  mais  leur 
seule  sensibilité,  avec  leur  formule  méthodique 
et  régulière.  Voilà  comme  elle  étoit  dans  l'orai- 
son, même  par  rapport  aux  actes;  et  encore  que 
son  attirait  et  sa  voie  fût  d'être^  comme  elle  dit, 
\  totalement  passive;  cet  attrait  ne  la  dominoit  pas 
tellement  qu'il  ne  la  laissât  très  -  souvent  à  elle- 
même,  qui  est  une  disposition  que  nous  aurons 
lieu  d'expliquer  bientôt. 
XXXV.  Au  reste,  ce  qui  se  passoit  en  cette  sainte  ame 

La  Mère  se  (Jm^aut  le  temps  de  l'oraison ,  avoit ,  comme  on  a 

crojoitobli-  ,,,,..  .    ^  , 

eée  auxac-    ^^  que  c  est  1  ordinaire,  une  intluence  dans  toute 
les.  Corn-      la  vie.  L'on  écrit  que  son  oraison  étoit  conti- 
raii  uoitct  nuelle  {^)  y  par  la  disposition  toujours  vive   du 
cotnmentson  simple  regard  de  Dieu  en  toutes  choses.  Il  ne  faut 
oraison  etou  p^jj^^-  s' étonner  de  cette  continuité,  après  qu'on 
a  ouï  son  saint  directeur  si  clairement  expliquer, 
que  ce  qu'on  appelle  béîiir  toujours  Dieu  (^),  n'est 
pas  le  bénir  toujours  actuellement,  mais  seule- 
ment, comme  il  parle,  le  bénir  souvent  et  a  toutes 
occasions.  Mais  comme  par  ces  divines  impuis- 
sances, qui  la  tenoient  si  souvent  sous  la  main 
de  Dieu ,  sa  vivacité  naturelle  que  Dieu  vouloit 
dompter  par  ce  moyen,  se  ralentissoit  tous  les 

(0  Vie  de  Chant.  lïl.part,  c.  4-  —  W  Am.  de  Dieu,  liv.  ix, 
ch.  8. 

jours  : 
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jours  :  «  sa  grande  cessation  d'opérations  inté- 
»  Heures  lui  fit  trouver  cette  invention  :  elle  dé- 
»  crivit  de  sa  main ,  et  signa  de  son  sang  une 
»  grande  oraison  qu'elle  avoit  faite  de  prières, 
M  louanges  et  actions  de  grâces  pour  les  bénéfices 
»  généraux  et  particuliers,  pour  les  parens,  amis, 
»  et  autres  devoirs,  pour  les  vivans,  les  morts,  et 
»  enfin  pour  toutes  les  choses  a  quoi  elle  pew- 
»  SOIT  ÊTRE  OBLIGÉE,  ct  que  sa  dévotion  lui  sug- 
»  géra,  portant  ce  papier  nuit  et  jour  à  son  col, 
M  avec  la  protestation  de  foi  du  Messel ,  qu'elle 
»  avoit  aussi  signée  de  son  sang,  après  avoir  fait 
»  cette  convention  amoureuse  avec  notre  Sei- 
»  gneur,  que  toutefois  et  quantes  qu'elle  les  ser- 
»  reroit  sur  son  cceur,  ce  seroit  à  dessein  de  faire 
»  tous  les  actes  de  foi,  de  remercîment  et  de 
»  prière  contenus  en  cet  écrit  (0  ».  Nos  faux 
mystiques  prennent  cette  pieuse  pratique  pour 
scrupule  et  pour  foiblesse;  mais  elle  sera  contre 
eux  un  témoignage  éternel  que  cette  ame,  que 
Dieu  tenoit  si  puissamment  sous  sa  main,  fut  tou- 
jours infiniment  éloignée  de  l'erreur  de  croire 
qu'elle  fût  exempte  des  actes  ;  puisqu'encore 
qu'elle  en  fit,  pour  ainsi  parler,  de  si  actuels  et 
de  si  actifs,  elle  ne  fut  point  contente  qu'elle 
n'eût  encore  trouvé  ce  nouveau  moyen  de  les 
pratiquer.  _, 

Dans  ce  même  esprit  elle  écrivoit ,  elle  dictoit 
très-souvent  des  actes  de  soumission  envers  soa 
saint  directeur   et  envers  Jésus- Christ  même, 

(0  F'ie  de  Chant.  FIL  part.  e.  4- 
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qu'elle  signoit  de  son  sang ,  aussi  bien  que  des 
oraisons  à  la  sainte  Vierge  qu  elle  récitoit  CO  : 
pour  les  rendre  plus  agréables,  elle  obtenoit  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  les  dire  :  ce  qui 
montre  de  plus  en  plus  qu'elle  étoit  très-affection- 
née à  faire  des  actes  choisis  ,  délibérés,  excités, 
en  témoignage  de  sa  foi,  et  pour  nourrir  son 
amour. 
XXXVI.  On  a  encore  de  ces  actes  écrits  de  sa  main , 
L  oraison    ç^^^^q  autres  on  a  celui  où  elle  avoit  compris  tous 

de   la  veae-  '■ 

rable  mère     les  dcvoirs  d'une  chrétienne  ;  rien  n'y  est  omis ,  et 
ManeRosset-  ^-q^j-  ^^gj^  étoit  de  l'csprit  du  saint  évêque.  J'ai  lu 

te ,  une  des  .         ,  -i  /»      .  *      •         ^      i 

filles  spiri-  ^^Ç^  attention  (car  il  ne  laut  pas  mépriser  la  doc- 
tuelles  du  trinc  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  inspire  aux 
âmes  qui  sont  à  lui)  j'ai  lu,  dis-je,  un  acte  sembla- 
ble, fait  de  l'ordre  du  même  saint  par  la  vénérable 
mère  Marie  Rossette,  une  de  ses  filles,  qui  fut 
un  prodige  de  grâce  et  de  sainteté  :  elle  y  entre 
dans  tous  les  actes  les  plus  spécifiques  que  l'Ecri- 
ture prescrit  aux  fidèles.  Après  les  avoir  produits 
et  réitérés  avec  une  force  incroyable,  elle  tâchoit 
de  se  tenir  toujours  le  plus  actuellement  qu'elle 
pouvoit  dans  la  même  disposition.  Comme  il  s'éle- 
voit  dans  son  cœur  mille  bons  désirs  particuliers  ; 
sans  se  donner  la  consolation  de  s'y  arrêter ,  elle 
les  mettoit ,  dit-elle ,  dans  son  grand  acte  d'aban-- 
don,  où  tout  avoit  été  si  bien  spécifié.  Ainsi  en  un 
sens  elle  n'exerçoit  qu'un  seul  acte ,  et  en  même 
temps  elle  exerçoit  cent  actes  divers.  C'est  ce  que 
disoit  Cassien  de  cette  oraison  de  feu  dont  on  a 
parlé,  «  où  se  ramassoient  en  un  tous  les  senti- 
es) Vie  de  Chant.  II.  part.  c.  it.  III.  part.  c.  7. 


r 


r 
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»  mens  :  conglobatis  sensibus  ».  Les  actes  de  foi , 
d'espérance  et  de  charité,  et  tous  ceux  qui  en  dé- 
pendent s'y  trouvoient  tous  avec  leur  distinction 
naturelle ,  puisque  saint  Paul  nous  apprend  que 
ces  trois  choses  demeurent  dans  tout  le  cours  de 
cette  vie;  mais  de  tous  ces  actes  réels  et  physiques, 
si  l'on  me  permetloit  ce  mot  de  l'Ecole,  il  se  com- 
posoit  comme  un  seul  acte  moral  où  tout  se  réu- 
nissoit.  C'est  ce  qui  arrivoit  à  cette  sainte  reli- 
gieuse en  qui  toutes  les  affections  dont  une  ame 
chrétienne  est  capable  se  rassembloient,  se  péné- 
troient,  pour  ainsi  parler,  l'une  l'autre  ;  et  rappor- 
tées à  la  même  lin,  faisoient  un  parfait  concert. 
Mais  néanmoins,  pour  assurer  son  état,  le  saint 
évéque  ,  non  content  de  cet  amas  d'actes  ,  pour 
les  développer  plus   activement  et  plus  actuel- 
lement, faisoit  dire  à  la  sainte  fille  deux  ou  trois 
fois  par  jour  un  Pater  et  un  Credo ,  outre  l'office 
où  elle  assistoit  ;  et  il  est  marqué  dans  sa  vie  que 
loi-squ'étant  à  l'infirmerie,  elle  ne  pouvoit  aller  à 
l'Eglise,  elle  disoit  avec  l'infirmière,  ou  un  Salve^ 
Jiegina ,   ou   quelque   autre   semblable    prière. 
Ainsi,  comme  les  autres  chrétiens ,  elle  s'excitoit 
à  prier  et  à  faire  les  autres  actes  de  piété  que  l'E- 
vangile commande.  Je  rapporte  exprès  ses  dispo- 
sitions, parce  que  les  nouveaux  mystiques  la  pro- 
duisent  comme  un  exemple  d'une  perpétuelle 
passiveté  ;  mais  vainement ,  comme  on  voit.    U 
est  vrai  que  son  état  particulier  étoit  d'une  séche- 
resse, et  en  même  temps  d'une  fidélité  incroyable  ; 
parce  que  dénuée  ordinairement  de  toute  conso- 
lation et  de  tout  soutien  sensible,  elle  persistoit 
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dans  sa  sèche  simplicité,  et  en  même  temps  denieiT  - 
roit  fidèle  jusqu'au  bout  à  dire  son  Pater  et  son 
Credo  ;  par  où  elle  unissoit  parfaitement  ce  qui 
étoit  de  son  attrait  particulier  avec  l'attrait  com- 
mun de  tous  les  fidèles.  Par  son  attrait  particulier 
elle  étoit  portée  et  inclinée ,  mais  encore  comme 
de  loin ,  à  une  continuité  et  unité  d'actes  qui  n'est 
pas  de  cette  vie  :  mais  durant  ce  temps  de  pèleri- 
nage il  falloit  comme  rabattre  cet  attrait  extraor- 
dinaire par  l'attrait  commun  des  chrétiens ,  qui 
porte  aux  actes  particuliers  ,  expliqués  et  déve- 
loppés dans  le  Pater  et  dans  le  Credo;  c'est  pour- 
'  quoi  on  se  croyoit   obligé  d'y  astreindre  cette 

sainte  fille,  pour  la  préserver  de  l'illusion  où 
tombent  nos  faux  mystiques  en  supprimant  les 
actes  communs  de  la  piété  j  à  quoi  si  on  l'eût  vue 
se  porter,  et  se  rendre  moins  obéissante  à  faire 
les  actes  qu'on  lui  prescrivoit  selon  la  règle  de 
l'Evangile ,  son  oraison  qui  fut  admirée  auroit  été 
Suspecte  et  mauvaise.  Il  est  de  l'état  de  cette  vie 
de  faire  ces  actes ,  quoique  l'acte  de  la  vie  future, 
c'est-à-dire,  l'acte  continu  et  perpétuel  où  l'on 
est  poussé  intérieurement,  comme  on  l'est  à  l'é- 
ternelle félicité,  commence  à  se  faire  sentir  d'une 
manière  encore  imparfaite  ,  mais  néanmoins  ad- 
mirable. Dieu  soit  loué  à  jamais  pour  les  merveil- 
leuses opérations  qu'il  exerce  dans  les  âmes. 
XXXVII.  Les  faux  mystiques  outrent  tout;  et  ils  vou- 

Que  m  I  -  jjj,QJgjj^  faire  accroire  à  la  mère  de  Chantai  qu'elle 

lerence  du  _       ,  ' 

salut  ne  fut  étoit  indifférente  pour  le  salut,  sous  prétexte 
jamais  dans  qu'interrogée  «  si  elle  espéroit  les  biens  et  les  joies 
<Sliantal.       "  ^^  ^^  "^'^^  éternelle  j  elle  répartit  dans  un  pro- 
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»  fond  sentiment  de  sa  bassesse  :  Je  sais  qu'aux 
»  mérites  du  Sauveur  elles  se  doivent  espérer  ; 
3)  mais  mon  espérance  ne  se  tourne  point  de  ce 
>^  côté-là  :  je  ne  veux  désirer  ni  espérer  chose 
5>  quelconque ,  sinon  que  Dieu  accomplisse  sa 
»  sainte  volonté  en  moi,  et  qu'à  jamais  il  soit 
«  glorifié  (0  )).  Sur  cela  on  lui  fera  dire  que  Dieu 
étant  glorifié  dans  la  damnation  comme  dans  le 
salut  des  hommes  ,  elle  est  indifférente  pour  l'un 
et  pour  l'autre  :  mais  ce  sentiment  seroit  un  pro- 
dige; car  comme  il  s'agit  d'espérance ,  l'espérance 
seroit  pour  fenfer  de  même  qu'elle  est  pour  le 
paradis,  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'un  blasphème. 
La  pieuse  Mère  entend  donc  que  Dieu  sera  glo- 
rifié en  elle,  ainsi  qu'il  l'est  dans  ses  saints,  et  que 
c'est  l'unique  sujet  de  son  espérance.  Elle  dit 
même  très-expressément  :  «  Quand  je  vois  le  Sau- 
»  veur  en  croix ,  ce  n'est  jamais  sans  espérer  qu'il 
»  nous  fera  vivre  d'amour  en  sa  gloire  (2).  Que 
»  si  elle  étoit,  comme  elle  écrit  (^),  sans  aucun 
»  désir  de  récompense  et  de  jouissance,  et  ne 
»  parloit  quasi  jamais  des  douceurs  de  Dieu,  mais 
»  de  ses  opérations  »  ;  la  suite  fait  voir  qu'elle 
l'entendoit  de  certaines  consolations  et  suavités 
de  cette  vie,  qu'on  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas 
désirer  avec  cette  inquiétude  tant  blâmée  par  son 
saint  directeur ,  ainsi  qu'il  a  été  souvent  remarqué. 
Au  reste ,  «  elle  conseilloit  de  ne  jamais  regarder 
»  le  ciel  sans  l'espérer  (4)  »  ;  et  loin  de  considérer 
l'espérance  comme  une  vertu  intéressée,  c'est,  di- 

(■)  rie  de  Chant.  III.  part.  ch.  a.  —  W  Ibid.  ch.  a.  —  C')  Ibid. 
ch.  3.  —  (4)  Ibid.  eh.  a. 
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soit-elle ,  un  aiguillon  de  l'amour  :  en  quoi  elle  ne 
faisoit  que  suivre  les  conseils  de  son  admirable  di- 
^        recteur,  qui  lui  écrivoit  (0  :  «  Oui,  ma  très-bonne 
»  fille,  il  le  faut  espérer  fort  assurément,  que 
»  nous  vivrons  éternellement  :  et  notre  Seigneur 
»  que  feroit-il  de  sa  vie  éternelle  s'il  n'en  donnoit 
»  point  aux  pauvres  petites  et  chétives  âmes  »  ? 
Ainsi  ces  petites  âmes  ;  c'est-à-dire ,  les  âmes  sim- 
,        pies  vivent  d'espérance  ;  et  tout  est  plein  de  sem- 
blables sentimens. 
XXXVin.        Concluons  de  tout  ce  discours  que  cette  sainte 
yue    ans  ^^^^  étoit    agissante  aussi   bien   que   pâtissante 

Jesetatspre-  o  n         r 

cédensde  la  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  même  dans  son 
vénérable      oraison.  Je  dis  même  qu  elle  étoit  agissante  par 

Mère,iln'ya    ,  .  .  ^      ,  ii 

rointdeper-  ^^^  actions  cxcitécs  exprès;  car  pour  celles  que 
pétuelle  pas-  Dieu  excite  d'une  façon  particulière ,  elles  se  troui 
sivete.  ^gj^j.  j^jjg  l'état  le  plus  passif.  Si  donc  le  saint 

évêque  de  Genève  ordonne  à  sa  sainte  fille  d'être 
agissante,  lorsque  Dieu  lui  en  laisse  la  liberté,  il 
entend  qu'elle  a  souvent  cette  liberté,  pour  en 
exercer  l'action  la  plus  expresse  ;  et  c'est  ce  qu'elle 
marque  elle-même  très-clairement  par  ces  paroles, 
que  je  prie  le  pieux  lecteur  de  lire  attentivement , 
parce  que  toute  sa  disposition  y  est  renfermée, 
«  Lorsque  les  distractions  nous  pressent,  il  faut 
»  faire  l'oraison  de  patience  ,  et  dire  humblement 
»  et  amoureusement,  s'il  se  peut  :  Mon  Dieu,  le 
»  seul  appui  de  mon  ame ,  ma  quiétude  et  mon 
»  unique  repos,  quand  je  cesserois  de  vivre,  je 
»  ne  cesserois  de  vous  aimer  :  excitant  ainsi 
»  SON  COEUR  sans  attendre  que  Dieu  nous  mette 

(0  Liu.  II ,  ep.  6. 
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»  le  miel  à  la  bouche  pour  parler  à  sa  bonté  (0  ». 
Il  se  faut  donc  exciter  soi-même,  sans  attendre 
que  Dieu  nous  excite  d'une  façon  particulière  : 
et  c'ëtoit  le  conseil  comme  la  pratique  de  cette 
sainte  ame ,  quoiqu'elle  fût  si  puissamment  atti- 
re'e  aux  états  passifs. 

On  entend  maintenant  à  fond  ces  paroles  du     XXXIX. 
saint  directeur  à  sa  digne  fdle  :  «  Soyez  active  et     Suite  de  a 

^  •'  même     doc- 

»  passive,  ou  patiente  selon  que  Dieu  le  vou-  trine,  eiex- 
»  dra  (2)  »  :  c'est  comme  s'il  disoit  :  Quelque  pas-  pl'^'at^ion  d« 

,  .       ,      _^.  Toraisonque 

sive  que  vous  soyez  sous  la  main  de  Dieu ,  vous  j^  g^j^^  3 
êtes  souvent  active,  puisque  souvent  il  cesse  de  pelle  de  pa- 
vons exciter  de  cette  façon  particulière ,  et  alors 
vous  devez  agir  et  vous  exciter  vous-même.  Tant 
qu'il  vous  tient  sous  sa  main  n'en  sortez  pas  ,  et 
demeurez  dans  la  suspension  où  il  lui  plaît  de 
vous  mettre.  Voilà  donc  déjà  la  disposition  ac- 
tive et  passive  bien  entendue  ;  mais  il  y  a  outre 
cela  la  disposition  qu'il  appelle  patiente  j  où  l'ame 
pleine  de  dégoût,  de  détresse,  de  désolation, 
semble  ne  pouvoir  plus  même  espérer  en  Dieu , 
loin  de  pouvoir  faire  aucun  acte  sensible  d'amour. 
L'ame  alors  est  plus  que  passive ,  et  entre  dans 
l'oraison  que  le  saint  évêque  appelle  de  patience, 
où  les  actes  sont  offusqués  et  enveloppés  ;  mais 
non  pour  cela  éteints  et  supprimés. 

Et  pour  entendre  à  fond  un  tel  état ,  il  est  bon 
de  se  souvenir  d'une  excellente  doctrine  du  Père 
Jean  de  la  Croix.  Il  dit  donc  que  l'ame  est  jetée 
dans  ces  suspensions  et  empêchemens  ou  iinpuis- 

C')/^ie  dt  Chant.  III.  part.  ch.  4 (»)  Uid.  ch.  3, 4.€i-des8U8, 

ch.  3o. 


344  msTRUcnoN 

sances  divines,  «  ou  par  voie  de  purgation  et 
5)  de  peine ,  ou  par  une  contemplation  très-par- 
»  faite  (0  »  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  y  est  jetée,  ou 
par  abondance  de  grâces,  comme  dans  les  ravis- 
semens  et  dans  les  extases  j  ou  par  manière  d'é- 
preuve et  de  soustraction,  lorsque  Dieu  retire 
ses  consolations  et  ses  soutiens.  C'est  ce  que  sa 
mère  sainte  Thérèse  exprimoit  en  disant ,  «  Que 
5)  comme  la  joie  suspend  les  puissances ,  la  peine 
»  aussi  fait  le  même  effet  iV  ».  Ce  dernier  état 
étoit  celui  de  la  mère  de  Chantai ,  que  l'impuis- 
sance de  faire  des  actes  aussi  exprès  qu'elle  vou- 
loit,  jetoit  dans  des  confusions  et  dans  des  té- 
nèbres dont  elle  ne  cesse  de  se  plaindre  ;  mais 
son  saint  directeur  la  rassuroit ,  en  lui  disant  que 
ces  soustractions  mystérieuses ,  loin  de  supprimer 
ks  actes  de  piété,  ne  faisoient  que  les  «  concen- 
»  trer  dans  le  cœur,  ou  les  porter,  comme  il 
»  parle ,  à  la  cime  pointe  de  l'esprit  » ,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  remarqué,  et  qu'on  tâchera  de  l'ex- 
pliquer à  fond  dans  le  traité  des  épreuves. 
^^'  Selon  ces  principes,  quand  le  saint  fait  dire  à 

Suite  delà  ^   ^  ,   ,,  j      . 

'me  doc-  ^^  Statue  qu  elle  ne  voudroit  pas  se  remuer  pour 
trine,  et  aller  à  lui  si  lui-même  ne  le  commandoit  (p) ,  il 
dernière  re-  j^^^^  entendre  CCS  paroles  de  certains  particuliers 

flexion  sur  la  .     *  ■  i     s  .      ^ 

statue  du      mouvemens  qui  ne  sont  pas  essentiels  à  la  piété  : 

saint  évéque.  car  pour  les  actes  de  foi ,  d'espérance,  de  charité , 

de  demande  ou  de  désir  et  d'action  de  grâces,  ils 

sont  déjà  assez  commandés,  et  à  cet  égard  on  n'a 

besoin  pour  se  remuer  non  plus  qu'un  soldat  pour 

(0  Mont,  du  Carm.  lit^.  ii,  ch.  lo,  yp.  aS^.  —  (2)  f^ie  de  sainte 
•  Thérèse,  ch.  20,  p.  112.—  Q)  Liv,  11,  ép.  53. 
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marcher  et  pour  combattre ,  que  de  l'ordre  donné 
à  tous  en  gene'ral.  Ainsi  Ton  voit  jusqu'à  quel 
point  on  doit  être,  «  tant  intérieurement  qu'ex- 
»  térieurement,  sans  attention,  sans  élection,  sans 
3)  désir  quelconque  ».  Le  directeur  et  la  dirigée 
se  sont  également  expliqués  sur  ce  sujet ,  en  ré- 
pétant trente  fois  qu'il  s'agit  du  temps  de  l'orai- 
son ,  où  même  la  passiveté  est  mêlée  de  toute  l'ac- 
tivité ,  de  toute  l'action  et  de  tout  le  choix  qu'on, 
a  vu.  11  faut  aussi  se  ressouvenir  que  ces  états 
imaginaires  de  nos  faux  mystiques,  où  les  âmes 
sont  toujours  mues  divinement  par  ces  impres- 
sions extraordinaires  dont  nous  parlons,  ne  sont 
connues  ni  du  Père  Jean  de  la  Croix ,  ni  de  sa 
mère  sainte  Thérèse.  J'ajoute  que  ni  les  Angeles, 
ni  les  Catherines,  celle  de  Sienne  et  celles  de 
Gènes ,  les  Avila ,  les  Alcantara ,  ni  les  autres 
âmes  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  haute  contem- 
plation, n'ont  jamais  cru  être  toujours  passives, 
mais  par  intervalles  :  et  souvent  rendues  à  elles- 
mêmes,  elles  ont  agi  de  la  manière  ordinaire.  La 
même  chose  paroît  dans  la  mère  de  Chantai,  une 
des  personnes  de  nos  jours  les  plus  exer<;ées  dans 
cette  voie,  et  qu'aussi  les   nouveaux  mystiques 
ne  cessent  de  nous  objecter  :  ainsi  leur  perpé- 
tuelle passiveté  n'est  plus  qu'une  idée ,  à  laquelle 
saint  François  de  Sales  et  son  humble  fille ,  qu'ils 
appeloient  à  leur  secours ,  n'ont  aucune  part. 
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LIVRE  IX. 

Oh  est  rapportée  la  suite  de  la  doctrine  de  saint 
François  de  Sales,  et  de  quelques  autres  saints, 

1.  Pour  favoriser  cette  doctrine  inouie  de  l'indif- 

Des  suppo-  fe'pence  du  salut ,  on  allègue  ce  passage  de  saint 

sitions  im-  .      ^     c^    ^       ,  \        y-^ii  i--jtn- 

possibles,  François  de  Sales  CO  :  «  Que  le  bon  plaisir  de  Dieu 
par  lesquel-  »  est  le  souverain  objet  de  l'ame  indifférente ,  en 
es    e  saii     ^^  ç^qyXq  qu'elle  aimeroit  mieux  l'enfer  avec  la  vo- 

eveque      ex-  i 

primerexcès  »  louté  de  Dieu ,  que  le  paradis  sans  la  volonté 
de  l'amour.  ^^  ^^  D'iexx  :  oui  même  il  préfèreroit  l'enfer  au 
»  paradis ,  s'il  savoit  qu'en  celui-là  il  y  eût  un 
»  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui-ci  ; 
»  en  sorte  que ,  si  par  imagination  de  choge  im- 
»  possible,  il  savoit  que  sa  damnation  fut  un  peu 
»  plus  agréable  à  Dieu  que  sa  salvation ,  il  quit^ 
))  teroit  sa  salvation  et  courroit  à  sa  damnation  ». 
Il  répète  la  même  chose  presqu'en  mêmes  termes 
dans  un  de  ses  Entretiens  iP-) ,  et  il  dit  encore 
ailleurs  (5)  «  qu'une  ame  vraiment  parfaite  et 
»  toute  pure  n'aime  pas  même  ce  paradis  ,  sinon 
»  parce  que  l'époux  y  est  aimé,  mais  si  souverai- 
»  nement  aimé  en  son  paradis,  que  s'il  n'a  voit 
»  point  de  paradis ,  il  n'en  seroit  ni  moins  aima- 
»  ble,  ni  moins  aimé  par  cette  courageuse  amante, 
»  qui  ne  sait  pas  aimer  le  paradis  de  son  époux, 
»  mais  son  époux  de  paradis  ».  Ces  tendres  ex- 

(0  Am.  de  Dieu,  liv.  ix,  ch.  4.  —  W  Entret.  11,  pag.  804.  — 
^)  Am.  d*  Dieu,  Hf.  x>  ch.  5. 
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pressions ,  comme  on  les  voit  dans  tous  ses  écrits , 
lui  sont  communes  avec  plusieurs  saints  dès  Toi  i- 
gine  du  christianisme,  et  nous  en  verrons  Tusage  ; 
à  présent  ce  qu'en  infèrent  les  nouveaux  mysti- 
ques, c'est  que  le  juste  parfait  est  représenté  entre 
le  paradis  et  l'enfer,  comme  indifférent  par  lui- 
même  à  l'un  et  à  l'autre  :  mais  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qu'il  faudroit  conclure.  On  se- 
roit ,  dit-on ,  indifférent  si  le  bon  plaisir  de  Dieu 
ne  déterminoit  j  mais  c'est  aussi  pour  cela  qu'à 
cause  qu'il  détermine  on  ne  l'est  plus,  et  on  ne 
peut  l'être.  Ainsi  cette  indifférence"  est  impossible 
dans  l'homme,  puisque  la  seule  chose  qui  la  pour- 
roit  faire ,  c'est-à-dire ,  la  séparation  du  bon  plaisir 
de  Dieu  d'avec  le  paradis ,  ne  peut  pas  être.  De 
cette  sorte,  parce  qu'il  est  vrai  qu'on  n'aime, 
comme  on  vient  de  voir ,  le  paradis,  sinon  parce 
que  l'époux  y  est  aimé  (0 ,  il  faut  conclure  non 
point  que  le  paradis  soit  indifférent  ;  ce  qui,  avant 
nos  mystiques,  n'est  jamais  sorti  d'une  bouche 
chrétienne;  mais  au  contraire,  que  le  paradis  n'est 
ni  ne  peut  être  indifférent ,  parce  que  ni  il  n'est,  ni 
il  ne  peut  être  que  le  saint  époux  n'y  soit  point 
aimé.  C'est  là  aussi  l'excellente  et  légitime  consé- 
quence que  tiroit  notre  saint  évêque  de  ce  beau 
principe,  puisqu'en  disant  que  la  bienheureuse 
éternité  «  ne  lui  seroit  rien,  si  ce  n'étoit  cet 
»  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
»  Dieu  qui  y  règne  toujours  (^)  » ,  il  dit  en  même 
temps ,  «  qu'il  n'a  su  penser  à  autre  chose  »  qu'à 
cette  bienheureuse  éternité;  de  sorte  que  loin 

(0  Am.  de  Bien,  liv.  x,  ch.  5.  —  W  Lit',  rv,  ép.  3o. 
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d'inférer  qu  elle  lui  est  indifférente,  il  assure  di- 
rectement au  contraire  qu'il  n'a  pu  être  occupé 
que  de  cet  objet. 

On  dira  que  nos  mystiques  ne  l'entendent  pas 
autrement,  qu'ils  savent  bien  comme  nous  que  la 
séparation  de  Dieu  d'avec  son  paradis  est  impos- 
sible, et  enfin  qu'il  leur  faut  laisser  leurs  amou- 
reuses extravagances.  Je  le  veux,  s'ils  n'en  font 
point  un  mauvais  usage;  mais  ils  bâtissent ,  sur 
cette  chimère  d'indifférence,  de  très-réelles  pra- 
tiques, puisqu'ils  trouvent  intéressé  et  au-dessous 
d'eux ,  ou  en  tout  cas  incompatible  avec  la  per- 
fection, de  désirer  ni  de  demandera  Dieu  pour 
eux-mêmes  la  gloire  éternelle,  quoiqu'elle  ne  soit 
autre  chose  que  l'avènement  de  son  règne  :  et  par- 
là  ils  séparent  l'idée  d'aimable  et  de  désirable 
d'avec  celle  de  la  patrie  céleste  ;  ce  qui  emporte 
toutes  les  froideurs  que  nous  avons  remarquées 
dans  ces  âmes  sèches  et  superbes. 
II.  Je  ne  puis  donc  condamner  les  pieuses  expres- 

Absurdité  g^ons  du  saiut  évêque ,  qui  est  tout  plein  de  ces 

de  ceux  qui  .  .  .  -i  i  •      -i    /> 

tournent  en  suppositions  impossiblcs  ;  mais  il  faut ,  avec  ce 
indifférence  saint  homme  ,  éviter  l'inconvénient  d'y  attacher, 
ces  supposi-  çQjjjjjjg  Igg  mystiques,  la  cessation  des  désirs  et 

tions  impos-  j       ^        ^ 

sibics.  l'indifférence.  «  Les  âmes  pures,  dit-il  (0,  aime- 

»  roient  autant  la  laideur  que  la  beauté,  si  elle 
»  plaisoit  autant  à  leur  amant  ».  Donc  la  beauté 
de  l'ame  est  indifférente,  et  il  ne  faut  point  la 
désirer  :  c'est  un  pitoyable  et  insupportable  rai- 
sonnement. Si  c'étoit  assez  de  faire  des  supposi- 
tions impossibles  pour  conclure  ces  indifférences, 

(')  jE'nïr.  XII,  ;>.  860. 
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toute  la  doctrine  de  la  foi  seroit  renversée,  u  Si 
»  par  impossible  un  ange  du  ciel  vous  annonçoit 
»  un  autre  Evangile ,  il  le  faudroit ,  dit  saint 
»  Paul  ("),  frapper  d'anathême  »,  comme  le  dé- 
mon :  donc  il  est  indifférent  d'écouter  ou  le  dé- 
mon ou  un  ange  du  ciel  :  de  même  si  le  paradis 
étoit  sans  amour,  et  que  l'amour  passât  à  l'enfer, 
l'enfer  seroit  préférable  au  paradis;  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  si  le  paradis  devenoit  l'enfer, 
et  que  l'enfer  devînt  le  paradis  ;  si  la  vérité  de- 
venoit le  mensonge,  et  que  le  mensonge  devînt  la 
vérité  ;  ce  seroit  le  mensonge  et  l'enfer  qu'il  fau- 
droit aimer  ;  donc  tout  cela  est  indifférent,  et  il  ne 
faut  demander  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  l'absurdité 
des  absurdités.  On  aime  les  choses  comme  elles  sont, 
ou  du  moins  comme  elles  peuvent  être  ;  mais  l'im- 
possible, qui,  par  manière  déparier,  a  deux  degrés 
de  néant,  puisque  ni  il  n'est  ni  il  ne  peut  être,  et 
qui  est  par-là,  si  on  veut,  au-dessous  du  néant 
même,  ne  peut  pas  être  un  objet,  ni  contre-peser 
le  désir  qui  va  droit  à  la  chose  comme  elle  est. 

Plusieurs  savans  hommes,  qui  voient  ces  sup-         jjj 
positions  impossibles  si  fréquentes  parmi  les  saints      Exemples 
du  dernier  âge,  sont  portés  à  les  mépriser  ou  à      *'°^'®°^  *' 

.  '^  modernes 

les  blâmer  comme  de  pieuses  extravagances,  en  de   ces   fic- 
tout  cas  comme  de  foibles  dévotions  où  les  mo-  *'°°^  ^^  ^"P" 

1  ^j''''ji  -..'j  positions  im- 

dernes  ont  dégénère  de  la  gravite  des  premiers  possibles. 
siècles.  Mais  la  vérité  ne  me  permet  pas  de  con- 
sentir à  leur  discours.  Dès  l'origine  du  christia- 
nisme, nous  trouvons  saint  Clément  d'Alexandrie 
qui  s'explique  de  cette  sorte  (2)  :  «  J'ose  dire ,  ce 

C«)  GalaL  I.  8.  —  («)  Lih.  iT  Strom.  p.  Sag. 
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»  sont  ses  paroles,  que  le  parfait  spirituel  ne  re- 
»  cherche  pas  cet  *élat  de  perfection ,  parce  qu'il 
»  veut  être  sauvé  ;  et  qu'interrogé,  par  une  ma- 
»  nière  de  supposition  impossible,  lequel  des  deux 
»  il  choisiroit,  ou  la  perfection  (  qu'il  appelle 
»  gnose  jT^v  7vwcrtv  )  ou  le  salut  éternel,  si  ces  deux 
M  choses  se  pouvoient  séparer,  au  lieu  qu'elles 
j)  sont  inséparables;  sans  hésiter  il  prendroit  la 
»  perfection  (  Thv  yvwo-tv  )  comme  une  chose  qui  sur- 
»  passant  la  foi  par  la  charité,  est  désirable  par 
M  elle-même  :  d'où  il  conclut,  que  la  première 
j)  bonne  œuvre  de  l'homme  parfait  est  de  faire 
»  toujours  le  bien  par  une  habitude  constante , 
»  en  agissant  non  pas  pour  la  gloire  ou  la  répu- 
5)  tation  ,  ni  pour  aucune  récompense  qui  lui 
«  vienne  ou  des  hommes  ou  de  Dieu  ». 

J'aurois  beaucoup  de  réflexions  à  faire  sur  ce 
discours  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ;  mais  je 
me  contente  ici  d'exposer  le  fait  des  suppositions 
ou  fictions  impossibles  ,  en  réservant  le  surplus 
au  traité  suivant ,  pour  ne  point  traîner  celui-ci 
en  trop  de  longueur. 

Je  diffère,  par  la  même  raison,  ce  qu'il  y  auroit 
à  dire  sur  ce  passage  de  saint  Paul  (0  :  Je  désirais 
d'être  anathéme  pour  mes  frères  :  et  je  m'en  tiens 
à  ce  fait  illustre,  qui  est  que  saint  Chrysostôme 
établit,  par  ce  passage ,  qu'il  faudroit  aimer  Dieu 
non-seulement  quand  nous  ne  recevrions  de  lui 
autre  bien  que  de  l'aimer;  mais  encore  quand 
au  lieu  des  biens  qu'il  nous  a  promis,  il  nous  en- 
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verroit,  s'il  se  pouvoit,  et<yuvaTl)v,  l'enfer  et  ses 
ilammes  éternelles,  en  conservant  l'amour. 

J'omets  toutes  les  raisons  par  lesquelles  ce  Père 
prouve  que  c'a  été  l'esprit  de  saint  Paul  de  s'offrir 
pour  être  anathéme  et  séparé  éternellement  de  la 
présence  de  Jésus -Christ,  s'il  étoit  possible,  et 
que  par -là  il  pût  obtenir  le  salut  des  Juifs,  et 
mettre  fin  aux  blasphèmes  que  leur  réprobation 
faisoit  vomir  contre  Dieu  ;  et  il  me  suffit  à  pré- 
sent de  dire  qu'il  a  employé  un  long  et  puissant 
discours  à  établir  cette  explication  dans  les  ho- 
mélies XV  et  XVI  sur  TEpître  aux  Romains,  et 
encore  dans  le  premier  livre  de  la  Componction, 
chap.  VII  et  vin. 

C'est  encore  un  autre  fait  constant ,  que  toute 
l'école  de  saint  Chrysostôme  est  entrée  dans  ce  sen- 
timent ,  comme  il  paroît  par  saint  Isidore  de  Pé- 
luse,  liv.  II,  épît.  58  ;  par  Théodoret,  tom.  m  et 
IV  sur  l'Epître  aux  Romains,  vers.  38  du  chap  viii, 
et  3  du  chapitre  ix,  où  il  ne  fait  qu'abréger, 
mais  doctement  et  judicieusement  à  son  ordinaire 
l'explication  de  saint  Chrysostôme.  On  trouve  en 
substance  la  même  interprétation  dans  Théophy- 
lacte  et  dans  Photius,  tant  dans  sa  lettre  210  que 
dans  la  compilation  d'Œcuménius  sur  les  mêmes 
endroits  de  saint  Paul. 

Saint  Thomas,  sur  les  mêmes  passages,  rapporte 
et  approuve  l'exposition  de  saint  Chrysostôme; 
mais  Estius  et  Fromont ,  deux  excellens  interprè- 
tes de  saint  Paul  l'embrassent  positivement ,  per- 
suadés non-seulement  par  l'autorité,  mais  encore 
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par  les  raisons  de  saint  Chiysostôme ,  et  par 
les  doctes  réponses  de  ce  Père  à  toutes  les  ob- 
jections. 

On  entendra  mieux  cette  belle  interprétation 
de  saint  Chrysostôme  et  de  ses  disciples,  si  l'on 
compare  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Je  voudrais 
être  anathême,  avec  celles  du  même  apôtre;  Si 
nous  ou  un  ange  du  ciel  vous  annonçoit  autre 
chose,  qu'il  soit  anathême  (i)  ;  où  d'un  côté 
l'amour  de  la  vérité  le  porte ,  s'il  étoit  possible 
qu'un  ange  du  ciel  errât,  à  le  frapper  d'ana- 
thême;  et  de  l'autre,  par  la  ferveur  de  la  charité, 
il  s'offre  lui-même  d'être  anathême  s'il  étoit  pos- 
sible ,  et  qu'il  pût  par  cet  effort  de  son  amour  ar- 
racher, pour  ainsi  parler ,  à  la  divine  miséricorde 
le  salut  des  Juifs.  S'il  faut  venir  aux  Scholasti- 
ques ,  Scot  et  toute  son  école  détermine  «  que  la 
»  charité  tend  à  son  objet  considéré  en  lui-même, 
»  quand  même  par  impossible  on  sépareroit  de 
»  cet  objet  l'utilité  ou  l'intérêt  qui  nous  en  re- 
»  vient  (2)  »  ;  c'est-à-dire  dans  son  langage,  la  féli- 
cité éternelle.  Ces  suppositions  par  impossible  sont 
célèbres  dans  toute  l'Ecole  ;  on  n'a  pas  besoin  de 
rapporter  les  mystiques ,  où  elles  sont  fréquen- 
tes; et  après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  les 
trouver  si  souvent  dans  le  saint  évêque  de  Ge- 
nève. 

Il  en  est  venu  à  la  pratique;  et  il  paroît,  en 
plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  qu'il  a  porté  dans 
sa  jeunesse  un  assez  long  temps  une  impression 

(»)  Gai.  I.  8.  — •  (*)  In  3.  dist.  27.  q.  unie.  n.  2,  p.  645,  etc. 
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de  réprobation,  qui  a  donné  lieu  à  ces  désirs  d'ai* 
mer  Dieu  pour  sa  bonté  propre,  quand  par  im- 
possible il  ne  resteroit  à  celui  qui  l'aime  aucune 
espérance  de  le  posséder.  Ce  mystère,  qui  ne  pa- 
roît  que  confusément  dans  ses  Lettres,  nous  est 
développé  dans  sa  vie  (0,  oii  dans  les  frayeurs  de 
l'enfer  dont  il  étoit  saisi,  une  noire  mélancolie, 
et  des  convulsions  qui  luifaisoient  perdre  le  som-^ 
meil  et  le  manger,  le  poussèrent  si  près  de  la 
mort  qu'on  ne  voyoit  point  de  remède  à  son  mal  ; 
et  on  voit  qu'il  fallut  enfin  «  dans  les  dernières 
»  presses  d'un  si  rude  tourment  en  venir  à  cette 
»  terrible  résolution  ;  que  puisqu'en  l'autre  vie  il 
^>  devoit  être  privé  pour  jamais  de  voir  et  d'ai- 
»  mer  un  Dieu  si  digne  d'être  aimé,  il  vouloit  au 
»  moins,  pendant  qu'il  vivoit  sur  la  terre,  faire 
»  tout  son  possible  pour  l'aimer  de  toutes  les  for^ 
M  ces  de  son  ame,  et  dans  toute  l'étendue  de  ses 
))  affections  m.  On  voit  qu'il  portoit  dans  son 
cœur  comme  une  l'éponsede  mort  assurée  (2);  et, 
ce  qui  étoit  impossible ,  qu'après  avoir  aimé  toute 
sa  vie ,  il  supposoit  qu'il  n'aimeroit  plus  dans  l'é- 
ternité. Mais  encore  que  la  supposition  en  fût  im- 
possible, elle  donna  lieu  à  un  acte  où  le  saint  trouva 
sa  délivrance  ;  puisque ,  comme  dit  l'auteur  de  sa 
Vie,  «  le  démon  vaincu  par  un  acte  d'amour  si 
»  désintéressé  lui  céda  la  victoire  et  lui  quitta  la 
»  place  M» 

Il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu'il  eût  perdu 

(•)  Vie  de  Sales,  par  Maupas,  I.  part,  ch^  5y  p.  a5,  a6.  — 
(»)  //.  Cor.  I.  9. 
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l'espérance  ou  le  désir,  puisqu'on  a  vu  que  par- 
tout ailleurs  il  enseigne  que  ces  sentimens  demeu- 
rent inébranlables ,  durant  ces  états  ,  dans  la 
haute  partie  de  l'ame  ;  mais  enfin ,  par  cette 
tendre  et  pieuse  supposition,  il  exerce  un  parfait 
amour. 

Sa  sainte  fille  l'a  imitée  lorsque  si  souvent  elle 
dit  à  notre  Seigneur  «  que  s'il  lui  plaisoit  de  lui 
»  marquer  sa  place  et  sa  demeure  dans  l'enfer , 
M  pourvu  que  ce  fût  à  sa  gloire  éternelle  ,  elle 
»  en  seroit  contente ,  et  que  toujours  elle  seroit 
3)  à  son  Dieu  (0  ». 

La  même  chose  arrivoit  à  la  bienheureuse  An- 
gèle  de  Foligny,  dont  le  saint  évêque  a  tant  ad- 
miré la  sainteté,  et  tant  décrit  les  combats.  Lors- 
qu'une ame  si  pure  se  croyoit  tellement  plongée 
dans  la  malice ,  qu'elle  ne  voyoit  dans  ses  actions 
que  corruption  et  hypocrisie  :  elle  s'écrioit, 
comme  elle  l'écrit  elle-même  (2) ,  avec  grand  plai- 
sir :  ce  Seigneur,  quoique  je  sois  damnée  je  ne 
1)  laisserai  pas  de  faire  pénitence,  et  de  me  dé- 
»  pouiller  de  tout  pour  l'amour  de  vous ,  et  de 
»  vous  servir  ».  Son  amour  la  trompoit,  et  à 
force  d'aimer  celui  qu'elle  trouvoit  si  aimable , 
elle  croyoit  qu'elle  l'aimeroit  jusque  dans  l'en- 
fer. C'est  pourquoi  en  une  autre  occasion  en  ap- 
pelant la  mort  à  son  secours  ,  elle  disoit  à 
Dieu  (3)  :  «  Seigneur,  si  vous  me  devez  jeter  dans 
»  l'enfer,  ne  différez  pas  davantage,  hâtez-vous; 

(«^  Vie  de  Chant.  II.  part.  ch.  ili.-~WEtht.  Par.  j538.  Fit. 
Ang.  cap.  i5,  p.  36.  —  {})  Ibid.  19,  p.  47- 
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»  et  puisqu'une  fois  vous  m'avez  abandonnée , 
»  achevez  et  plongez- moi  dans  cet  abîme  ».  On 
ressent  dans  ces  paroles  un  transport  d'amour 
dont  on  est  ravi,  encore  qu'il  soit  fondé  sur  une 
de  ces  fictions  dont  nous  parlons. 

Dans  un  semblable  transport,  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  disoit  à  son  amour  (0  :  «  Peut-il 
»  être,  ô  doux  amour,  que  vous  ne  deviez  jamais 
»  être  aimé  sans  consolation  ni  espérance  de  bien 
»  au  ciel,  ou  en  terre  »?  A  la  vérité  on  lui  ré- 
pondit que  telle  union  avec  Dieu  ne  pouvoit  être 
sans  grande  joie  :  mais  pour  elle,  on  voit  qu'elle 
eût  souhaité  l'impossible  pour  mieux  exprimer 
son  amour. 

C'est  encore  ce  qui  lui  faisoit  dire  (*)  :  «  L'a- 
»  mour  pur  non-seulement  ne  peut  endurer ,  mais 
»  ne  peut  pas  même  comprendre  quelle  chose 
»  c'est  que  peine  ou  tourment,  tant  de  l'enfer 
»  qui  est  déjà  fait,  que  de  tous  ceux  que  Dieu 
»  pourroit  faire  ;  et  encore  qu'il  fût  possible  de 
»  sentir  toutes  les  peines  des  démons  et  de  toutes 
»  les  âmes  damnées,  je  ne  pourrois  pourtant  ja- 
»  mais  dire  que  ce  fussent  peines ,  tant  le  pur 
»  amour  y  feroit  trouver  de  bonheur,  parce  qu'il 
»  ôte  tout  moyen  et  puissance  de  voir  ou  sentir 
»  autre  chose  que  lui-même  ». 

Sainte  Thérèse  n'est  pas  moins  fervente ,  lors- 
qu'elle dit  (3)  «  qu'il  n'y  a  rien  que  les  âmes  po^ 
»  sédées  d'amour. ne  fissent,  et  point  de  moyens 

(•)  Kie  de  sainte  Catherine  de  Gènes,  ch.  28.  —  f*)  Ibid.  ch.  23. 
iSj.  —  {})  Chat,  de  l'anm,  6.*  dein.  ch.  g,  surlajin. 


356  INSTRUCTION 

»  qu'elles  n'employassent  pour  se  consumer  en- 
»  tièrement ,  si  elles  le  pouvoient ,  dans  le  feu 
»  dont  il  les  brûle  ;  et  elles  souffriroient  avec  joie 
»  d'être  pour  jamais  anéanties ,  si  la  destruction 
»  de  leur  être  pouvoit  contribuer  à  la  gloire  de 
»  leur  immortel  époux ,  parce  que  lui  seul  remplit 
»  tous  leurs  désirs,  et  fait  toute  leur  félicité  ». 
Ces  âmes  se  i-egarderoient,  s'il  étoit  possible, 
comme  une  lampe  ardente  et  brûlante  en  pure 
perte  devant  Dieu ,  et  en  hommage  à  sa  souveraine 
grandeur. 

Cette  sainte  que  l'Eglise  met  presque  au  rang 
des  docteurs  en  célébrant  la  sublimité  de  sa  Cé- 
leste doctrine,  «  dont  les  âmes  sont  nourries,  dit 
»  encore  ailleurs  (0 ,  que  dans  l'orâison  d'union  , 
i)  le  mieux  que  puisse  faire  une  ame  est  de  s'a- 
»  bandonner  entièrement  à  Dieu  :  s'il  veut  l'en- 
»  lever  au  ciel,  qu'elle  y  aille  ;  s'il  veut  la  mener 
»  en  enfer,  qu'elle  s'y  résolve  sans  s'en  mettre 
M  en  peine ,  puisqu'elle  ne  fait  que  le  suivre ,  et 
3)  qu'il  fait  tout  son  bonheur  » .  Fortes  manières 
de  parler ,  où  l'on  mêle  le  possible  avec  l'impos- 
sible, pour  montrer  qu'on  ne  donne  point  de 
bornes  à  sa  soumission. 

A  l'exemple  de  ces  grandes  âmes ,  la  mère  Ma- 
rie de  l'Incarnation,  ursuline,  qu'on  appelle  la 
Thérèse  de  nos  jours  et  du  Nouveau  Monde,  dans 
une  vive  impression  de  l'inexorable  justice  de 
Dieu ,  se  condamnoit  à  une  éternité  de  peines,  et 
s'y  offroit  elle-même,  afin  que  îa  justice  de  Dieu 
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fut  satisfaite,  pourvu  seulement ,  disoit-elle,  ffuc 
je  ne  sois  point  privée  de  l'amour  de  Dieu,  et 
de  Dieu  même  (0. 

Un  vénérable  et  savant  religieux ,  fils  de  cette 
sainte  veuve ,  plus  encore  selon  l'esprit  que  selon 
la  chair ,  et  qui  en  a  écrit  la  vie ,  approuvée  par 
nos  plus  célèbres  docteurs ,  y  fait  voir  (2)  que  ces 
transports  de  l'amour  divin  sont  excités  dans  les 
âmes  parfaitement  unies  à  Dieu ,  afin  de  montrer 
la  dignité  infinie  et  incompréhensible  de  ce  pre- 
mier être,  pour  qui  il  vaudroit  mieux  endurer 
mille  supplices,  et  même  les  éternels,  que  de  l'of- 
fenser par  la  moindre  faute.  Mais,  sans  chercher 
des  raisons  pour  autoriser  ces  actes ,  on  voit  assez 
qu'on  ne  les  peut  regarder  comme  produits  par 
la  dévotion  des  derniers  siècles,  ni  les  accuser 
de  foiblesse,  puisqu'on  en  voit  la  pratique  et  la 
théorie  dès  les  premiers  âges  de  l'Eglise ,  et  que 
les  Pères  les  plus  célèbres  de  ces  temps-là  les  ont 
admirés  comme  pratiqués  par  saint  Paul. 

Après  avoir  établi  le  fait  constant,  qu'on  ne  iv. 
peut  rejeter  ces  résignations  et  soumissions,  fon-  Preuve  par 
dées  sur  des  suppositions  impossibles,  sans  en  que^'J^x^'j 
même  temps  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ont  fait  ces 
et  de  plus  saint  dans  l'Eglise,  il  reste  à  faire  deux  «^^«^«^rési- 
choses  ;  1  une  de  montrer  dans  quelles  circons-  supposition 
tances  on  peut  faire  ces  actes,  et  s'il  y  en  a  où   '™po«'t'e, 

,,        ,  .  .,,  ,  /.      "*  sont  pas 

1  on  les  puisse  conseiller,  et  c  est  ce  que  nous  fe-  pour  cela 
rons  bientôt  ;  et  l'autre  si  l'on  peut  soupçonner  moins  cloi- 
ceux  qui  les  ont  produits ,  de  cette  damnable  in-  ^'!."  ^^L^- 

*  *■  '  soppresoioil 

(•)  ï^ie,  liu.  iiî,  c/i.  5,  p.  4*»9.  Ihid.  add.  au  ch.  3,  n.  5.  Add, 
au  ch.  4,  42a.  Ch.e,  43a.  Ibid.  423.—  (>.  Ibid.  422. 
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des  fleman-  différence   où  nous  mènent  les  nouveaux  roys- 
i^.^^îJ?'        tiaues;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  saint  e'vêque 

lindiileren-         u         ^  '  ^  ^ 
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ce  des  nou-  de  Genève  en  a  été  infiniment  éloigné,  et  il  ne 
y^*'"  nous  sera  pas  difficile  de  montrer  la  même  chose 
de  tous  les  autres  saints. 

Pour  commencer  par  saint  Paul ,  posons  d'a- 
bord ce  principe ,  qu'on  n'est  point  indiffèrent 
pour  les  choses  qu'on  demande  et  qu'on  désire 
sans  cesse  ;  c'est  pourquoi  nos  nouveaux  doc- 
teurs, qui  nous  vantent  leur  indifférence,  nous 
disent  en  même  temps,  comme  on  a  vu,  qu'ils  ne 
demandent  ni  ne  désirent  rien.  Mais  peut-on  dire 
que  saint  Paul  est  dans  ce  dernier  état ,  lui  qui 
ne  cesse  de  faire  des  demandes  ,  et  de  pousser  de 
saints  désirs  vers  la  céleste  patrie,  gémissant  d'en 
être  éloigné  (0  dans  la  demeure  pesante  de  ce 
corps  mortel ,  et  ne  cessant  de  s'étendre  (2) ,  par 
un  continuel  effort ,  vers  le  terme  de  la  carrière , 
et  vers  la  céleste  récompense  qui  nous  y  est  pro- 
posée? Où  placera- t-on ,  dans  une  telle  ame,  la 
sèche  indifférence  des  nouveaux  spirituels  ? 

Mais  il  a  dit  qu'il  eût  voulu ,  s'il  lui  eût  été 
permis  ,  être  séparé  d'avec  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères  (3).  Ce  n'est 
pas  là  une  indifférence,  mais  au  contraire  un 
sacrifice  qu'on  voudroit  pouvoir  faire  à  Dieu  de 
ee  qu'on  désire  le  plus  :  et  pour  montrer  que  ce 
terme  ,  je  voudrais  ,  n'empêche  pas  le  plus  ar- 
dent de  tous  les  désirs  ,  et  la  plus  déterminée  de 
toutes  les  volontés  pour  le  salut ,  Photius  fait 

(1)  11.  Cor.  V.  6,  —  !»'  Philip,  m.  i3,  14.  —  ('^  Jlom.  ix.  3. 
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cette  belle  remarque  CO,  que  celui  qui  dit  :  Je 
voudrois  ou  j'eusse  désiré,  comme  saint  Paul 
(  Jîuxôftflv  )  ne  produit  pas  dans  cet  acte  une  vo- 
lonté absolue,  une  volonté  formée j  car,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne  veut  point  par  une 
telle  volonté  ce  qu'on  sait  être  impossible;  ce  n'est 
pas  même  une  volonté  conditionnelle,  puisque  la 
condition  étant  jugée  impossible  ,  c'est-à-dire  un 
pur  néant  et  quelque  chose  de  moins ,  elle  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  affecter  un  acte  ;  mais 
une  volonté  imparfaite,  ou  comme  parle  l'Ecole , 
une  velléité ,  qui  n'empêche  pas  la  volonté  abso- 
lue et  parfaite  du  contraire  de  ce  qu'on  ne  veut 
qu'en  cette  sorte.  Or  une  telle  volonté  ne  peut 
point  faire  une  indifférence,  ni  jamais  contre-ba- 
lancer  la  volonté  fixe  qu'on  a  du  bien  :  car  on  ne 
peut  imaginer  une  indifférence  entre  ce  que  Dieu 
veut,  et  ce  que  ni  il  ne  veut  ni  il  ne  peut  vouloir. 
Or  est-il  qu'il  est  certain  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut 
vouloir  l'impossible.  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce 
raisonnement ,  parce  qu'on  l'a  mis  autant  qu'on 
a  pu  dans  son  jour  au  chapitre  précédent. 

Dans  celui-ci ,  où  nous  réduisons  notre  preuve 
aux  faits  constans,  nous  dirons  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  ne  vouloit  pas  que  son  gnostique  fût 
indifférent  au  salut,  sous  prétexte  qu'il  lui  eût  pré- 
féré la  perfection ,  si  par  impossible  elle  en  eût 
été  séparable;  puisque  nous  avons  déjà  vu  qu'il 
reconnoît,  dans  les  plus  parfaits,  des  demandes 
continuelles ,  et  par  conséquent  de  puissans  dé- 
sirs de  la  bienheureuse  éternité,  et  des  choses  qui 

i>)  Phol.  rp.  ai 6. 
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y  conduisent.  Nous  verrons  aussi ,  au  traité  sui- 
vant ,  tant  de  preuves  de  cette  vérité ,  qu'il  ne 
restera  aucun  lieu  à  l'indifférence  que  nous  com- 
battons. 
y-  Sainte  Catherine  de  Gènes  étoit-elle  de   ces 

exemples-  superbes  indifférentes,  qui  ne  veulent  rien  de- 
prières  et  mander  pour  elles-mêmes ,  elle  qui  disoit  «  qu'en 
ardens  esirs  ^^  i^econnoissant  le  besoin  qu'on  a  de  Dieu  contre 

de  sainte  Ca-  _  '■ 

therine  de  »  ce  poison  caché  de  l'amour-propre ,  il  lui  venoit 
Gênes  et  de  „  ^^e  volonté  de   crier  si  fort   qu'elle   fût  ouïe 

sainte    Thé-  ^       ^      ^  i      •     t  i 

»  partout,  et  ne  voudroitaire  autre  chose,  smon , 
»  Aidez-moi ,  aidez-moi  ;  et  le  dire  ,  continuoit- 
»  elle,  autant  de  fois  que  l'haleine  me  dureroit 
»  et  que  j'aurois  vie  au  corps  (0  ».  Voici  encore 
une  autre  demande  de  cette  amante  incompara- 
ble :  «  Mon  Seigneur ,  je  vous  prie  que  vous  me 
3>  donniez  une  gouttelette  de  cette  eau  que  vous 
5>  donnâtes  à  la  Samaritaine,  parce  que  je  ne 
»  puis  plus  supporter  un  si  grand  feu  qui  me 
5)  brûle  toute  au  dedans  et  au  dehors  (2)  »  :  on 
entend  bien  que  e'étoit  le  feu  de  l'amour  divin 
qui  la  consumoît. 

Elle  raconte  elle-même  ailleurs  ses  autres  priè- 
res ;  elle  ne  craint  point  d'autre  enfer  que  celui 
de  perdre  ce  qu'elle  aime  ;  elle  mettoit  la  pureté 
de  son  amour  à  dire  sans  cesse  :  Amour ^  je  ne 
veux  que  vous  (3)  ;  e'étoit  Dieu  qu'elle  appeloit  de 
ce  nom,  Amour;  connoissantbierij  disoit-elle  (4), 
que  cet  amour  pur  et  net ,  et  tout  ensemble  béa- 

(0  Vit,  ch.  25, p.  173.  ^  (»)  ibid.  cit. 48,  /».  35o. -r-  (3) ma. 

ch.  16, p.  1 12, etc.  i/{6,etc.  CA.SOjS^i.  Ch.25,  lyS.  — (4)  Ch.  38, 
?5x  Ch.  21 ,  148. 
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tijîque,  qu'elle  désiroit,  n'étoit  autre  chose  que 
Dieu.  Et  dans  son  troisième  dialogue  elle  s'e'- 
crie  (0  :  «  O  viande  d'amour!  de  laquelle  sont 
»  repus  les  anges,  les  saints,  et  les  hommes  :  ô 
»  viande  béatifique  !  vraie  viande  pour  satisfaire 
»  à  notre  faim,  tu  éteins  tous  nos  autres  appé- 
»  tits.  Celui  qui  goûte  cette  viande  s'estime  bien- 
»  heureux  dès  cette  vie,  où  Dieu  n'en  montre 
»  qu'une  petite  goutte  ;  car  s'il  en  montroit  da- 
»  vantage  l'homme  mourroit  d'un  amour  si  sub- 
»  til  et  si  pénétrant ,  tout  l'esprit  s'en  embraseroit 
»  et  consumeroit  tout  le  corps  ».  Voilà  comme 
elle  étoit  indilférenfe  pour  ce  rassasiement  éter- 
nel, elle  à  qui  une  gouttelette  de  ce  torrent  de 
délices  causoit  de  si  violens  transports. 

Souvent  toutefois  elle  vous  dira  quelle  ne 
veut  rien,  qu'elle  n'a  rien  à  désirer,  parce  que 
dans  certains  momens  de  plénitude  de  Dieu ,  elle 
ne  sentoit  point  son  indigence,  quoiqu'elle  portât 
dans  le  cœur  un  insatiable  désir  de  le  posséder 
davantage ,  comme  la  viande  béatifique ,  ainsi 
qu'on  le  vient  d'entendre  (2) ,  «  dont  elle  étoit  tou- 
»  jours  désireuse,  toujours  afFainée,  comme  étant 
M  le  terme  de  ce-pur  et  béatifique  instinct  dans 
»  lequel  Dieu  nous  a  créés  »  ;  ce  qui  aussi  lui  fai- 
soit  dire  (3)  :  «  O  Seigneur,  toute  autre  peine  que 
»  celle  de  voir  mon  péché  :  montrez-moi  tous  les 
»  démons  et  tous  les  enfers  plutôt  que  de  me 
3>  montrer  une  offense,  quelque  petite  qu'elle  soit, 

(0  Dial.  iir.  cA,  2,  p.  6ao.  —  (»)  Dial.  l.  m.  Purgat.  688.  — i 
(î)  yie,  ck.  ao,  147. 
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»  qui  empêche  la  jouissance  du  divin  époux  ». 
Jamais  pourtant  elle  n'a  e'crit  qu'elle  eût  dans 
la  confession,  où  elle  alloit  très-souvent  (0  ,  cette 
peine  en  voyant  son  péché  :  mais  plutôt  elle  avoit 
la  peine  de  ne  point  trouver  ses  péchés ,  parce 
que  le  péché  qu'on  veut  confesser  n'a  plus,  pour 
ainsi  parler ,  cette  force  désunissante ,  à  cause  du 
grand  mystère  de  réconciliation  et  de  paix  qui 
est  dans  le  ministère  de  la  pénitence.  En  confor- 
mité de  cette  disposition,  on  voit  dans  la  sainte 
ce  qu'on  ne  voit  point  dans  les  mystiques  de  nos 
jours,  un  continuel  recours  à  son  confesseur  pour 
être  éclaircie  des  moindres  doutes  (2),  sans  quoi 
elle  entroit  dans  d'inexplicables  tourmens ,  ce  qui 
lui  inspiroit  cette  demande  (3)  :  «  Délaissée  que 
»  je  suis  de  toutes  parts  ,  ô  Seigneur ,  donnez- 
»  moi  du  moins  quelqu'un  qui  m'entende  et  me 
»  réconforte  m  :  ainsi  elle  demandoit  tout  le  sou- 
tien nécessaire,  sans  croire  pour  cela  être  inté- 
ressée ,  ni  afToiblir  pour  peu  que  ce  fût  la  pureté 
de  son  amour. 

Ecoutons  encore  un  moment  les  ardens  désirs 
de  sainte  Thérèse  :  elle  se  compare  elle-même  (4) 
«  à  une  colombe  gémissante,  dont  la  peine, 
»  malgré  les  faveurs  qu'elle  reçoit  tous  les  joui's 
«  depuis  plusieurs  années ,  augmente  sans  cesse , 
3>  parce  que  plus  elle  connoît  la  grandeur  de  Dieu, 
»  et  voit  combien  il  mérite  d'être  aimé ,  plus  sou 
»  amour  pour  lui  s'enflamme ,  et  plus  elle  sent 

(»)  Fie,  ch.  20, p.  ao3,  etc.  —  (»)  Ch.  44?  P-  3i3.  —  {})  Dial. 
liy,  u,  ch.  10,  p.  370.  —  .4)  Chat,  deiii.6,  ch.  11,  p.  802. 
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»  croître  sa  peine  de  se  voir  encore  séparée  de 
»  lui  j  ce  qui  lui  cause  enfin  ,  après  plusieurs  an- 
»  nées  ,  cette  excessive  douleur  »  ,  que  l'on  verra 
dans  la  suite. 

Voilà  l'état  où  se  trouve  l'ame  dans  la  sixième 
demeure,  c'est-à-dire,  presque  au  sommet  de  la 
perfection.  «  Elle  s'objecte  elle-même  (0  que 
»  cette  ame  étant  si  soumise  à  la  volonté  de  Dieu 
})  devroit  donc  s'y  conformer  ;  à  quoi  elle  ré- 
«  pond,  qu'elle  l'auroit  pu  auparav>ant,  mais  non 
M  pas  alors ,  parce  qu'elle  n'est  plus  maîtresse  de 
»  sa  raison,  ni  capable  de  penser  qu'à  ce  qui  cause 
»  sa  peine ,  dont  elle  rend  cette  raison  :  qu'étant 
M  absente  de  celui  qu'elle  aime ,  et  dans  lequel 
«  seul  consiste  tout  son  bonheur,  comment  pour- 
M  roit-elle  désirer  de  vivre  »  ?  Elle  ne  soupçonne 
seulement  pas  qu'il  y  ait  rien  de  foible  ni  d'inté- 
ressé dans  ce  désir.  Mais.dans  la  septième  de- 
meure, qui  est  le  comble  de  la  perfection,  cette 
disposition  ne  change  pas,  et  au  contraire  «  Dieu 
»  y  a  pitié  de  ce  qu'a  souffert  et  souffre  une 
»  ame  par  son  ardent  désir  de  le  posséder  (2)  ». 

Cependant  elle  représente  cet  état ,  comme  un 
état  de  si  grand  repos ^  que  l'ame  y  perd  tout  son 
mousfement  (3)  ;  en  sorte  que  d'un  côté  il  semble 
qu'elle  est  sans  désir,  et  de  l'autre,  il  ne  faut  pas 
s' étonner  que  ses  désirs  soient  si  ardens.  D'où  vient 
cette  mystérieuse  contrariété,  si  ce  n'est  qu'étant, 
par  la  singulière  présence  de  Dieu ,  entre  la  pri- 
vation et  la  jouissance ,  tantôt  elle  reste  comme 

(«)  Chat  dam.  6,  ch.  li,  p.  8o3.  —  v')  7.*  Jem  ch.  i,  p.  807. 
—  3)  Il,id.  ch.  2, p.  81 4- 
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tranquille;  tantôt,  livrée  au  de'sir  de  posséder 
Dieu  ,  ce  qu'elle  souffre  est  inexplicable.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  est  que ,  conformément  à  l'état 
de  cette  vie ,  qui  est  de  pèlerinage  et  d'absence  , 
«  ces  âmes  rentrent  dans  un  désir  de  le  posséder 
»  pleinement  (0  ;  mais  elles  reviennent ,  ajoute- 
»  t-elle,  aussitôt  à  elles,  renoncent  à  ce  désir;  et 
»  se  contentant  d'être  assurées  qu'elles  sont  tou- 
,»  jours  en  sa  compagnie ,  elles  lui  offrent  cette 
»  disposition  de  vouloir  bien  souffrir  la  prolon- 
»  gation  de  leur  vie,  comme  la  plus  grande  mar- 
»  que  et  la  plus  pénible  qu'elles  lui  puissent  don- 
»  ner  de  la  résolution  de  préférer  ses  intérêts  aux 
3>  leurs  propres  »  ;  ce  qui  visiblement  marque 
dans  le  fond  non  point  une  indifférence  pure , 
mais  dans  un  ardent  désir  une  parfaite  soumission 
pour  le  délai. 

On  voit  si  cette  ame  ,  qui  dit  qu'elle  a  renoncé 
à  ses  désirs,  est  sans  désirs  en  cet  état.  C'est  que 
le  désir  banni  de  la  région  sensible  se  conserve 
dans  le  fond  ,  et  ce  sont  là  les  mystérieuses  con- 
trariétés de  l'amour  divin,  qui,  combattu  par  soi- 
même,  ne  sait  presque  plus  ce  qu'il  veut.  Ne  dites 
donc  point  à  cette  ame  qu'elle  ne  désire  point. 
Tout  chrétien  est ,  comme  Daniel ,  homme  de  dd- 
"  ji'rs  (2),  quoiqu'il  ne  sente  pas  toujours  ce  qu'il 
désire ,  ni  souvent  même  s'il  désire  ;  «  rien  ne 
»  l'empêche  du  moins  d'épancher  son  cœur  en  ac- 
»  tions  de  grâces  (5)  ».  Mais  sainte  Thérèse  ne  s'en, 
tient  pas  là,  et  voici  ses  derniers  sentimens  (4). 

(»)  Chdi.  ']."  dem.  c/i.  3,  /?.  817.  ^  W  Dan.  ix.  23.— .  v')  Chdt^ 
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«  Quel  sentiment  croyez -vous,  mes  sœurs,  que 
M  doit  être  celui  de  ces  âmes  lorsqu'elles  pensent  f 
»  qu'elle^ peuvent  être  privées  d'un  si  grand  bon- 
»  heur  (  par  le  péché  )  ?  U  est  tel  qu'il  les  fait  veil- 
3)  1er  continuellement  sur  elles-mêmes  ,  et  tâcher 
»  à  tirer  de  la  force  de  leur  foiblesse ,  pour  ne 
»  perdre  par  leur  faute  aucune  occasion  déplaire 
»  à  Dieu  ».  Voilà  une  ame  bien  avant  dans  les 
réflexions  et  dans  les  manières  actives  que  nos 
nouveaux  contemplatifs  vouloient  éteindre.  Enfin 
dans  ce  sommet  de  perfection  elle  finit  par  cette 
prière  (0  :  «  Plaise  à  sa  divine  majesté,  mes  chères 
»  sœurs  et  mes  chères  filles,  que  nous  nous  trou- 
»  vions  toutes  ensemble  dans  cette  demeure  éter- 
»  nelle ,  où  l'on  ne  cesse  jamais  de  louer  Dieu. 
«  Ainsi  soit-il  »,  De  cette  sorte  les  demandes 
toujours  vives  et  persévérantes  paroissent  inces- 
samment dans  cette  grande  ame  ,  qu'on  voudroit 
mettre  au  rang  des  indifférentes. 

11  ne  faut  laisser  aux  nouveaux  mystiques  au-         TI. 
Cun  lieu  où  ils  puissent  placer  leur  indifférence.     Silcpassa- 

,    .  .  •     i/T"  6®  de  sainte 

A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  par  indmerence  que       Thérèse, 
sainte  Thérèse  ait  dit  qu'on   «  laisse  à  Dieu  la  rapporté  ci- 

,...,,       ^  ,  .  ,  ,     dessus,  mène 

»  disposition  de  tout  ce  qu  on  est ,  sans  s  enque-  ^  TindifTé- 
»  rir  seulement  de  quelle  manière  il  lui  plaira  rence  du  sa- 
»  d'en  disposer,  et  qu'on  s'abandonne  à  lui  sans 
»  réserve,  pour  être  ou  enlevée  au  ciel,  ou 
»  menée  dans  les  enfers,  sans  s'en  mettre  en 
»  peine  (2)  »  :  tout  cela  ne  signifie  autre  chose , 
sinon  ce  que  dit  David  :  «  Quand  je  marcherois  au 
»  milieu  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrois 

0)  Chat.  7.*  dem.  cA.  4,  p-  8a7.  —  C»)  Vit,  ch.  17,  p.  90. 
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3>  aucun  mal,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  (0  »  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  n'a  point  à  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu'on  devient  avec  un  amant  qui  peut  tout: 
et  loin  que  par  un  tel  acte  l'on  supprime  le  désir 
immense  de  le  posséder,  c'est  au  contraire  ce 
qu'on  désire  le  plus  ardemment ,  et  ce  qu'on  es- 
père d'autant  plus  que  pour  l'obtenir  on  se  fie  avec 
un  entier  abandon  à  une  bonté  toute-puissante. 
C'est  ce  que  la  sainte  exprime  en  ces  mots  (2)  : 
(c  Tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  m'aban- 
»  donner  entièrement  à  ce  suprême  roi  des  âmes, 
»  pour  disposer  absolument  de  sa  servante  ,  se- 
»  Ion  sa  sainte  volonté,  comme  sachant  mieux 
»  que  moi  ce  qui  m'étoit  le  plus  utile  ».  Bien 
loin  donc  de  renoncer ,  par  son  abandon ,  à  cette 
utilité  spirituelle  ,  à  ce  noble  intérêt  de  posséder 
Dieu  ,  elle  sent  qu'elle  l'assure  en  s'abandonnant. 

Sa  confiance  s'augmente  par  les  grâces  qu'elle 
reçoit ,  auxquelles  craignant  toujours  d'être  infi- 
dèle :  «  Ne  permettez  pas ,  dit-elle  (5) ,  mon  Sau- 
»  veur,  qu'un  si  grand  malheur  m'arrive ,  après 
M  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  vouloir 
»  honorer  de  votre  présence  ».  Et  voilà  les  senti- 
mens  de  sainte  Thérèse ,  après  l'abandon  où  elle 
paroît  si  indifférente  aux  nouveaux  mystiques. 

Il  est  vrai  qu'elle  demeure  d'accord  qu'elle  ne 

peut  pas  toujours  faire  ses  prières  «  dans  cette  su- 

»  blime  union  oii  elle  est  incapable  d'agir  (4)  »  ; 

mais  il  nous  suffit  d'avoir  apprisd'elle,  que  toujours 

«  au  commencement  ou  à  la  fin  de  son  oraison  », 

s 

(i)  Ps.  XXIV.  4.  —  W  Fie,  ch.  27,  p.  iSj.  —  (3>  Ihid.  ch.  22, 
p.  i32.  —  (4)  Ibid.  ch.  i8^  p.gS.  '      ■ 
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elle  faisoit  ces  réflexions  et  ces  demandes  sur  les 
grâces  qu'elle  recevoit ,  et  qu'alors  elle  étoit  par- 
faitement active. 

Toute  la  réponse  des  nouveaux  mystiques  à  ces 
exemples  et  à  ces  paroles  de  sainte  Thérèse,  c'est 
qu'ayant  vécu  long-temps  après  ce  qu'on  vient  de 
voir  de  son  état,  elle  n'étoit  pas  encore  arrivée 
à  la  perfection  :  parole  téméraire  s'il  en  fut  ja- 
mais ,  puisqu'on  la  veut  trouver  imparfaite  dans 
les  états  qui  ont  suffi  à  l'Eglise  pour  demander  à 
Dieu  quil  daigne  nourrir  lesjideles  de  la  céleste 
doctrine  ,  et  des  exemples  de  la  foi  de  cette  sainte. 

Personne  n'a  remarqué  qu'elle  ait  depuis  changé 
de  conduite ,  et  c'est  assez  qu'on  la  voie  après 
l'oraison  de  quiétude,  après  l'oraison  d'union,  si 
opposée  aux  nouveaux  mystiques,  et  se  fondre 
volontairement  en  actions  de  grâces,  en  désirs, 
en  saintes  demandes,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Tous  les  saints  et  toutes  les  saintes  en  usent  de 
même;  on  trouve  à  toutes  les  pages  des  demandes 
qu'ils  font,  comme  tous  les  autres  fidèles,  sans 
qu'il  y  paroisse  d'autre  inspiration  que  celle  qui 
est  attachée  au  commandement  divin,  et  à  la 
grâce  commune  du  christianisme,  et  on  ne  trouve 
en  aucun  endroit  cette  indifférence  à  être  sauvé 
ou  damné ,  dont  nos  faux  mystiques  font  gloire  ; 
on  trouve  encore  moins  cette  cessation  de  deman- 
des ,  qui  seule  leur  peut  mériter  d'être  livrés  à 
toutes  les  abominations  dont  on  les  accuse. 

Quoique  ces  suppositions  impossibles  n'aient        vn 
ni  la  nouveauté  ni  les  inconvéniens  que  quelques-       Qu^'q"*"' 
uns  y  veulent  trouver,  il  faut  avouer  qu'il  s'y 
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tière,  et  qu'il  mêle  de  si  fortes  exagérations,  que  si  on  ne  les 

ne  faut  pas  tempère,  elles  deviennent  inintelligibles.  Notre 
en  abuser.  a  .  ^  ?        • 

saint  évêque  dira,  par  exemple  (v,  «  que  l'obéis- 

»  sance  qui  est  due  à  Dieu,  parce  qu'il  est  notre 
î)  Seigneur  et  maître,  notre  père  et  bienfaiteur, 
M  appartient  à  la  vertu  de  justice,  et  non  pas  à 
»  l'amour  »  ;  et  il  ajoute  sur  ce  fondement,  non- 
seulement  «  que  bien  qu'il  n'y  eût  ni  paradis  ni 
»  enfer,  mais  encore  que  nous  n'eussions  aucune 
»  sorte  d'obligation  ni  de  devoir  à  Dieu,  (ce  qui 
»  soit  dit  par  imagination  de  chose  impossible, 
»  et  qui  n'est  presque  pas  imaginable  )  si  est-ce 
M  que  l'amour  de  bienveillance  nous  porteront  à 
»  rendre  à  Dieu  toute  obéissance  par  élection  ». 
Si  l'on  faisoit  en  toute  rigueur  l'analyse  de  ce; 
discours ,  on  le  trouveroit  peu  exact.  Il  n'est  pas 
vrai  que  l'obéissance  qu'on  rend  à  Dieu  par  jus- 
tice, comme  père  et  créateur,  n'appartienne  pas 
à  l'amour;  puisque  de  là  il  suivroit  qu'il  faudroit 
jÉ*^  exclure  des  motifs  d'aimer  la  création  et  tous  les 

bienfaits,  contre  toute  la  théologie,  qui  loin  d'op- 
poser le  devoir  de  la  justice  à  celui  de  l'amour, 
enseigne  après  saint  Augustin,  que  la  première 
justice  est  celle  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  est  à 
lui ,  et  ensemble  de  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû, 
"^        en  l'aimant  de  tout  son  cœur. 

C'est  peut-être  encore  un  discours  plus  pieux 
qu'exact,  «  qu'on  ne  prise  pas  moins  le  Calvaire, 
i)  tandis  que  l'époux  y  est  crucifié,  que  le  ciel 
»  oti  il  est  glorifié  (2)  ».  Car  dans  le  choix  de  l'é- 
poux ,  qui  est  notre  règle,  la  croix,  qui  est  le 

(')  Am.  de  Dieu,  liy.  vin,  ch.  2.  — »  W  Ibid.  liv.  x,  ch.  5. 
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moyen  pour  arriver  à  sa  gloire,  est  moins  que  la 
gloire  même;  et  qui  estiraeroit  autant  de  voir 
Jésus-Christ  présent  sur  la  terre,  que  le  voir  dans 
la  gloire  de  son  Père,  contreviendroit  à  cette  pa- 
role de  Jésus -Christ  même  (0  :  «  Si  vous  m'ai- 
i)  miez ,  vous  souhaiteriez  que  je  retournasse  à 
»  mon  Père  ;  parce  que  mon  Père  est  plus  grand 
»  que  moi  ».  Cela  nous  apprend  à  ne  prendre 
pas  tout  à  la  lettre  dans  les  écrits  des  saints ,  à 
prendre  le  gros ,  et  à  regarder  à  leur  intention. 
Mais  quand,  sur  le  fondement  de  quelques  exa- 
gérations, on  vient  avec  nos  mystiques  à  faire  un 
dogme  formel  de  Findifférence  du  salut,  jusqu'à 
ne  le  plus  désirer  ni  demander,  ces  excès,  qui 
tendent  directement  à  la  subversion  de  la  piété, 
ne  reçoivent  ni  explication  ni  excuse. 

Un  autre  passage ,  qu'on  peut  objecter  pour       VIII. 
l'indifTérence  du  salut,  est  celui  où  l'homme  de 

'  vrai  et  par- 

Dieu  console  une  ame  peinée  par  les  terreurs  de     fait  aban- 
l'enfer,  en  la  renvoyant  à  la  volonté  de  Dieu,  et   ,/°°'  *°J^ 
en  l'exhortant  «  à  se  dépouiller  du  soin  du  succès  désir,  le  pré- 
»  de  sa   vie ,  même  éternelle ,  es  mains  de  sa  suppose. 
»  douceur  et  de  son  bon  plaisir  W  ».  Mais  c'est 
autre  chose  de  se  dépouiller  du  soin,  de  l'inquié- 
tude, du  trouble,  autre  chose  de  se  dépouiller 
du  désir  :  nous  verrons  bientôt,  en  parlant  du 
vrai  abandon ,  comment  il  faut  mettre  en  Dieu 
toute  l'espérance  de  son  salut ,  et  s'en  reposer  sur 
lui.  Ce  qui  loin  d'en  diminuer  le  désir  l'augmente 
plutôt,  puisqu'on  se  repose  d'autant  plus  sur  Dieu 

(0  Joan.  XIV.  a8.  —  (')  Lif.  lii,  ^p.  26. 
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du  salut  qu'on  attend  de  lui,  qu'on  le  désire,  da- 
vantage, comme  nous  l'avons   de'jà  dit  (0,  et 
comme  nous  le  dirons  plus  amplement  en  son 
lieu. 
'^'  Le  dernier  passaore  à  considérer  sur  cette  ma- 

Doctrine     .^  t       i        •         •      •      i  .     ^ 

du  saint  évé-  tierc,  cst  le  chapitre  intitule  :  Comme  nous  devons 
que  de  Ge-  njiif  notre  volojitA  à  celle  de  Dieu  en  la  permis- 
permissioa  ^^^^  ^^  péchés  W.  Le  voilà  au  nœud  et  préci- 
du  péché ,  sèment  à  l'endroit  où  nos  mystiques  se  perdent  : 
contraire  a    ^^^,  ^i^^^  j^^^^  ^^^^  sorte  d'union  extraordinaire 

celle  des  taux 

mystiques,  avcc  la  justice  et  les  permissions  divines,  qu'ils 
puisent  non-seulement  leur  indifférence  pour  leur 
salut ,  et  pour  celui  des  autres  ;  mais ,  ce  qui  est 
encore  pis,  leur  acquiescement  à  leur  damnation, 
et  leur  insensibilité  pour  le  péché  même.  Oppo- 
sons-leur la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  : 
«  Nous  devons,  dit- il  (5),  désirer  de  tout  notre 
»  cœur  que  le  péché  permis  ne  soit  point  com- 
»  mis  » .  Nous  ne  trouvons  point  cette  affection  dans, 
nos  mystiques,  qui  acquiesçant  aisément  à  la  per- 
mission du  péché,  le  regardent,  ainsi  qu'on  a  vu, 
comme  en  quelque  sorte  envoyé  de  Dieu ,  à  qui 
ils  attribuent  leurs  défauts,  et  l'envoi  des  petits 
renards  qui  ravagent  tout .  Après  le  péché  commis, 
saint  François  de  Sales  veut  qu'on  s'en  afflige 
<t  jusqu'à  tomber  en  pâmoison  et  à  cœur  failli 
»  avec  David ,  pour  les  pécheurs  qui  abandonnent 
»  la  loi  de  Dieu  (4)  ».  Nos  mystiques  insensibles 
éteignent  la  force  de  cette  contrition ,  comme  on 
^  vu,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  Saint 

(0  Ci -dessus,  ç/j.  5.  —  W  ^ni,  de  Dieu,  lii'.  ix,  cMB.-- 
{^)Ilid — \'i)lbid. 
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François  de  Sales  représente  la  continuelle  dou- 
leur de  saint  Paul  (0,  à  cause  de  la  réprobation 
des  Juifs;  nous  avons  ouï  nos  mystiques  se  glori- 
fier qu'ils  verroient  périr  tous  les  hommes  sans  en 
verser  une  larme.  Enfin  saint  François  de  Sales 
nous  apprend  bien  en  général  (*)  «  qu'il  faut  ado- 
))  rer,  aimer  et  louer  la  justice  vengeresse  et  pu- 
»  nissante  de  Dieu,  et  lui  baiser  avec  une  dilec- 
»  tion  et  révérence  égale  la  main  droite  de  sa 
«  miséricorde,  et  la  main  gaudie  de  sa  justice  »; 
mais  il  ne  va  pas  plus  avant  :  s'il  y  a  quelque  acte 
plus  particulier  envers  les  décrets  de  la  justice 
divine,  ce  saint  le  réserve  à  la  vie  future,  où 
nous  entrerons  dans  les  puissances  du  Seigneur, 
reconnoissant  qu'en  ce  siècle  ténébreux.  Dieu  ne 
nous  ordonne  rien  par  rapport  à  ces  décrets  éter- 
nels, dont  les  causes  nous  sont  inconnues,  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  ailleurs  (3)  :  mais  nos  mysti- 
ques se  vantent  de  ne  pouvoir  avoir  ni  pour  eux- 
mêmes  ,  ni  pour  les  autres  aucune  autre  volonté 
que  celle  que  Dieu  a  eue  éternellement,  ce  qui 
les  empêche  de  vouloir  absolument  leur  propre 
salut,  aussi  bien  que  le  salut  de  ceux  qu'ils  ne 
savent  pas  que  Dieu  ait  prédestinés  :  un  faux  ac- 
quiescement à  la  volonté  de  Dieu  opère  ces  senti- 
mens  inconnus* jusques  ici  lux  chrétiens,  et  les 
mène  à  un  repos  insensible  que  Dieu  ne  veut  pas. 
Tous  ces  sentimens  sont  outrés  :  c'est  par  cette 
funeste  indolence  qu'au  lieu  de  haïr  le  péché 
comme  nous  étant  nuisible,  on  le  hait  comme 

(•)  ^m.  de  Dieu,  lit',  ix ,  ch.  8,  p.  2ç^3.  —  ^»")  Uid.--'},  Ci-de^us, 
/<V.  m,  n.  5,  6,  i5,  i6j  et  U*>.  iv,  n.  3,  etc. 
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Dieu ,  à  qui  il  ne  peut  pas  nuire ,  le  hait  lui-même  ; 
ainsi  on  se  familiarise  avec  le  péché,  en  le  regar- 
dant plutôt  comme  permis  dans  l'ordre  des  dé- 
crets de  Dieu ,  que  comme  défendu  par  ses  com- 
mandemens. 
X.  Je  ne  puis  sortir  de  cette  matière  sans  rappeler 

Sentimens  ^^^  ^^^^^  ^^  p^^^  ^^    p^^j.   ^^^^  j^  ^-^   ^^  p^j,^ 
dun    reli- 
gieux de  la  Baltasar  Alvarez.  Il  raconte  donc  que  le  Frère 

compagnie     Chimène,  interrogé  par  son  provincial,  s'il  dési- 

de  Jésus,  qui        .     ,,   ,,  •   i    i    •      ^  t      T^^ 

nousappren-  l'oi*  d  aller  au  Ciel ,  lui  répondit ,  Fere,  soyons  gens 
nent  quels     de  bien ,  servons  bien  Dieu  comme  il  appartient, 

désirs  du  sa-      .  j      i    •  r  •        J  ». 

,  ^  ,  et  le  laissons  taire  du  reste  sans  nous  en  soucier  : 

lut    peuvent  ' 

provenir  de  car  il  est  infiniment  bon  et  juste  :  il  nous  donnera 
lamour-pro-  ^,g  g^^  nous  mériterons  :  et  ajouta  que  demander 
le  ciel ,  cela  pouvoit  naître  de  l'amour-propre.  Ce 
passage  trompera  tous  ceux  quine  sauront  pas  le 
considérer  ;  mais  en  même  temps  il  apprendra 
aux  sages  lecteurs  combien  on  se  trompe  sur  cer- 
tains discours ,  dont  on  ne  regarde  que  lécorce. 
Les  désirs  du  ciel  qui  peuvent  venir  de  l'amour- 
propre  sont  ces  désirs  imparfaits  dont  il  est 
écrit  (0  :  «  Les  désirs  donnent  la  mort  au  pares- 
»  seux  ;  il  passe  toute  sa  vie  depuis  le  matin  jus- 
»  qu'au  soir  à  désirer  »  sans  agir,  et  amusé  par 
ses  beaux  désirs  il  ne  songe  point  aux  œuvres. 
Le  saint  religieux,  4ont  il  est  parlé  en  ce  lieu, 
étoit  dans  une  disposition  bien  difierente ,  puis- 
que six  lignes  au-dessous  il  est  dit  de  lui ,  «  que 
»  comme  il  voyoit  finir  le  temps  de  mériter  et 
>»  d'amasser  le  bien  qui  ne  périt  jamais ,  il  se  hâ- 
»  toit  de  bien  faire  (2)  ».  Il  désiroit  donc  ce  bien, 

(0  Prof^.  XXI.  25,  26.  —  W  Ibid. 
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mais  il  le  désiroit  efficacement  en  se  hâtant  de 
le  mériter;  disposition  bien  éloignée  de  celle  de 
nos  mystiques,  qui  ne  songent  point  au  mérite 
non  plus  qu'au  salut.  Au  reste,  s'il  falloit  mar- 
quer tous  les  désirs  que  le  saint  homme  Alvarez 
poussoit  vers  le  ciel ,  nous  en  remplirions  trop  de 
pages,  et  c'est  chose  si  naturelle  aux  enfans  de 
Dieu  qu'il  est  inutile  de  le  remarquer. 

Nous  avons  vu  qu'un  des  dogmes  des  plus  outrés         XL 
des  nouveaux  mystiques,  c'est  de  rendre  l'oraison   ,     "^'^  " 
extraordinaire  ou  passive  si  commune  que  tout  le  çoisde  Sales 
monde  y  soit  appelé,  qu'elle  soit  facile  à  tout  le  confond ler- 

,  .      ,  •        1'    -Il  '  reurdesnou- 

monde,  et  si  nécessaire  d  ailleurs  qu  on  «  ne  puisse  ^,gg„j  mysti- 
»  parvenir  sans  elle  à  la  parfaite  purification,  ni  ques  qui 
»  connoître  le  vrai  amour ,  ni  se  remplir  d'autre     ™*^  ,^°  . 

^  perfection 

»  chose  que  de  famour  de  soi-même  et  d'une  at-  dans  les  orai- 
»  tache  sensuelle  aux  créatures,  en  sorte  qu'on  sonsextraor- 
5>  soit  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables  de 
»  la  charité  (0  ».  Cependant  en  i6'io,  après  tant  \ 

d'années  d'épiscopat ,  saint  François  de  Sales, 
déjà  regardé  dès  les  prémices  de  sa  prêtrise  comme 
un  très -grand  saint,  et  comme  l'apôtre  de  son 
pays,  ne  connoissoit  pas  l'oraison  de  quiétude  (2), 
et  il  fait  consulter  sur  ce  sujet-là  une  sainte  re- 
ligieuse :  pour  lui,  encore  que  Dieu  l'eût  favorisé 
deux  ou  trois  fois  d'une  oraison  extraordinaire 
qui  paroissoit  se  réduire  à  l'affection,  Un  osa  ja- 
mais se  démarcher  du  grand  chemin  pour  en 
faire  une  méthode  :  et  il  avoue  qu'il  lui  est  un  peu 
dur  d^approcher  de  Dieu  sans  les  préparations 
ordinaires,  ou  d'en  sortir  tout- à-fait  sans  actions 

<»)  CanL  des  Cant.  Préf.  —  (»)  Liv.  11,  e^/r.  at. 
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de  grâces,  sans  offrande,  sans  prières  expresses  : 
Ce  qui  montre  que  si  avancé  dans  la  sainteté ,  il 
n'étoit  point  encore  sorti  de  la  méditation  mé- 
thodique sans  laquelle  on  a  osé  assurer  non-seu- 
lement qu'il  n'y  a  point  de  parfaite  pureté,  mais 
encore  qu'on  est  dans  la  vie  des  sens  et  de  l'amour- 
propre.  Mais  sans  faire  tort  aux  sublimes  orai- 
sons très-louables,  quand  Dieu  y  élève,  je  désire- 
rois  plus  que  toutes  les  sublimités  la  simplicité 
du  saint  évêque  ;  lorsqu'au  milieu  de  tant  de  lu- 
mières et  de  tant  de  grâces ,  il  se  déclare ,  comme 
on  a  vu,  pour  le  train  des  saints  devanciers  et 
des  simples. 

Je  l'admire  encore  davantage  lorsqu'il  ajoute 
avec  tant  d'humilité  :  «  Je  ne  pense  pas  tant  sa- 
»  voir,  que  je  ne  sois  très-aise,  je  clis  extrêmement 
»  aise  d'être  aidé  ;  de  me  démettre  de  mon  senti- 
»  ment  et  suivre  celui  de  ceux  qui  en  doivent  par 
»  toutes  raisons  savoir  plus  que  moi;  je  ne  dis 
»  pas  seulement  de  cette  bonne  mère,  mais  je  dis 
»  d'un  autre  beaucoup  moindre  ».  C'est  l'humi- 
lité elle-même  qui  a  dicté  ces  paroles  :  Oui  j'es- 
time, encore  un  coup,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
ces  humbles  et  bienheureuses  simplicités  aussi 
purifiantes  et  perfectionnantes  que  les  oraisons 
les  plus  passives  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  à  cet 
exemple  trouver  la  parfaite  pureté  de  cœur  dans 
le  train  des  simples  et  dans  les  saints  des^anciei^s, 
ne  sont  pas  de  ces  petits  que  Dieu  regarde. 

Il  n5e  se  donne  pas  pour  plus  avancé  lorsqu'il 
dit  si  bonnement,  (  car  je  voudrois  pouvoir  imiter 
sa  sainte  simplicité  )  «  Dieu  me  favorise  de  beau- 
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»  coup  de  consolations  et  saintes  afiections^  par 
»  des  clartés  et  des  seatimens  qu'il  répand  en  la 
»  supérieure  partie  de  mon  ame  :  la  partie  infé- 
»  rieure  n'y  a  point  de,  part  ;  il  en  soit  béni  éter- 
»  nellement  (0  ». 

Le  voilà  dans  les  aHections ,  dans  les  consola- 
tions ,  dans  les  clartés  y  dans  les  sentimens  que  nos 
prétendus  parfaits  trouvent  si  foit  au-dessous  de 
leur  état,  et  qu'ils  renvoient  au  degré  inférieur 
de  l'oraison.  Il  écrivoit  cette  lettre  en  i6i5,  six 
ou  sept  ans  avant  sa  mort  :  il  ne  paroît  pas  qu'il 
soit  sorti  de  ce  sentier  des  affections,  ni  qu'il  ait 
été  établi  dans  ce  qu'on  appelle  l'état  passif.  En 
est- il  moins  pur,  moins  parfait,  moins  saint;  en 
connoît-il  moins  le  saint  abandon  et  la  sainte 
chrétienne  indifférence  ?  est-il  livré  à  son  amour- 
propre  et  incapable  d'expérimenter  les  flammes 
du  saint  amour  qui  se  ressentent  dans  tous  ses 
écrits  ?  Mais  en  a-t-il  moins  saintement  et  moins 
sûrement  dirigé  les  âmes  que  Dieu  mettoit  dans 
les  voies  extraordinaires?  Ce  seroit  visiblement 
outrager  l'esprit  de  sainteté  et  de  conduite  qui 
étoit  en  lui ,  que  de  parler  de  cette  sorte  ;  il  faut 
donc  connoître  et  avouer  la  perfection  et  la  pu- 
reté avec  l'esprit  de  conduite  que  Dieu  sait  mettre 
dans  les  cœurs  oii  l'on  ne  sent  rien  de  ces  impuis- 
sances qui  composent  ces  états  passifs. 

Le  saint  homme  passe  encore  plus  avant,  et        XTI. 
voici  dans  un  de  ses  Entretiens  une  décision  digne    Q"^ï«^sa'nt 

Y         evec|iic  Irou- 

de  lui  W  :  «  11  y  a  des  personnes  fort  parfaites  ve  plus  par- 
»  auxquelles  notre  Seigneur  ne  donna  jamais  de  ^^^^  *  «tat  o« 
(0  ZiV.  vu,  ép.  23.  —  \»)  Entr.  ii ,  p.  8o5. 
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1  ame  tra-     ^^  tcUcs  douccurs  lïi  de  ces  quiétudes  :  qui  font  tout 

vaille  que  la  .  •  1     1 

quiétude  de  »  ^^'^c  la  partie  Supérieure  de  leur  ame ,  et  font 
rétat  passif.  „  mourir  leur  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu  à 
3)  vive  force,  et  avec  la  pointe  delà  raison  ».  Elles 
n'ont  donc  pas  les  facilites  de  l'état  passif  :  très- 
actives  et  très  -  discursives ,  sans  connoître  ces  li- 
gatures ou  suspensions  des  puissances  par  état , 
elles  sont  dans  une  sainteté  autant  ou  plus  émi- 
nente  que  celles  qui  sont  conduites  aux  états  pas- 
sifs :  «  leur  mort  » ,  dit  le  saint  évêque ,  il  entend 
leur  mort  mystique  et  spirituelle,  «  est  la  mort 
»  de  la  croix,  laquelle  est  beaucoup  plus  excel- 
»  lente  que  l'autre,  que  l'on  doit  plutôt  appeler 
»  un  endormissement  qu'une  mort  ».  Car  on  n'é- 
prou\e  pas  là  ces  combats  et  la  violence  qu'il  se 
faut  faire  à  soi-même  dans  la  mort  spirituelle  : 
«  et  cette  ame  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de 
»  la  providence  de  Dieu ,  par  1  oraison  de  quié- 
3)  tu  de ,  se  laisse  aller ,  et  vogue  doucement  comme 
3>  une  personne  qui  dormant  dans  un  vaisseau , 
»  sur  une  mer  tranquille ,  ne  laisse  pas  d'à  van- 
3)  cer  ».  Après  une  si  belle  peinture  de  ces  deux 
états  d'oraison,  voici  la  décision  du  saint  évéque  : 
Cette  façon  de  mort  ainsi  douce  se  donne  par  ma- 
nière de  grdce ,  et  l'autre  plus  violente  et  de  vive 
force  se  donne  par  manière  de  mérite.  Il  ne  faut 
rien  ajouter  à  ces  paroles  :  tout  est  dit  en  ce  seul 
passage ,  et  il  démontre  qu'en  poussant  si  loin  la 
nécessité  des  états  passifs  pour  la  parfaite  purifi- 
cation de  notre  amour-piopre,  on  ignore  les  pre- 
miers principes  de  la  tliéologie. 
^^^^'         Sainte  Thérèse,  à  qui  l'on  voit  que  le  saint 

Doctrine  ^  ^ 
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ëvéque  dëtere  beaucoup  dans  tous  ses  écrits,  est  conforme  de 
de  même  sentiment ,  lorsqu'en  parlant  du  mérite    *'"  *     ,  "' 

'Il  resc  :  prcpa- 

des  oraisons  extraordinaires  de  quiétude,  d'union,  ration  au  li- 

et  autres  semblables,  elle  enseigne  «  quant  à  ce  ^'^'•" *'"^«*ï'« 

»  qui  est  de  mériter  davantage,  que  cela  ne  dé- 

»  pend  pas  de  ces  sortes  de  grâces ,  puisqu'il  y  a 

»  plusieurs  personnes  saintes  qui  n'en  ont  jamais  ^ 

»  reçu ,  et  d'autres  qui  ne  sont  pas  saintes  qui  en 

»  ont  reçu  »  :  à  quoi  elle  ajoute  que  ces  grâces 

peuvent  être  «  d'un  grand  secours  pour  s'avancer 

»  dans  les  vertus;  mais  que  celui  qui  les  acquiert 

»  par  son  travail  mérite  beaucoup  davantage  (0  »  ; 

qui  est  de  point  en  point,  et  presque  de  mot  à 

mot ,  ce  que  nous  disoit  notre  saint  évêque. 

Au  surplus,  il  faut  entendre  sainement  et  toutes 
choses  égales  ce  qu'ils  disent  du  plus  grand  mé- 
rite de  ceux  qui  travaillent.  Car  au  reste  la  cha- 
rité étant  le  principe  du  mérite  dans  les  pieux 
exercices  du  libre  arbitre  ;  qui  a  plus  de  charité , 
absolument  a  plus  de  mérite,  soit  qu'il  travaille 
plus  ou  moins.  Il  est  vrai  que  l'oraison  de  pure 
grâce,  qui  se  fait  en  nous  sans  nous,  de  soi  n'a 
point  de  mérite ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  li- 
berté ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'elle  donne  lieu  à 
des  actes  de  vertu  très-éminens,  et  même  c'est  la 
doctrine  des  savans  théologiens  comme  Suarez , 
que  Dieu  ne  prive  pas  toujours  de  mérite  les  orai- 
sons extatiques  et  de  ravissemens,  où  souvent  il 
lui  plaît  que  la  liberté  se  conserve  toute  entière  : 
témoin  le  songe  mystique  de  Salomon,  où  il  fit 

(>)  Chdt.  6."  dem.  ch.  9. 
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un  choix  si  digne  de  sa  sagesse  qui  aussi  reçut 
aussitôt  une  si  ample  récompense. 

Il  ne  faut  donc  pas  décider  laquelle  de  toutes 
ces  voies  actives  ou  passives  est  absolument  de 
plus  grand  mérite  devant  Dieu ,  puisque  cela  dé- 
pend du  degré  de  charité  connu  à  Dieu  seul. 

Sainte  Thérèse  ajoute  ici,  «  qu'elle  connoît 
5>  deux  personnes  de  divers  sexe  que  notre  Sei- 
»  gneur  favorisoit  de  ses  grâces,  qui  avoient  une 
»  si  grande  passion  de  le  servir,  et  de  souffrir 
»  sans  être  récompensées  de  semblables  faveurs , 
»  qu'elles  se  plaignoient  à  lui  de  ce  qu'il  les  leur 
»  accordoit,  et  ne  les  auroient  pas  reçues ,  si  cela 
»  eût  dépendu  de  leur  choix  »  :  ce  qui  ne  seroit 
pas  permis  s'il  s'agissoit  de  l'augmentation  de  la 
grâce  sanctifiante.  La  sainte  étoit  une  de  ces  deux 
personnes ,  puisqu'elle  marque  souvent  de  tels 
sentimens,  et  qu'elle  a  coutume  de  parler  de  cette 
sorte  en  tierce  personne  de  ses  plus  intimes  dis- 
positions. 

Ce  qu'elle  rapporte  en  un  autre  endroit  (0  est 
très -remarquable  :  «  Je  connois,  dit-elle,  une 
»  personne  fort  âgée ,  fort  vertueuse ,  fort  péni- 
»  tente,  grande  servante  de  Dieu,  et  enfin  telle 
»  que  je  m'estimerois  heureuse  de  lui  ressembler, 
»  qui  emploie  les  jours  et  les  nuits  en  des  oraisons 
»  vocales,  sans  pouvoir  jamais  faire  l'oraison  men- 
»  taie  ».  La  sainte  ne  craint  point  de  la  préférer 
à  plusieurs  de  celles  qui  sont  dans  la  plus  sublime 
contemplation  :  parce  que  tout  dépend  ici  du  plus 

t*)  Chem.  de  la  Perftct.  c.  17. 
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on  du  moins  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ; 

n  car,  ajoute-t-elle,  Marthe  n'e'toit- elle  pas  une 
t'  »  sainte ,  quoi  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  fût  con- 
•  »  templative?  et  que -souhaitez -vous  davantage 
«       »  que  de  pouvoir  ressemWer  à  cette  hienheurêuse 

t;  »  fille  qui  mérita  de  recevoir  tant  de  fois  notre 
»  Seigneur  Je'sus- Christ  dans  sa  maison,  de  lui 
r  »  donner  à  manger,  de  le  servir,  et  de  s'îisseoir  à 
4!  »  sa  table  ».  On  peut  apprendre  de  la  suite  com- 
f1 ment  la  vie  active  et  contemplative  ont  chacune 
l\  leur  mérite  devant  Dieu;  sur  quoi  il  ne  s'agit  point 
de  prononcer,  parce  que  s'il  manque  d'un  côté 
quelque  chose  à  l'une ,  ce  défaut  est  récompensé 
par  d'autres  endroits,  et  surtout  par  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  qui  mène  avec  des  dons  diffé- 
rens  à  une  égale  perfection. 

Nous  avons  même  remarqué  dans  la  préface  que 
selon  les  sentimens  de  la  sainte  (0,  Dieu  sait  se 
cacher  aux  âmes  et  les  tromper  d'une  manière 
aussi  admirable  qu'elle  est  d'ailleurs  miséricor- 
dieuse, en  leur  enveloppant  tellement  le  don 
sublime  de  contemplation  dont  il  les  honore, 
qu'elles  y  sont  élevées  sans  sentir  autre  chose  en 
elles  qu'une  simple  oraison  vocale  :  tant  la  sagesse 
divine  a  de  profondeur  dans  la  distribution  de 
ses  dons. 

Concluons  donc  que  c'est  une  erreur  de  mettré^ 
le  mérite  et  la  perfection  à  être  actif  ou  passif. 
C'est  à  Dieu  à  juger  du  mérite  des  âmes  qu'il  fa- 
vorise de  ses  grâces,  selon  les  diverses  dispositions 

(0  Chem.  de  la  Perfect.  ch.  3o,  609  j  ch.  32. 
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qu'il  leur  inspire,  et  selon  les  degrés  de  l'amour 
divin  qui  ne  sont  connus  que  de  lui  seul.  Con- 
cluons aussi  en  général,  de  tous  les  discours  pré- 
cédens,  que  nos  faux  mystiques,  qui  affectent 
des  perfections  et  des  sublimités  irrégulières ,  sont 
outrés,  ignorans,  superbes,  dans  l'illusion  mani- 
feste, et  sans  aucune  vraie  idée  de  la  sainteté. 
Pour  en  venir  maintenant  à  des  qualifications 
plus  précises  de  leurs  erreurs,  il  faut  encore 
ajouter  un  dernier  livre  à  notre  travail. 
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LIVRE  X. 

Sur  les  qualifications  des  propositions  parti- 
culières. 

Quoiqu'il  suffise  aux  fidèles,  pour  éviter  des      ,  ^ 

,  .  Le»  pro- 

pratiques  suspectes  et  dangereuses,  de  savoir  en  positions  des 

général  que  l'Eglise  les  a  censurées  ;  néanmoins       nouveaux 

•  1  .,  tf      .  •  f   •         t  mysliques 

il  est  utile  pour  1  instruction ,  et  pour  éviter  les  expressé- 
écueils  où  l'intégrité  de  la  foi  peut  faire  naufrage,  ment  cou- 
de descendre  au  particulier  des  diverses  qualifi-  °"™"^*f  ^^ 

,  .  .  ,  .    ,  concile  de 

cations  que  chaque  proposition  aura  méritées;  et  vienne  dans 
c'est  pour  y  parvenir  qu'on  a  proposé  les  xxxiv  ar-  celles  des  Bé- 
tictes  des  Ordonnances  du  16  et  ;i5  avril  1695.       ° 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  très- importante, 
parce  qu'outre  qu'elle  contiendra  la  récapitula- 
tion de  tout  lé  reste,  elle  en  fera  la  précise  ap- 
plication aux  erreurs  dont  il  s'agit. 

11  faut  ici  avertir  le  lecteur  que  ce  qu'on  ap- 
pelle qualification  est  un  terme  par  où  l'on  ex- 
prime ce  qu'il  faut  croire  de  chaque  proposition 
censurée;  tel  est  le  terme  d'hérétique,  d'erroné, 
de  scandaleux,  ou  de  téméraire,  et  ainsi  des  au- 
tres. Comme  dans  le  dessein  de  ceux  qui  ont  à 
prononcer  en  quelque  manière  que  ce  soit  sur  la 
doctrine ,  le  sens  de  ces  mots  est  fort  précis ,  et 
qu'ils  doivent  être  appliqués  avec  grand  choix,  il 
s'ensuit,  en  premier  lieu,  qu'il  ne  se  faut  point 
rebuter  de  trouver  de  la  sécheresse  dans  cette 
discussion,  où  l'on  ne  doit  rechercher  que  la  seule 
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vérité;  et  secondement,  que  la  qualification  est 
une  chose  qui  veut  être  étudiée  et  réduite  à  des 
principes  certains,  en  sorte  qu'on  ne  dise  ni  plus 
ni  moins  qu'il  ne  faut. 

Avant  que  de  procéder  à  cet  examen,  comme 
les  décisions  du  concile  œcuménique  de  Vienne 
oii  le'  pape  Clément  V  étoit  en  "personne ,  contre 
les  Béguards  et  les  Béguines,  ont  un  rapport  ma- 
nifeste aux  matières  qu'on  traite  aujourd'hui,  il 
faut  s'y  rendre  attentif. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  toutes  les  er- 
reurs de  ces  hérétiques,  il  suffit  d'abord  de  con- 
sidérer les  huit  propositions  condamnées  dans  la 
Clémentine,  Adnastrum,  de  hœret. ,  etc.  avec 
l'approbation  de  ce  concile  (0  ;  parce  que  c'est  là 
qu'on  fit  consister  tout  le  venin  de  cette  héréSie. 

La  première  proposition  :  «  Que  l'homme  peut 
»  acquérir  dans  la  vie  présente  un  si  haut  et  tel 
»  degré  de  perfection,  qu'il  deviendroit  impec- 
a  cable,  et  ne  pourroit  plus  profiter  en  grâce  ». 
Il  faut  avouer,  de  bonne  foi,  que  nos  faux  mysti- 
ques ont  souvent  rejeté  des  propositions  si  expres- 
sément condamnées  ;  mais  nous  avons  vu  qu'on  y 
est  tellement  mené;  par  la  suite  de  leurs  prin- 
cipes, qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  «  de  comparer 
»  Famé  à  un  or  très -pur  et  affiné  qui  a  été  mis 
»  tant  et  tant  de  fois  au  feu,  qu'il  perd  toute 
»  impureté  et  toute  disposition  à  être  purifié  : 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  mélange  ;  que  le  feu  ne  peut 
»  plus  agir  Sur  cet  or  ;  et  qu'il  y  seroit  un  siècle 
i)  qu'il  n'en  seroit  pas  plus  pur,  et  qu'il  ne  dimi- 

(«)  Ctemenu  lib.  v,  tit,  3,  c.  3.  Ad  nostrani. 
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j)  nueroit  pas  (')  »  :  qui  est  en  termes  formels  la 
proposition  des  Béguards ,  plus  fortement  énon- 
cée qu'ils  n'ont  peut-être  jamais  fait. 

Nous  avons  rapporté  les  passages  où  Molinos 
et  les  autres  faux  mystiques  ont  assuré,  que  par 
l'oraison  l'ame  revenoit  à  la  pureté,  où  elle  a  été 
créée,  et  çue  la  propriété j  c'est-à-dire,  la  con- 
cupiscence, est  entièrement  détruite  (2). 

On  trouve  aussi ,  dans  la  bulle  d'Innocent  XI  (3), 
parmi  les  soixante-huit  propositions  dont  Molinos 
a  été  convaincu  ou  par  preuve  ou  par  son  aveu, 
celle  où  il  est  dit  :  «  que  par  la  voie  intérieure 
»  on  parvient  avec  beaucoup  de  souffrances  à 
»  purger  et  éteindre  les  passions,  en  sorte  qu'on 
»  ne  sent  plus  rien,  rien ,  rien  du  tout  :  on  ne 
»  sent  dans  les  sens  aucune  inquiétude,  non  plus 
»  que  si  le  corps  étoit  mort,  et  l'ame  ne  se  laisse 
»  plus  émouvoir  ».  C'est  ce  que  porte  la  cin- 
quante-cinquième proposition,  et  en  conséquence 
il  est  dit  dans  la  soixante- troisième  «  qu'on  en 
M  vient  à  un  état  continu,  immobile,  et  dans  une 
■»  paix  imperturbable  ».  Pour  ce  qui  regarde  l'état 
d'impeccabilité ,  il  est  expressément  porté  dans  la 
soixante-unième  «  que  l'ame  qui  est  arrivée  à  la 
»  mort  mystique  ne  peut  plus  vouloir  autre  chose 
M  que  ce  que  Dieu  veut,  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
3)  volonté,  et  que  Dieu  la  lui  a  ôtée  ». 

A.  cela  revient  clairement  ce  qu'on  trouve  à 

CO  Moyen  court,  §.  a4.  —  f*'  Ci-dessus,  /fV.  m,  ch.  a  ;  liv.  v, 
«/j.  35.  —  t'j  Ci-après,  dan$  les  Actes  de  la  condamnation  des 
Qui^tisles. 


384  INSTRUCTIOJ!» 

toutes  les  pages  des  livres  de  nos  faux  mystiques 
imprimés  et  manuscrits  :  «  que  le  néant  ne  péclie 
»  plus  :  que  qui  n'a  point  de  volonté  ne  péclie 
»  plus  »  :  et  cent  autres  propositions  de  cette 
force  :  ce  qui  emporte  l'état  impeccable  qu'on 
trouve  établi  en  termes  plus  forts  qu'en  quelque 
auteur. que  ce  soit,  dans  cette  parole  que  nous 
avons  remarquée  (0  :  «  que  l'ame  est  pour  toujours 
3>  confirmée  en  amour,  puisqu'elle  a  été  changée 
»  en  Dieu,  en  sorte  que  Dieu  ne  sauroit  plus  la 
»  rejeter,  et  aussi  qu'elle  ne  craint  plus  d'être 
»  séparée  de  lui  ».  Les  Béguards  n'en  ont  jamais 
dit  davantage,  et  par-là  on  voit  la  première  des 
propositions  qui  les  font  mettre  au  rang  des  hé- 
rétiques, expressément  soutenue  par  les  mysti- 
ques de  nos  jours  :  que  s'il  leur  arrive  de  dire  le 
contraire,  c'est  qu'il  leur  arrive  aussi,  comme  à 
tous  les  hérétiques,  de  se  contredire;  à  cause 
que  d'un  côté  ils  se  portent  naturellement  a  suivre 
leurs  principes,  et  que  de  l'autre  ils  n'osent  pas 
toujours  les  pousser  à  bout,  comme  nous  l'avons 
souvent  montré  :  ce  qui  a  obligé  un  saint  pape 
(  c'est  le  pape  saint  Léon  II  )  de  prononcer  d'un 
auteur  condamné  au  sixième  concile  général, 
qu'il  n'étoit  pas  seulement  «  prévaricateur,  à  l'é- 
»  gard  de  la  saine  doctrine,  mais  encore  qu'il 
»  étoit  contraire  à  lui-même,  et  combattoit  ses 
»  propres  dogmes  :  qui  etiam  sui  ipsius  extitit  im- 
»  pugnatori*)  »  :  caractère  qui  lui  est  commun  avec 

0)  Ci-d€S8us,  Ui>.  V,  ch.  36.  '  ' 

(,*)  Ces  paroles  ne  sont  pas  du  pape  salut  Léon  II,  mais  de 

tous 
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tous  les  autres  errans  :  ce  qui  fait  aussi  qu'on  ne 
les  condamne  pas  moins,  encore  qu'on  trouve  de 
temps  en  temps  dans  leurs  écrits  des  vérités  op- 
posées aux  dogmes  pervers  qu'ils  établissent;  ces 
auteurs  n'en  étant  que  plus  condamnables,  parce 
que,  pour  décrier  leurs  mauvais  desseins,  ils  souf* 
fient  le  froid  et  le  chaud,  ou  comme  parle  Tapô- 
tre  saint  Jacques ,  le  bien  et  le  mal ,  la  bénédiction 
et  la  malédiction  d'une  même  bouche  (0. 

La  seconde  proposition  des  Béguards  regarde 
certains  excès  dont  jusqu'ici  nous  n'avons  point 
voulu  parler,  mais  dont  pourtant  nous  dirons  un 
mot  à  la  (in.  En  attendant  nous  remarquerons 
seulement  que  les  Béguards  assuroient,  «  que  l'on 
»  ne  doit  point  jeûner,  non  plus  que  prier,  dans 
»  l'état  de  perfection  ».  Nous  avons  vu  (2)  que  nos 
faux  parfaits ,  en  rejetant  les  demandes ,  rejettent 
ce  qui  est  principalement  compris  sous  le  nom 
de  prière  ;  de  sorte  qu'ils  participent  de  ce  côté- 
là  à  l'hérésie  des  Béguards  :  qui  d'ailleurs  se 
glorifiant  d'une  sublime  et  perpétuelle  commu- 
nication avec  Dieu,  rejetoient  les  demandes  et 
l'action  de  grâces,  comme  font  à  leur  exemple 
nos  nouveaux  mystiques.  Pour  ce  qui  regarde  la 
pratique  de  ne  jeûner  plus,  en  tant  qu'elle  s'éten- 
droit  aux  jeûnes  de  précepte,  je  ne  la  vois  pas 
dans  leurs  écrits,  mais  seulement  un  décri  des 

Tempereur  Constantin  Pogonat,  qui  assista  au  concile.  Vojez 
Edict.  Imp.  Constant,  post  A  et.  xviii  Concil.  Gen.  Vij  Labbêj 
tom.  VI,  col.  io85.  {£dit.  de  Versailles.  ) 

(»)  Jac.  m.  lo.  —  (»)  Ci-dessus,  Uv.  lY,  ch.  ji,  la. 

BossuET.  xxvu.  a 5 
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mortifications  qui  peut  tendre  au  mépris  du  jeûne, 
et  que  nous  avons  observé  ailleurs  (0. 

Je  ne  trouve  point  en  termes  formels  dans  les 
écrits  que  j'ai  vus  de  nos  mystiques,  la  troisième 
proposition ,  où  lesBéguards  «  s'affranchissent  des 
»  lois  ecclésiastiques  et  de  toute  loi  humaine  »  : 
mais  un  lecteur  attentif  verra  dans  la  suite  de  se- 
crètes dispositions  à  cette  doctrine.  Nos  mysti- 
ques tombent  manifestement  dans  quelque  partie 
de  la  quatrième  proposition  des  Béguards,  où  il 
est  porté  :  «  que  l'homme  peut  obtenir  la  finale 
»  béatitude  en  cette  vie  selon  tout  degré  de  per- 
»  fection ,  comme  il  l'aura  dans  la  vie  future  »  : 
lorsqu'ils  disent  «  que  dans  cette  vie  l'on  possède 
»  très  -  réellement ,  et  plus  réellement  qu'on  ne 
»  peut  dire ,  l'essentielle  béatitude  (2)  »  :  par  où 
Ton  est  obligé  à  établir  un  rassasiement  parfait, 
et  qui  ne  souffre  ni  envie,  ni  désir  quelconque  G^), 
ni  enfin  comme  on  a  vu  (4),  aucune  demande; 
ce  qui  emporte  un  état  où  rien  ne  manque,  et 
en  iin  mot  cet  état  étoit  la  béatitude  des  Bé- 
guards. 

La  cinquième  proposition  ne  paroît  pas  regar- 
der les  nouveaux  mystiques;  pour  la  même  raison 
je  laisse  à  part  la  septième  et  la  huitième  :  mais 
la  sixième  qui  dit,  «  qu'il  appartient  à  l'homme 
»  imparfait  de  s'exercer  dans  les  actes  des  vertus, 
»  et  que  l'ame  parfaite  s'en  exempte  »,  revient 
manifestement  à  la  suppression  de  tous  les  actes, 

(0  Ci-dessus,  liv.  v,  ch.  87.  —  (»J  Jbid.  ch.  36.  Cant.  i.  I.pait. 
5,6.  —  {})  Moyen  court,  §.  24.  ^—  W;  Ci-dessus,  /tV.  v,  ch.  35,  36. 
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qui  est  un  des  fondemens  de  nos  faux  mystiques  : 
leur  style  est  me'prisant  pour  les  vertus  :  la  trente- 
unième  proposition  de  Molinos,  dans  la  bulle 
d'Innocent  XI ,  porte  qu'il  faut  perdre  les  vertus  : 
agir  vertueusement ,  c'est,  selon  ces  faux  parfaits, 
agir  selon  le  discours ,  selon  la  réflexion ,  c'est-à- 
dire  dans  leur  langage ,  imparfaitement  et  bas- 
sement. L'humilité  vertu  est  selon  eux  une  humi- 
lité pleine  d'amour-propre  ou  du  moins  d'imper- 
fection :  c'est  ce  qui  fait  regarder  comme  un  moyen 
de  pratiquer  plus  fortement  la  vertu  y  l'habitude 
de  ne  penser  pa^  à  la  vertu  en  particulier  (  '  ) .  Tout 
cela  est  visiblement  de  l'esprit  des  Béguards  :  l'i- 
magination de  supprimer  les  actes  particuliers  des 
vertus,  sous  prétexte  qu'ils  sont  compris  dans  un 
acte  éminent  et  universel ,  revient  au  même  des- 
sein :  aussi  est  -  elle  de  Molinos  dans  la  trente- 
deuxième  proposition  de  celles  d'Innocent  XI.  En 
un  mot,  toutes  les  erreurs  qu'on  vient  de  voir 
sont  foudroyées  par  avance  dans  le  concile  de 
Vienne,  ou  parce  qu'elles  sont  les  mêmes  que 
celles  des  hérétiques  ,  ou  parce  qu'elles  en  con- 
tiennent quelque  partie  essentielle,  et  qu'elles  en 
prennent  l'esprit. 

Si  l'on  veut  voir,  dans  les  nouveaux  mystiques,         ir 
les  autres  caractères  des  Béguards,  on  les  peut 

°  ,  *  veaux  mysti- 

apprendre  de  ceux  qui  ont  connu  ces  hérétiques,  ques  con- 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  remarquer  qu'on  les  nom-  damnes  dans 
moit  Quietistes,  a  cause  quils  se  glorihoient  de  parRusbroc, 
leur  quiétude  :  c'est  Rusbrocqui  nous  l'apprend  i?) .  par  Taulére 

(')  Ci-dessus,  liv.  y,  ch.  37.  Moyen  court,  §.  9.  —  C»)  De  orn, 
Spir.  nupt.  lib.  u,  c.  76,  77,  78,  79. 
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et  par  Louis  Ils  s'appeloient  aussi  les  contemplatifs  ;  les  gens 
de  Blois.  spirituels  et  intérieurs  :  mais  il  y  en  avoit  de  plu- 
sieurs espèces.  Ceux  qui  reviennent  le  plus  aux 
Quiétistes  de  nos  jours  sont  décrits  en  cette  sorte 
par  Taulère  dans  un  excellent  sermon  sur  le  pre- 
mier dimanche  de  Carême  (0:  «  Ils  n'agissent 
»  point  ;  mais  comme  l'instrument  attend  l'ou- 
3>  vrier,  de  même  ceux  -  ci  attendent  l'opération 
3)  divine,  ne  faisant  rien  du  tout  :  car  ils  disent 
))  que  l'œuvre  de  Dieu  seroit  empêchée  par  leur 
»  opération.  Ainsi  attachés  à  un  vain  repos,  ils  ne 
3)  s'exercent  point  dans  les  vertus.  Voulez  -  vous 
3)  savoir  quel  repos  ils  pratiquent?  Je  vous  le  dirai 
'  3)  en  peu  de  mots  :  ils  ne  veulent  ni  rendre  grâces, 

3)  ni  louer  Dieu,  ni  prier j  (  c'est-à-dire,  comme. 
3)  on  va  voir,  ne  rien  demander)  ne  rien  con- 
3)  noître ,  ne  rien  aimer,  ne  rien  désirer ,  car  ils 
33  pensent  avoir  déjà  ce  qu'ils   pourroient   de- 
»  mander  )>. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  faux  mystiques  d'au- 
jourd'hui aient  tous  les  caractères  que  Taulère  a 
remarqués  dans  ceux-là  :  c'est  assez  qu'on  y  voie 
ceux  qu'on  vient  d'entendre.  Le  même  Taulère 
poursuit  ainsi  :  «  Quand  on  cherche  le  repos  en 
'  3)  ne  rien  faisant,  sans  de  dévotes  etintimes  aspira- 

»  lions  et  désirs,  on  s'expose  à  toute  tentation  et 
3»  à  toute  erreur,  et  on  se  donne  une  occasion  à 
3>  tout  mal  3).  Voilà  comme  il  met  dans  la  véri- 
table oraison  les  aspirations  et  les  désirs  que  les 
faux  contemplatifs  de  ce  temps-là  excluoient,  et 
que  nos  parfaits  relèguent  encore  aux  degrés  in- 

(')  Taul.  serm.  a.  in  Dom.  i.  quadrag. 
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férieurs  de  l'oraison.  Taulère  ajoute  :  «  Personne 
M  dans  le  repos  ne  peut  être  uni  à  Dieu  s'il  ne 
»  l'aime  et  ne  le  désire  »  :  mais  nos  nouveaux 
spirituels  rangent  les  désirs  parmi  les  actes  in- 
téressés y  et  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  leur 
amour,  puisqu'ils  peuvent  ne  désirer  pas  ce  qu'ils 
aiment. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Molinos,  qu'il  a 
confessé  d'avoir  enseigné  «  qu'une  ame,  qui  ne  se 
»  peut  pas  dépouiller  du  désir  d'aimer  Dieu, 
»  montre  qu'elle  le  veut  aimer  à  sa  mode ,  ce  qui 
»  est  nourrir  la  propriété  et  le  propre  choix  »  :  de 
sorte  que  pour  aimer  Dieu,  comme  Dieu  veut,  il 
faut ,  par  une  bizarre  résignation  à  sa  divine  vo» 
lonté,  être  disposé  à  ne  le  pas  aimer  s'il  ne  veut 
pas  que  nous  l'aimions,  qui  est  une  absurdité  bien 
étrange ,  mais  néanmoins  une  suite  inévitable  des 
principes  que  nous  avons  vus  de  nos  faux  mysti- 
ques (0. 

Au  reste,  les  Quiétistes  de  Taulère  se  croyoient 
«  au-dessus  de  tous  les  exercices  et  de  toutes  les 
»  vertus,  et  incapables  de  péché;,  parce  qu'ils 
3>  n'ont  plus  de  volonté ,  qu'ils  sont  livrés  au  re- 
»  pos,  et  que  réduits  au  néant,  ils  ont  été  faits 
})  une  même  chose  avec  Dieu  ».  Et  un  peu  après  : 
«  Ils  se  vantent  d'être  passifs  sous  la  main  de 
»  Dieu  :  Deum  pati  ;  parce  qu'ils  sont  ses  instru- 
»  mens ,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut ,  et  que  par 
»  cette  raison  ce  qu'il  fait  en  eux  est  beaucoup 
3>  au  -  dessus  de  toutes  les  œuvres  que.  l'hommç 

(0 Ci-dessus,  Uv.  m,  cA.  i5,  ttliv.  iv,  ch.  3  ctiuiv^ 
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»  fait  par  lui  -  même ,  quoiqu'il  sbit  en  état  de 
»  grâce  ». 

On  dira  que  les  choses  que  Taulère  rapporte 
ne  sont  pas  toutes  blâmables ,  et  qu'ainsi  son  in- 
tention est  seulement  de  reprendre  ces  hypo- 
crites pour  s'être  faussement  attribué  ce  qui  con- 
venoit  aux  saints.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pénétrer 
le  dessein  de  ce  zélé  prédicateur,  puisqu'en  effet 
tout  ce  qu'il  remarque  est  d'un  mauvais  caractère, 
et  qu'il  le  donne  pour  tel.  Car,  comme  il  le  sait 
bien  dire ,  c'est  un  mal  évident  de  ne  point  dési- 
rer, de  ne  point  demander,  de  ne  point  rendre 
grâces,  de  ne  point  agir,  d'attendre  que  Dieu  nous 
pousse  ;  et  pour  les  choses  qu'on  pourroit  trouver 
en  quelque  manière  dans  les  saints,  c'est  une 
autre  sorte  de  mal  de  les  attribuer  uniquement 
au  repos,  c'est-à-dire,  à  la  cessation  entière  et 
perpétuelle  de  toute  action ,  comme  faisoient  les 
Béguards ,  suivis  en  cela  par  les  nouveaux  Quié- 
tistes. 

Taulère  a  copié  de  Rusbroe  une  grande  partie 
de  ces  traits.  C'est  Rusbroe  qui  a  remarqué  et 
blâmé  dans  les  Béguards  «  cette  cessation  de  dé- 
»  sirs,  d'actions  de  grâces,  de  louanges,  de  tout 
))  acte  de  vertu ,  pour  ne  point  apporter  d'obsla- 
3)  cle  à  l'action  de  Dieu.  Il  trouve  mauvais  qu'on 
»  fasse  gloire  de  ne  le  point  sentir,  de  ne  le  point 
»  désirer,  qui  est  la  même  chose  que  ne  l'aimer 
»  pas  (0  ».  A  ces  traits  on  est  forcé  de  reconnoître 
dans  les  nouveaux  Quiétistes  de  trop  grandes  res- 

(•)  Rusbroe,  de  orn.  Spir.  nupt.  lib.  11,  c.  79. 
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scmblances  avec  les  anciens  :  quelques  correctifs 
qu'ils  apportent  à  leurs  énormes  excès,  ils  en  re- 
tiennent toujours  de  trop  mauvais  caractères,  et 
ils  passeront  toujours  pour  des  Beguards  trop  peu 


mitigés. 


Caractère 
affreux  des 


S'ils  imitent  les  Beguards ,  ils  sont  aussi  con- 
damnes dans  leurs  erreurs ,  et  condamne's  même 
par  les  mystiques,  par  Rusbroc  et  par  Taulère, 
dont  ils  réclament  sans  cesse  le  secours  :  on  y  peut 
joindre  Louis  de  Blois,  abbé  de  Liesse  en  Hainaut, 
dans  l'apologie  de  Taulère,  où  il  loue  le  passage 
qu'on  vient  de  rapporter  :  de  sorte  que  le  quié- 
tisme  est  condamné  tout  à  la  fois  par  trois  prin- 
cipaux mystiques,  par  Rusbroc,  par  Taulère,  et 
par  le  pieux  abbé  de  Liesse. 

J'ai  omis  exprès  dans  les  passages  de  Rusbroc       m 
et  de  Taulère  un  caractère  affreux  des  Beguards, 
que  le  malheureux  Molinos  n'a  pas  voulu  qui    mystiques 
manquât  au  quiétisme  nouveau  :  on  voit  bien  que  anciens  et 

/.  »-ii^-'ji      modernes, 

j'entends  par-là  les  infamies  qu  il  a  héritées  de  la  pourquoi 
secte  des  Beguards  comme  beaucoup  d'autres  ex-  omis, 
ces.  Je  n'en  ai  point  voulu  parler,  et  je  prie  le 
prudent  lecteur  d'en  bien  comprendre  la  raison, 
Je  pourrois  dire  d'abord  qu'on  a  horreur  de  trai- 
ter de  telles  matières  ;  mais  une  raison  plus  essen- 
tielle m'en  a  détourné ,  et  c'est  qu'on  peut  séparer 
ces  deux  erreurs.  On  peut,  dis- je,  séparer  les 
autres  erreurs  du  quiétisme ,  de  ces  abominables 
pratiques ,  et  plusieurs  en  effet  les  en  séparent. 
Or  j'ai  voulu  attaquer  le  quiétisme  par  son  endroit 
le  plus  spécieux ,  je  veux  dire  par  les  spiritualités 
outrées,  plutôt  que  par  les  grossièretés  :  par  le« 
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principes  qu'il  avoue  et  qu'il  étale  en  plein  jour, 
et  non  pas  par  les  endroits  qu'il  cache ,  qu'il  en- 
veloppe ,  et  dont  il  a  honte  :  et  j'ai  conçu  ce  des- 
sein, afin  que  ceux  qui  se  sentent  un  éloignement 
infini  de  ces  abominations,  ne  s'imaginent  pas 
pour  cela  être  innocens,  en  suivant  les  autres 
erreurs  plus  fines  et  plus  spirituelles  de  nos  faux 
contemplatifs.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  point  voulu 
appuyer  sur  ces  horreurs.  Ce  que  je  ne  puis 
omettre  ni  dissimuler,  c'est,  dans  le  fait,  qu'il  est 
presque  toujours  arrivé  aux  sectes  d'une  spiritua- 
lité outrée,  de  tomber  de  là  dans  ces  misères. 
Les  Béguards,  les  Illuminés ,  et  Molinos  dans  nos 
jours  en  sont  un  exemple  ;  pour  ne  point  parler 
de  ceux  qui  se  sont  attribués  dans  les  premiers 
siècles  le  nom  de  Gnostiques ,  sacré  dans  son  ori- 
gine, puisqu'il  n'y  signifioit  que  les  vrais  spiri- 
tuels et  les  vrais  parfaits  :  mais  l'abus  qu'on  en 
a  fait  l'a  rendu  odieux  aussi  bien  que  celui  de 
Quiétistes,  qu'on  donnoit  naturellement  aux  soli- 
taires qui  vi voient  séquestrés  du  monde  dans  un 
saint  repos,  ykti^x'^^'^^)  mais  dans  nos  jours  il  de- 
meure à  ceux  qui, par  une  totale  cessation  d'actes, 
abusent  du  saint  repos  de  l'oraison  de  quiétude. 
Or,  comment  on  tombe  de  là ,  à  l'exemple  des  Bé- 
guards, dans  ces  corruptions  qui  font  horreur, 
il  est  aisé  de  l'entendre.  Toute  feusse  élévation 
attire  des  chutes  honteuses.  Vous  vous  guindez 
au-dessus  des  nues,  et  par  une  aveugle  présomp- 
tion vous  voulez  marcher ,  comme  disoit  le  Psal- 
miste,  dans  des  choses  merveilleuses  au-dessus  de 
vous  :  craignez  le  précipice  qui  se  creuse  sous  vos 
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pieds.  Car  cette  chute  terrible  est  un  moyen  de 
iustifîer  la  vérité  de  cette  sentence  de  saint  Paul: 
«  Vous  êtes  si  insensés ,  qu'en  commençant  par 
»  l'espiit  vous  fînissez  par  la  chair  (0  ».  Vos  prin- 
cipes vous  conduisent  là  :  vous  dédaignez  les  de- 
mandes ;  et  la  sagesse ,  qui ,  selon  saint  Jacques  W , 
n'est  promise  qu'aux  demandes,  vous  abandonne  : 
la  grâce ,  que  vous  ne  voulez  pas  même  désirer , 
se  retire  :  où  tombez  -  vous  après  cela  ?  Dieu  le 
sait  :  Vous  croyez  la  tentation  tout-à-fait  vaincue: 
rempli  de  votre  imaginaire  perfection ,  vous  trou- 
vez au-dessous  de  vous  de  penser  à  votre  foiblesse: 
la  concupiscence  vous  paroît  éteinte  :  c'est  cette 
présomption  qui  la  fait  revivre.  C'étoit  un  carac- 
tère des  Béguards  bien  remarqué  par  Taulère ,  de 
se  croire  affranchi  des  commandemens  de  Dieu 
comme  de  ceux  de  l'Eglise.  Ne  vous  croyez  pas 
exempt  de  cette  erreur;  vous  oubliez  les  com- 
mandemens de  demander  et  de  rendre  grâces  :  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  la  révérence  des  autres, 
qui  ne  sont  pas  plus  importans  ni  plus  exprès 
dans  l'Evangile,  s'en  va  peu  à  peu.  Le  malheu- 
reux Molinos  en  est  un  exemple  :  tous  ne  tombent 
pas  dans  ces  abominables  excès ,  et  ne  tirent  pas 
de  ces  principes  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées  : 
mais  on  en  doit  prévenir  l'effet .  L'idée  d'une  per- 
pétuelle passiveté  mène  bien  loin.  Elle  faisoit 
croire  aux  Béguards  qu'il  ne  falloit  que  cesser 
d'agir,  et  qu'alors,  en  attendant  Dieu  qui  vous 
remueroit,  tout  ce  qui  vous  viendroit  seroit  de 

(0  Gai.  iii.  5.  —  C»)  Jac.  i.  S. 
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lui.  C'est  aussi  le  principe  des  nouveaux  mysti- 
ques ;  je  n'en  dirai  pas  davantage.  On  ne  sait  que 
trop  comme  les  désirs  sensuels  se  présentent  na-r 
turellement.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  où  mènent 
ces  fausses  idées  du  retour  à  la  pureté  de  notre 
origine  et  du  rétablissement  de  l'innocence  d'A- 
dam. J'omettrai  tout  ce  qu'on  cache  et  qu'on  in- 
sinue sous  le  nom  de  simplicité  et  d'enfance , 
d'obéissance  trop  aveugle  et  de  néant.  Faites-moi 
oublier,  Seigneur,  les  mauvais  fruits  de  ces  mau- 
vaises racines  que  j'ai  vu  autrefois  germer  dans 
le  lieu  saint  :  l'horreur  m'en  demeure,  et  je  ne 
retourne  qu'à  regret  ma  pensée  vers  ces  oppro- 
bres des  mœurs.  Ames  pures,  âmes  innocentes, 
vous  ne  savez  où  conduisent  de  présomptueuses 
et  spirituelles  singularités  :  ne  vous  laissez  pas 
surprendre  à  un  langage  spécieux,  non  plus  qu'à 
un  extérieur  d'humilité  et  de  piété  :  Taulère  l'a 
remarqué  dans  les  Béguards  :  ils  portent,  dit- il, 
FACILEMENT  toutc  sorte  d'adi^ersîtés.  C'est  ce  que 
Gerson  appeloit  dans  ces  hérétiques  une  folle 
patience ,  fatua  perpessio,  qui  tenoit  de  l'insen- 
sibilité. Par- là,  dit  Taulère,  ils  se  rendent  en 
beaucoup  de  choses  fort  semblables  aux  vrais 
serviteurs  de  Dieu.  Sous  prétexte  de  renoncer  à 
leur  volonté,  et  même  de  n'en  avoir  plus,  ils  se 
remplissent  d'eux-mêmes  :  car  qu'y  a-t-il  qui  flatte 
plus  l'amour-propre  que  l'idée  de  l'avoir  extirpé? 
Ils  s'admirent  secrètement  dans  leur  paisible  sin- 
gularité ,  et  ne  reviennent  jamais.  Un  faux  repos 
les  abuse,  une  fausse  idée  d'acte  continu  et  de 
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perpétuelle  passiveté  entretient  en  eux  une  liypo- 
crisie  étonnante.  Voyez  TausteVité  apparente  des 
discours  de  Molinos  dans  sa  Guide  spirituelle  j  et 
si  Ton  en  croit  les  bruits ,  sa  fausse  persévérance 
malgré  ses  rétractations  :  cependant  on  sait  quel 
il  étoit  :  Dieu  a  voulu  mettre  au  jour  son  hypo- 
crisie. C'étoit,  ditTaulère,  dans  les  Béguards  le 
mystère  d'iniquité,  qui  prépare  la  voie  à  FAnte- 
clirist. 

Depuis  le  concile  de  Vienne,  on  n'a  point        IV. 
frappé  d'un  si  rude  coup  les  fausses  et  irrégulières     ,  ^^*"^*^ 
spiritualités ,  que  de  nos  jours  sous  Innocent  XI ,  et  des  Quié- 

à  l'occasion  de  Molinos.  Le  cardinal  Caraccioli ,  ^^^^  ***  "^ 

jours, 
archevêque  de  Naples ,  fut  un  des  premiers  qui 

excita  ce  pieux  pontife  par  une  lettre  du  3o  jan- 
vier 1682  (0 ,  où  il  lui  marquoit ,  que,  sous  pré- 
texte de  l'oraison  de  quiétude,  plusieurs  s'em- 
portoient  jusqu'à  se  trou^  er  empêchés  de  l'union 
avec  Dieu ,  par  l'image  et  le  souvenir  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  à  ne  se  croire  plus  soumis  aux 
lois.  Il  avertissoit  le  Pape,  que  parles  livres  qu'on 
lui  présentoit,  pour  obtenir  la  permission  de  les 
imprimer,  il  voyoit  que  les  plumes  étoient  dispo- 
sées'à  écrire  des  choses  très-dangereuses,  et  que 
le  monde  vouloit  enfanter  quelque  étrange  nou- 
veauté. Rome  a  procédé  dans  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  prudence  :  je  rappor- 
terai h  la  fin ,  pour  mémoire ,  les  actes  qui  sont 
tombés  entre  mes  mains,  et  il  me  suffit  en  cet  en- 
droit de  remarquer  que  les  soixante-huit  propo- 
sitions de  Molinos,  dont  il  a  été  souvent  parlé, 

(')  Ci-dessoos,  Actta  de  la  conkamn.  des  Quiéu 
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sont  qualifiées  par  la  bulle  d'Innocent  XI,  du 
19 février  1688,  liére'tiques ,  suspectes,  erronées, 
scandaleuses  ,  blasphématoires  ,  offensives  des 
oreilles  pieuses ,  téméraires ,  tendantes  au  relâ- 
chement et  au  renversement  entier  de  la  disci- 
pline, et  séditieuses,  respectivement.  Ce  qui  con- 
tient toutes  les  plus  fortes  qualifications  qu'on 
puisse  appliquer  à  une  doctrine  perverse. 

Les  qualifications  respectives,  inconnues  aux 
premiers  siècles,  ont  été  fort  usitées  dans  l'Eglise, 
depuis  que  le  concile  de  Constance  en  a  donné  le 
premier  exemple.  Il  est  vrai  que  dans  le  même 
concile  on  s'expliqua  plus  distinctement,  dans  la 
bulle  de  Martin  V,  sur  les  erreurs  qu'on  avoit  flé- 
tries respectivement  (0  ;  et  on  ne  peut  nier  que 
les  qualifications  précises  ne  soient  plus  instruc- 
tives :  l'Eglise  les  donne  toujours  dans  le  besoin, 
et  c'est  aussi  pour  en  venir  là  par  des  principes 
certains  qu'on  a  proposé  trente  -  quatre  articles 
d^ns  les  ordonnances  du  16  et  25  avril  1695. 

I. 

V.  Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 

Lestrente-  nioment,  est  obliffé  de  conserver  l'exercice  delà 

quatre    arti-    „  .       ,     ,,  i     1       1       • 

clés  des  or-  ^^^  y  ^e  1  espérance  et  de  la  chanté ,  et  d  en  pro- 
donnances     duire  des  actes ,  comme  de  trois  vertus  distin- 

du  16  et  aS  > 

avril  sont       S^^^^' 

Ces  articles  se  trouvant  déjà  dans  TOrdonnance  suft 
LES  États  d'oraison  ,  il  a  paru  inutile  de  les  répéter 
ici.  Voyez  ci-dessus ,  pag.  12  et  suiv, 

(')  Conc.  Const.  Sess.  xhv.  Conslit.  Inter  cuuctas. 
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Pour  maintenant  entendre  Tutilité  et  le  dessein        VI. 
de  ces  trente -quatre  articles ,  il  faut  remarquer    "<^^<=">'ï" 

,  .  ,  ,  articles  prë- 

que  deux  choses  sont  nécessaires  dans  la  con-  cédens  : 
damnation  des  Quie'tistes  de  nos  jours  :  l'une  est  preuve  des 
de  bien  reconnoître  leurs  erreurs ,  l'autre  est  en  „.„„ .  „,„ 

'  luicrs  •   pro* 

les  condamnant  de  sauver  les  vérités  avec  les-  positioushé- 

quelles  ces  nouveaux  docteurs  ont  tâché  de  les  ""^".^  ^" 

,.  Qmetistea. 

expliquer.  Les  articles  donnent  des  principes  cer- 
tains pour  exécuter  les  deux  parties  de  ce  dessein. 
Et  premièrement,  pour  découvrir  les  erreurs  des 
Quiétistes ,  et  en  même  temps  les  qualifier  avec 
des  notes  et  des  flétrissures  précises  :  il  faut  sup- 
poser que  ce  qui  offense  le  plus  les  oreilles  chré- 
tiennes, dans  ces  nouveautés,  c'est  la  suppression, 
qu'on  a  vue  dans  leurs  écrits,  des  actes  nécessaires 
à  la  piété  :  mais  pour  voir  si  ces  suppressions  doi- 
vent être  traitées  d'hérétiques,  ou  flétries  de  quel- 
que autre  qualification,  le  principe  le  plus  simple 
qu'on  pouvoit  prendre  est  en  s'arrêtant  au  Sym- 
bole des  apôtres  et  à  l'Oraison  dominicale,  qui 
sont  dans  la  religion  chrétienne  deux  fondemens 
inébranlables  delà  piété,  de  tenir  pour  formelle- 
ment et  précisément  hérétique  ce  qui  supprimoit 
les  actes  expressément  contenus  dans  l'un  et  dans 
l'autre. 

Ce  fondement  supposé,  sans  avoir  besoin  d'au- 
cune autre  preuve,  les  articles  se  justifient  avec 
leurs  qualifications  :  et  (i'abord  il  suit  du  prin- 
cipe ,  que  supprimer  les  actes  de  foi  explicite  en 
Dieu  tout -puissant,  prévoyant,  miséricordieux 
et  juste  ;  en  Dieu  subsistant  dans  trois  personnes 
égales  ;  et  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  notre 
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sauveur  et  médiateur,  c'est  supprimer  l'exercice 
de  la  foi  expressément  énoncée  dans  le  Symbole, 
et  tomber  dans  une  hérésie  formelle.  Ce  qui  étant 
évident  par  soi-même ,  néanmoins  par  abondance 
de  droit  a  été  manifestement  démontré  dans  les 
endroits  marqués  à  la  marge  (0  ;  et  le  contraire 
ouvrant  le  chemin  à  un  oubli  par  état  de  la  Tri- 
nité et  de  Jésus- Christ,  rend  ces  mystères  peu 
nécessaires,  favorise  les  hérétiques  qui  les  nient, 
en  affoiblit  ou  plutôt  en  anéantit  les  effets  :  de 
sorte  que  sans  y  penser  on  fait  tendre  si  claire- 
ment à  l'impiété  ceux  qui  suppriment  ces  actes, 
qu'il  n'y  a  même  plus  rien  à  désirer  pour  la 
preuve. 

Pour  les  demandes,  il  n'est  pas  moins  clair  que 
c'est  aller  directement  contre  le  Pater,  et  par 
conséquent  soutenir  une  hérésie ,  que  de  croire 
qu'on  ne  doive  pas  demander  le  royaume  des 
cieux ,  la  rémission  des  péchés ,  la  délivrance  des 
tentations,  et  enfin  la  persévérance,  puisque  ces 
demandes  sont  formellement  énoncées  dans  ces 
paroles  :  Que  votre  règne  arrive; pardonnez-nous 
nos  offenses;  ne  nous  induisez  pas  en  tentation; 
délivrez-nous  du  mal:  ce  qui  est  clair,  tant  par 
l'évidence  des  paroles ,  que  par  la  tradition  con- 
stante et  manifeste  de  toute  l'Eglise,  ainsi  qu'il  a 
été  semblablement  démontré  dans  les  livres  pré- 
cédensC'^). 

A  ceci  il  faut  ajouter  les  expresses  définitions 
de  l'Eglise.  Il  a  été  défini  par  les  conciles  de  Car- 

(0  Ci-dessus,  Iw.  u,  chap.  i  et  suit'. -~  W  Ci-des?us,  /jV.  m, 
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tliage,  cliap.  vu  et  vin,  et  de  Trente,  sess.  vi,  cli.  ii, 
et  canon  23 ,  que  l'Oraison  dominicale  est  sans 
exception  l'oraison  de  tous  les  fidèles  :  il  a  été 
défîni  dans  le  concile  d'Orange  ii,  ch.  lo  ,  et 
dans  le  même  concile  de  Trente,  sess.  vi,  ch.  i3 , 
qu'on  doit  demander  la  persévérance  :  le  même 
concile  de  Trente  a  défini  qu'on  doit  aussi  de- 
mander l'augmentation  de  la  grâce  (0.  Ce  qu'il 
prouve  tant  par  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Qiie 
celui  qui  est  juste ,  se  justifie  encore  (2)  :  et  par 
celles-ci  de  l'Ecclésiastique:  Ne  cessez  de  vous 
justifier  jusquà  la  mort  (3)  :  que  par  cette  prière 
de  l'Eglise  :  Donnez-nous  l'augmentation  de  la  foi  y 
de  l'espérance  et  de  la  charité.  Quiconque  donc 
fait  profession,  comme  font  nos  Quiétistes,  de  ne 
vouloir  pas  demander  en  tout  état  cet  accroisse- 
ment de  la  grâce,  avec  tous  les  autres  dons  qu'on 
vient  d'expliquer,  s'oppose  directement  à  ces  pas- 
sages de  l'Ecriture,  à  cette  prière  de  l'Eglise,  et 
à  la  doctrine  que  le  concile  de  Trente  en  a  inférée  ; 
et  par  conséquent ,  il  est  hérétique ,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs  plus  amplement  (4). 

11  resteroit  à  examiner  quand  on  tombe  dans 
l'obligation  de  produire  ces  actes  de  foi  explicite, 
et  de  faire  h  Dieu  ces  demandes  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  quoi  il  s'agit  avec  les  nouveaux  mystiques: 
il  suffît ,  pour  leur  montrer  que  leur  doctrine  est 
hérétique,  de  prouver  qu'ils  reconnoissent  des 
états  où  ces  actes  sont  supprimés,  sans  que  pour 
cela  il  soit  nécessaire  de  déterminer  les  momens 

CO  Sess.  VI,  cap.  lo.  —  W  j4poc.  xxii.  ii,  —  W  Eccli.  xviu. 
aa..^—  (.4)  Çi-dessus,  liv.  iv,  c/*.  9,  10,  etc. 
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auxquels  on  pourroit  y  être  obligé:  c'est  pour" 
quoi  l'on  s'est  contenté  de  dire  que  ces  actes  sont 
nécessaires  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment, mais  seulement  dans  les  temps  convena- 
bles (0  :  ce  qui  donne  toute  l'instruction  qui  est 
nécessaire  en  ce  lieu,  et  laisse  pour  incontestables 
les  huit  premiers  articles  des  trente-quatre ,  avec 
leurs  qualifications. 
VIT.  Une  suite  de  la  suppression  des  demandes  est 

Desartices  ^,^^  tenir  le  sujet,  c'est-à-dire  le  salut  même  et 

jx,  X  et  XI.  '      ' 

Propositions  tout  ce  qui  y  conduit ,  pour  indifférent.  Pour  con- 

crronées  des  fondre  cette  erreur  des  Ouiétistes ,  on  suppose  ce 
Quiétistes.  ,      .  ^  ,         ,  ,  .  ,        î  , 

prmcipe  :  Le  qu  on  désire ,  et  ce  qu  on  demande 

à  Dieu  de  tout  son  cœur,  ne  peut  pas  être  indif- 
férent; or  est-il  que  par  les  articles  précédens,  on 
désire  et  on  demande  à  Dieu  de  tout  son  cœur  le 
salut ,  et  ce  qui  y  conduit  :  on  n'est  donc  pas  in- 
différent pour  ces  choses  ;  la  conclusion  est  évi- 
dente. Peut-être  même  pourroit-on  dire  que  l'indif- 
férence des  Quiétistes,  induisant  la  suppression  des 
demandes,  est  hérétique  ;  mais  comme  cette  induc- 
tion après  tout  ne  paroît  être  qu'une  conséquence, 
qu'on  ne  voit  point  appuyée  d'une  détermination 
en  termes  formels ,  il  y  a  plus  de  justesse  et  de 
précision  à  la  qualification  d'erronée  et  de  témé- 
raire ,  contenue  dans  l'article  ix. 

Le  X  et  le  xi  préviennent  deux  erreurs  des 
Quiétistes,  dont  l'une  est  que  les  demandes,  du 
moins  aperçues,  dérogent  à  la  perfection  du  chris- 
tianisme :  ce  qui  est  pareillement  erroné ,  puis- 
que ce  qui  est  expressément  commandé  de  Dieu 

(')  Art.  I,  etc.  Art.  2i. 

aux 
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aux  parfaits  ne  peut  de'roger  à  la  perfection  :  or, 
par  les  articles  précédens ,  les  demandes  sont  ex- 
pressément commande'es  à  tous,  et  même  aux 
parfaits  :  elles  ne  dérogent  donc  pas  à  la  perfec- 
tion ,  soit  qu'elles  soient  aperçues ,  soit  qu  elles 
ne  le  soient  pas  ;  parce  qu'apercevoir  un  bien  en 
soi-même,  n'est  pas  l'ôter;  mais  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  grâce,  selon  ce  passage  de  saint  Paul  (0: 
«  Nous  avons  reçu  l'esprit  de  Dieu ,  pour  con- 
»  noître  ce  qui  nous  est  donné  de  lui  ». 

L'autre  erreur  des  Quiétistes  est  qu'ils  consen- 
tent aux  demandes,  et  aux  autres  actes,  seule- 
ment dans  le  cas  où  ils  leur  sont  spécialement 
inspirés  ;  mais  on  a  clairement  démontré  (2)  que 
cela  ne  se  peut  souffrir  :  le  commandement  est 
de  soi  plus  que  suffisant  pour  nous  déterminer  à 
une  pratique  ;  de  sorte  qu'exiger  par-dessus  cela 
une  inspiration  extraordinaire ,  c'est  nier  qu'il  y 
ait  un  commandement  ;  ce  qui  est  visiblement 
erroné. 

On  a  pareillement  expliqué  ce  que  c'est  que 
l'indifférence  du  saint  évêque  de  Genève (3),  qu'on 
a  défendue  dans  l'article  ix,  selon  l'intention  de 
ce  saint  homme;  et  l'on  a  aussi  remarqué  que 
son  indifférence  n'est  pas  une  insensibilité  ni  une 
indolence  ;  mais  une  entière  soumission  de  sa  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  A.insi  les  articles  ix,  x  et  xi 
sont  entièrement  éclaircis,  et  leurs  qualifications 
évidemment  démontrées. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  des  actes  com- 

(»") /.  Cor.  II.  la.  — (»)  Ci-dessus,  liv.  m,  ch.  g (3; Ci-dessus, 

AV.  VIII,  n.  a  et  aiùv.  6  et  suit»,  liy.  ix,  n.  a. 

BOSSUET.    XXVU.  2,6 


Vin. 

Quels  sont 
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les  vrais  ac-  mandés  dans  l'Evangile,  il  falloit  guérir  le  scru- 
pule de  ceux  qui  croient  ne  point  faire  d'actes, 
s'ils  ne  les  font  méthodiquement  arrangés,  ou 
bien  s'ils  ne  les  réduisent  en  formules ,  et  à  cer- 
taines paroles,  ou  enfin  si  ceux  qu'ils  produisent 
ne  sont  inquiets  et  empressés.  C'est  ce  qu'on  fait 
dans  l'article  xii.  Nous  avons  vu  ce  que  c'est  que 
ces  actes  extérieurs  et  grossiers  (0;  l'on  a  expli- 
qué de  quelle  simplicité  sont  les  véritables  actes 
du  cœur  :  saint  Paul  en  enseigne  aussi  la  sincérité 
et  la  vérité  par  ces  paroles  (2)  :  «  Tout  ce  que 
»  vous  faites,  faites-le  de  cœur,  comme  pour 
»  Dieu  et  non  pour  les  hommes,  sachant  que  c'est 
»  du  Seigneur  (  qui  pénètre  le  secret  des  cœurs  ) 
»  que  vous  devez  recevoir  votre  récompense.  Ser- 
»  vez-le  donc  comme  le  Seigneur  qui  voit  tout, 
,»  et  à  qui  to'us  les  désirs  sont  connus  ». 

IX.  Les  Quiétistes  présomptueux  s'imaginent  être 
Del  article  j^g  sculs  qui  connoisscut  la  simplicité.  Pour  leur 

xni,  et  de  la    ^  *  '^ 

naiure  de  la  «ter  ce  taux  avantage,  l'article  xiii  leur  montre 
charité.         la  véritable  manière  dont  tous  les  actes  se  rédui- 
sent à  l'unité  dans  la  chanté ,  conformément  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  dans  la  première  aux  Co- 
rinthiens, qui  a  été  expliquée  en  divers  endroits. 

X.  Les  articles  xiv,  xv,  xvi  et  xvii  sont  proposés 
esartic  es  «q^j.  micux  expliquer  les  actes  particuliers,  dont 

XIV,  XV,  XVI   *  , 

et  XVII.         on  a  montré  la  nécessité,  et  découvrir  les  éva- 
sions des  Quiétistes. 

Pour  éluder  l'obligation  des  désirs  de  la  vision 
bienheureuse,  ils  disent  que  ces  désirs  sont  au- 
tant de  mouvemens  indélibérés  j  mais  on  énonce 

W  Ci-dessus,  /<V.  v,  n.  îS  et  suit/.  —  W  Coloss.  m.  23,  24. 
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le  contraire  dans  l'article  x,  et  il  a  été  prouvé 
que  la  proposition  contraire  est  directement  op- 
posée aux  paroles  expresses  de  saint  Paul,  et 
justement  qualifiée  d'iiérétique  (0. 

Le  XV.'  article  combat  la  mollesse  du  quié- 
tisme,  qui  afToiblit  l'acte  de  contrition  et  la  doc- 
trine énoncée  danttle  Pater,  pour  demander  la 
rémiàion  des  péchés;  ce  qui  est  plus  amplement 
établi  dans  les  livres  précédens  (2),  où  les  faux? 
fuyans  des  Quiétistes  sont  réfutés. 

Les  deux  articles  suivans,  c'est-à-dire,  le  xvi.« 
et  le  XVII.'  sont  destinés  aux  actes  réfléchis,  dont 
la  nature  et  la  nécessité  ont  été  expliquées  (3). 

Comme  on  ne  trouve  point  sur  ce  sujet  de 
déterminations  de  l'Eglise ,  non  plus  qu€^  dans 
l'Ecriture  des  termes  exprès  pour  prescrire  nom- 
mément les  actes  réflexes,  on  en  a  marqué  la 
prohibition  comme  erronée,  à  quoi  on  a  ajouté 
qu'elle  approche  de  l'hérésie,  à  cause  que  si  l'E- 
criture ne  commande  peut-être  pas  en  termes 
formels,  les  saintes  réflexions,  elle  les  commande 
en  termes  équivalens,  et  que  tout  l'esprit  des 
saints  livres  nous  y  porte. 

Un  des  plus  mauvais  caractères  du  quiétisme,        XI 
est  d'avoir  aflbibli  le  prix  du  remède  souvent  né- 


De  l'arlirle 
;l  des 


XVIP 


cessaire  de  la  mortification,  et  par  un  discours  mortifica- 
profane,  d'avoir  fait  servir  à  ce  dessein  la  simpli-  ^'^"^ 
cité  de  l'enfance  chrétienne.  On  en  a  qualifié  la 
proposition  d'erronée  et  d'hérétique,  et  on  a  joint 
ensemble  ces  deux  notes,  pour  montrer  par  celle 

(0  Ci-dessus,  Uv.  m,  cA.  8,  j3,  elc.  —  (»)  Ci-dessus,  lif.  iv, 
ch.  9,  etc.  —  (3j  Ci-dessus,  liy.  v,  ch.  i  et  suif. 
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d'hérétique  une  expresse  contrariété  avec  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  (0  :  /e  châtie  mon  corps,  etc. 
et  avec  les  autres  de  l'Ecriture ,  qui  obligent  pré- 
cisément à  mater  la  chair.  On  a  aussi  voulu  mar- 
quer les  décisions  du  concile  de  Trente  en  faveur 
des  austérités,  mênie  volontaires,  contre  les  der- 
niers hérétiques  i?)  ;  mais  18  qualité  d'erroné 
marque  outre  cela  les  conséquences  certaines  des 
grands  principes  du  christianisme  ;  d'où  suit  la 
nécessité  des  austérités,  qui  sont  d'un  côté  la  con- 
cupiscence toujours  vivante,  et  de  l'autre  la  dé- 
sirable conformité  avec  Jésus -Christ  souffrant^ 

xn.  Pour  rejeter  l'acte  continu  et  perpétuel   qui 

SurFarti-  .  \     .  ,  . 

clexixetsur  Contienne  éminemment  tous  les  autres,  et  qui 

Tacte  conti-  aussi  pour  Cette  raison  exempte  de  les  pratiquer 
nuetperpe-  ^^^^  j^^  temps  Convenables,  il  suiïit  de  savoir 
qu'inconnu  à  l'Ecriture,  à  tous  les  Pères,  à  toute 
la  théologie,  il  ne  pâroît  la  première  fois  que 
dans  Falconi,  ou  dans  quelque  écrivain  de  son 
âge,  et  d'une  aussi  mince  autorité  :  mais  pour  en 
venir  à  une  qualification  plus  précise,  1»  propo^ 
sition  doit  êtfe  déclarée  du  moins  erronée,  par 
la  conséquence  nécessaire  que  l'on  en  induit  con- 
tre la  pluralité  et  la  succession  des  actes  com- 
mandés de  Dieu,  ainsi  qu'il  a  été  souvent  dé- 
montré (5). 
XÏIl.  L'article  xx,  où  il  est  parlé  de  la  tradition, 

Sur  larti-  pQ^^roit  sembler  inutile  à  ceux  qui  ne  sâuroient 

cle  XX  et  sur  ^  ,  *      . 

les  tradi-      p^s  qu  il  va  au  -  devant  d'une  solution  des  nou- 
tions.  veaux  mystiques.  Rien  ne  les  charge  tant  que  le 

(0  /.  Cor,  IX.  27.  —  (')  Conc.  Trident,  sess.  xiv,  c.  8  et  g.  — 
(5)  Ci-dessus,  ZtV.  i,  c/i.  i5,  ai,  a3. 
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silence  éternel  de  toute  Fantiquité  sur  leur  acte 
continu  et  universel,  sur  la  suspension  des  autres 
actes  expresse'ment  commandés  de  Dieu ,  et  sur 
la  perpétuelle  passiveté  ou  ligature  des  puissan- 
ces ;  à  quoi  ils  n'ont  de  ressource  qu'en  établis- 
sant, s'ils  pouvoient,  certaines  traditions  occultes 
dans  l'Eglise ,  et  en  sauvant  sous  ce  nom  le  silence 
perpétuel  de  tous  les  saints  sur  leur  doctrine. 
Dans  la  suite,  nous  apprendrons  de  saint  Irénée, 
de  saint  Epiphane  et  de  saint  Augustin,  que  ces 
traditions  secrètes  étoient  aussi  le  refuge  des  Gno- 
stiques  et  des  Manichéens.  Il  n'y  a  aucune  mau- 
vaise doctrine  qu'on  ne  puisse  introduire  sous  ce 
prétexte,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'article.  Nous 
montrerons  en  son  lieu  plus  amplement  que  l'E- 
glise n'a  jamais  reçu  d'autres  traditions  que  celles 
qui  sont  reconnues  par  le  consentement  unanime 
de  tous  les  Pères  :  ce  sont  celles  qui  sont  établies 
dans  le  concile  de  Trente  (0,  et  ne  peuvent  être 
cachées.  Nous  nous  sommes  contentés,  en  atten- 
dant ,  de  marquer  en  peu  de  paroles  la  nécessité 
de  la  tradition  en  cette  matière,  comme  dans 
toutes  les  autres  de  la  religion  ;  à  quoi  nous  ajou- 
tons, avec  les  saints  Pères,  ce  commandement 
de  notre  Seigneur  :  Ce  que  vous  entendez  à  l'O' 
reille,  publiez -le  sur  les  toits  (2)  ;  ce  qui  prouve 
que  le  secret,  Vil  y  en  a  eu  dans  la  doctrine  de  / 

Jésus -Christ,  a  entièrement  cessé  dapsla  prédi- 
cation de  l'Evangile. 

En  expliquant  ci -dessus  le  dessein  des  arti-     -^urrarii- 
cles  (3),  nous  en  avons  fait  consister  l'utilité  en    dexxi,  et 

(•)  Sess.  IV.  —  (»)  Matth.  x.  27.  —  '<?)  Ci-dessas,  ch.  6. 
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sur  les  sui-  deux  chosGS  :  l'une  à  découvrir  les  erreurs  des 

vans:oncom-  .  .  ,  .  ,  .  i»       i        ^  i 

mence  à  dé-  P^'opositions  du  quietisme  ;  I  autre  a  sauver  les 
couvrir  les  bonnes  doctrines,  dont  on  y  abuse,  et  en  empê- 
bonnes  doc-  ç,|^gj.  j'abus.    Nous  en  sommes  à  cette  dernière 

trines     dont  . 

on  abuse       partie  ,  et  nous  sommes  obligés  à  y  parler  de  l'o- 

dans  le  quié-  raison  passive. 

On  se  porte  sur  ce  sujet  à  deux  sortes  d'extré- 
mités, dont  l'une  est  d'avoir  pour  cette  oraison 
une  espèce  de  mépris  :  il  y  en  a  qui  prennent  pour 
des  rêveries  et  même  pour  quelque  chose  de  sus- 
pect ou  de  dangereux,  les  états  oii  certaines  âmes 
d'élite  reçoivent  passivement,  c'est-à-dire,  sans  y 
contribuer  par  leur  industrie  ou  leur  propre  effort, 
des  impressions  divines,  si  hautes  et  si  inconnues, 
qu'on  en  peut  à  peine  comprendre  l'admirable  sim- 
plicité. Pour  réprimer  cet  excès  dans  l'article  xxi 
des  ordonnances  du  i6  et  du  2  5  avril,  en  atten- 
dant qu'on  eût  le  loisir  d'approfondir  la  matière 
plus  qu'elle  ne  le  pouvoit  être  dans  une  instruc- 
tion si  courte,  on  a  eu  recours  au  témoignage 
des  spirituels,  et  surtout  à  celui  du  saint  évêque 
de  Genève  ,  dont  le  nom  étoit  plus  connu ,  et  l'au- 
torité plus  révérée.  On  a  passé  plus  loin  dans  ce 
traité,  et  on  a  établi  l'oraison  passive,  c'est-à- 
dire  la  suppression  des  actes,  et  surtout  des  actes 
discursifs,  non  -  seulement  par  autorité  et  par 
exemples,  mais  encore  par  principes  (0. 

On  a  fait  voir  aussi  que  la  passiveté  de  ce  saint 
et  des  autres  vrais  spirituels  n'étant  que  pour  un 
certain  temps,  qui  est  celui  de  l'oraison  ;  le  champ 
étoit  libre  dans  tout  le  reste  de  la  vie  pour  y  pra- 

(0  Ci-dessus,  /tV.  vu,  ch.  i,  etc.  g,  etc. 
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tiquer  dans  les  temps  convenables  tous  les  actes 
commandés  de  Dieu  (0. 

L'autre  extrémité  où  l'on  tombe ,  à  l'occasion 
de  l'oraison  passive,  est  celle  des  Quiétistes,  qui 
rendent  premièrement  dans  certains  états  la  pas- 
siveté  perpétuelle  ;  qui  la  rendent  secondement 
fort  commune  et  fort  aisée  ;  qui  la  rendent  en 
ti'oisième  lieu  fort  nécessaire  ,  du  moins  pour  la 
perfection  et  pour  l'entière  purification.  On  op- 
pose à  ces  trois  abus  (^) ,  dont  le  péril  est  visible , 
les  articles  xxii,  xxiii,  xxiv,  xxv,  xxvi  et  xxviii. 
On  peut  voir  en  son  lieu  la  démonstration  des 
articles  xxii  et  xxiii ,  où  sont  condamnés  les  Quié- 
tistes, qui  mettent  la  perfection  et  la  sainteté  dans 
les  états  d'oraison  extraordinaire  :  on  a  marqué 
les  inconvéniens  de  cette  doctrine,  et  en  même 
temps  on  l'a  réfutée  non-seulement  par  l'autorité, 
mais  encore  par  les  raisons  du  saint  évêque  de , 
Genève  et  des  autres  vrais  spirituels. 

Pour  détruire  la  perpétuelle  passiveté  qui  éteint 
dans  le  cours  de  la  vie  toute  industrie  propre  et 
tout  propre  effort ,  les  articles  xxv  et  xxvi  con- 
damnent ceux  qui ,  à  la  faveur  de  l'état  passif,  où 
ils  s'imaginent  être  élevés,  attendent  que  Dieu  les 
détermine  à  chaque  action  par  des  voies  et  inspi- 
rations particulières  :  ce  qui  ouvre  le  chemin  à 
toute  illusion.  Le  nombre  de  ces  prétendus  pas- 
sifs est  grand  dans  le  monde ,  et  se  multiplie  plus 
qu'on  ne  croit.  Il  induit  à  tenter  Dieu ,  qui  veut 
que  l'on  s'aide  soi-même  avec  le  secours  de  la 

(0  Ci-dcssns,  Ut/,  vii,  ch.  9,  etc.  /tV.Tm,  eh.iS;  lif.  \x  ,  ch.  36, 
59,  e<c.—  W  Ci-dessus,  liv.  vi,  c.  27,  38  et  suiv. 
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grâce,  et  qui  n'a  rien  promis  à  ceux  qui  renon- 
cent aux  moyens  qu'il  nous  a  donnés  pour  nous 
exciter  nous-mêmes  à  bien  faire.  La  mollesse  et  le 
relâchement  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  fanatisme, 
_  sont  les  effets  de  cette  illusion  :  et  l'article  xxvi 

oppose  à  cet  état  dangereux  les  voies  de  la  pru- 
dence chrétienne  si  souvent  recommandées  dans 
l'Ecriture. 

Les  Quiétistes  s'emportent  jusqu'à  dire  qu'on 
vient ,  par  la  perfection  de  l'oraison ,  à  la  grâce 
et  à  l'état  apostolique,  dont  nous  avons  plusieurs 
témoignages  dans  \ Interprétation  du  Cantique 
des  Cantiques  (0.  Est- il  possible  qu'on  ne  sache 
pas  que  l'apostolat  n'est  pas  un  état  d'oraison , 
mais  l'effet  d'une  vocation  déclarée  et  autorisée 
dans  l'Eglise?  Cet  état  apostolique  emporte  aussi 
le  don  de  prophétie ,  et  tout  cela  est  rejeté  dans 
l'article  xxvii,  comme  plein  d'illusion,  de  témé- 
rité et  d'erreur. 

Par  cet  état  prétendu  apostolique ,  on  voit  des 

femmes  s'attribuer  des  maternités  sans  vocation 

et  sans  témoignage,  et  par  un  titre  si  éblouissant 

,        faire  des  impressions  sur  les  esprits,  dont  on  a 

peine  à  les  faire  revenir,  comme  la  suite  le  fera 

paroître.  On  verra ,  dans  les  articles  qu'on  vient 

de  citer ,  la  source  de  ces  illusions  découverte , 

et  leur  effet  condamné  par  des  qualifications  dont 

la  raison  est  visible. 

XV.  Le  remède  le  plus  salutaire  qu'on  puisse  appor- 

esar  ic  c.  ^^^^  ^^^  abus  que  font  les  Ouiétistes  de  l'état  pas- 

xxvm,  XXIX  1  ^  ^ 

f  t  XXX.         sif ,  est  premièrement  de  leur  faire  voir  qu'il  est 

10  Cant.  ch.  I,  n.  I,  p.  4}  etc. 
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très-rare ,  comme  il  paroît  par  l'autorité  de  tous 
les  spirituels  :  par  où  l'on  rejette  cette  multitude 
étonnante  de  prétendus  passifs  qui  inondent  le 
monde  :  c'est  encore  un  second  remède ,  d'ôter  à 
ces  présomptueux  l'imagination  de  n'être  soumis 
qu'au  jugement  de  ceux  qu'ils  appellent  les  gens 
expérimentés,  dont  nous  avons  assez  parlé  dans 
la  préface. 

L'article  xxix  est  important  pour  prévenir  une 
objection  des  Quiétistes,  qui  demandent  s'il  n'est 
pas  possible  qu'il  y  ait  des  âmes  que  Dieu  meuve 
passivement,  et  sans  le  secours  de  tout  propre 
effort  et  de  toute  propre  industrie ,  à  toutes  les 
actions  de  la  piété  :  si  vous  dites  que  cet  état  n'est 
pas  possible,  ils  vous  accusent  de  lier  les  mains 
à  Dieu  et  de  limiter  sa  puissance  :  si  vous  en 
avouez  la  possibilité,  ils  cçoiront  être  en  droit 
de  soutenir  que  telles  et  telles  âmes  sont  en  cet 
état ,  et  que ,  sans  les  tourmenter  dans  cette  pen- 
sée, il  n'y  a  qu'à  les  laisser  à  leurs  directeurs. 

C'est  làiine  des  sources  d'illusion  des  plus  dan- 
gereuses. Nous  avons  opposé  à  cette  conséquence 
l'expérience  des  vrais  spirituels  (0,  dont  aucun 
n'a  cru  avoir  trouvé  des  âmes  de  cette  sorte ,  et 
n'en  ont  produit  pour  exemple  certain  que  la 
sainte  Vierge,  comme  il  a  été  remarqué  :  com- 
bien donc  est  -  il  dangereux  de  se  forger  de  telles 
idées?  Ajoutons  que  telles  âmes  toujours  mues 
divinement,  et  passives  sous  la  main  de  Dieu,  ne 
pécheroient  plus  même  véniellement ,  non  plus 
que  la  sainte  Vierge,  et  même  ne  pourroient  plus 

(0  Ci-dessus,  liy,ri,  ch.  ai,  aS,  n\.  , 
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déchoir  de  la  grâce ,  comme  tout  homme  attentif 
le  découvrira  facilement  :  car  toute  ame  mue  di- 
vinement, hors  d'elle-même,  et  toujours  dans 
une  espèce  d'extase  durant  le  temps  de  sa  motion , 
n'échappe  pas  à  la  main  toute -puissante  qui  la 
meut  ;  et  n'échappera  jamais ,  si  toujours  elle  est 
mue  de  cette  sorte ,  et  n'est  pas  laissée  un  instant 
à  elle-même.  C'est  aussi  par-là  que  nos  faux  my- 
stiques ont  été  conduits  aux  propositions,  où 
nous  avons  vu  leur  impeccabilité  prétendue  (0. 
On  l'a  assez  réfutée,  et  en  même  temps  on  a  averti 
que  ce  n'est  point  précisément  dans  ces  préven- 
tions extraordinaires  que  consiste  la  perfection  du 
christianisme  ;  puisque ,  comme  il  a  été  démon- 
tré (2} ,  elle  dépend  du  degré  d'amour  où  l'ame 
sera  élevée ,  et  que  Dieu  bien  certainement  peut 
donner  par  les  voies  communes  :  à  quoi  il  faut 
prendre  garde,  pour  ne  point  amuser  les  âmes  par 
la  fauss^  imagination  de  grâces  extraordinaires , 
mais  toujours  les  accoutumer  à  épurer  leur  amour. 
On  a  joint  à  cet  article  les  expressions  néces- 
SE^ires  en  faveur  de  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu  :  ce  qui  opère  deux  bons  effets  ;  l'un ,  de 
rendre  en  elle  à  Jésus-Christ  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus;  et  l'autre,  d'avertir  qu'on  n'étende  pas 
à  d'autres  les  prérogatives  qui  lui  ont  été  attirées 
par  un  si  grand  titre. 
,   '  Sur  la  contemplation,  il  faut  remarquer  que 

XXIV,  où  il  est  plusieurs  spirituels  confondent  la  contemplation 
l>arle  de  la  avec  l'oraison  passive,  encore   que  les  notions 

(0  Ci-dessus,  lif.  v,  ch.  35  et  3G.  —  W  Ci-dessus,  lit',  vu, 
eh.  29. 
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nVn  soient  pas  Jes  mêmes.  Quand  saint  Thomas  (0  «^oni^napl»- 
et  les  autres  traitent  de  la  contemplation,  ils 
n'entendent  pas  sous  ce  nom  l'oraison  passive. 
Car,  encore  que  la  contemplation  ne  soit  point 
discursive  non  plus  que  la  foi,  elle  n'ôte  pas 
toujours  le  pouvoir  de  discourir,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  l'état  passif.  Pour  donner  une  règle  gé- 
nérale sur  la  contemplation,  l'article  xxiv  dit 
que  ce  n'est  pas  seulement  l'essence  divine  qui  en 
est  l'objet,  mais  encore  avec  l'essence  tous  les 
attributs ,  les  trois  Personnes  divines,  et  le  Fils  de 
Dieu  incarné,  crucifié  et  ressuscité,  et  en  un 
mot,  que  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues  que  v^ 

par  la  foi ,  sont  l'objet  du  chrétien  contemplatif: 
c'est  aussi  l'idée  de  saint  Paul  lorsqu'il  dit  W  que 
«  nous  ne  contemplons  pas  ce  que  nous  voyons, 
»  mais  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  parce  que  ce 
»  qu'on  voit  est  temporel ,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas 
»  est  éternel  ».  Cet  article  étoit  nécessaire  pour 
condamner  les  faux  mystiques*,  qui  n'admettent 
dans  l'acte  de  contemplation  ni  les  attributs,  ni 
les  Personnes  divines ,  ni  le  mystère  du  Dieu  fut 
homme ,  comme  il  a  été  démontré,  mais  la  seule 
essence  divine  abstraite  et  confuse. 

La  sainte  doctrine  des  épreuves  et  des  exercices       XA IT. 
divins  nous  tirera  un  peu  de  la  sécheresse  des       *^  !""  *^ 

^  ^  XXXI,  ou  il  est 

chapitres  précédens.  Un  des  plus  plausibles  argu-  parlé  des 
mens  des  Quiétistes ,  pour  prouver  dans  certains  «preuves, 
états  l'entière  suppression  des  actes,  se  tire  des 
désolations  des  âmes  peinées,  où  Dieu  fait  une 

COiS'.  Thom.  a.  a.q.  8».  art.  3. ^.  i8p.  per  tôt,  etc.  —  (») //.  Cor. 
ly.  iS. 
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impression  si  forte  de  sa  justice ,  que  l'aine ,  qui 
ne  sent  point  qu'il  puisse  sortir  d'elle  autre  chose 
que  du  mal,  liée  d'ailleurs  et  serrée  de  près  par 
une  main  souveraine ,  ne  peut  presque  ou  n'ose 
pas  même  produire  ses  actes  ;  ce  que  Job  semble 
exprimer  par  ces  mots  (*)  :  «  Dieu  arme  contre 
»  moi  toutes  ses  terreurs ,  sans  me  permettre  de 
»  respirer  ;  et  les  traits ,  que  me  lance  sa  juste  fu- 
»  reur,  m'ont  absorbé  l'esprit  :  quorum  indigna-' 
»  tio  ebibit  spiritum  meum  »  ;  en  sorte  que  je  ne 
sais  plus  si  j'agis  ou  si  je  n'agis  pas  :  et  ailleurs  : 
«  Il  m'a  resserré  dans  un  sentier  étroit ,  je  ne  puis 
»  passer,  et  il  a  couvert  ma  route  de  ténèbres  (2}  » . 
En  effet,  on  se  trouve  dans  une  si  grande  obscurité , 
que  contraint  de  se  ranger  avec  Job  au  nombre  de 
ceux  dont  «la  voie  est  cachée,  et  que  Dieu  aen- 
5)  vironnés  de  ténèbres  (3)  » ,  il  semble  qu'on  perd 
l'espérance  d'en  sortir.  Cependant  de  temps  en 
temps  il  échappe  de  la  nue  un  petit  rayon  qui 
fait  dire  :  «  Ma  nuit  se  tournera  en  jour,  et  j'espère 
»  la  lumière  après  les  ténèbres  (4)  ». 

Plus  on  est  poussé  au  désespoir,  plus  l'espé- 
rance se  relève ,  et  après  avoir  dit  :  «  Vous  m'é- 
»  pouvantez  par  des  songes  ;  et  saisi  d'horreur 
»  dans  les  visions  dont  vous  m'effrayez,  j'en  suis 
»  réduit  au  cordeau ,  et  je  ne  veux  plus  que  la 
»  mort  :  je  suis  dans  le  désespoir,  et  je  ne  me  puis 
»  supporter  moi-même  »  :  ce  qu'il  pousse  jusqu'à 
dire  encore  :  «  D'où  vient  que  je  me  déchire  la 
»  chair  avec  les  dents ,  et  que  je  ne  songe  qu'à 

(')  Job.  VI.  4.  —  W/itJ.  XIX.  7,  —  W  Ibid.  m.  23.  —  (4)  IBiJ. 

XVII.    12. 
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»  m'ôter  la  vie  »?  Cependant  on  en  vient  un  mo- 
ment après  h  dire  »  :  Quand  il  me  tueroit ,  j'es- 
»  përerai  en  lui  :  je  ne  laisserai  pas  de  repren- 
»  dre  mes  voies  devant  sa  face,  et  il  sera  mon 
»  Sauveur  (0  ».  Ce  qui  montre  que  les  sentimens, 
qui  scmbloient  éteints,  n*ont  fait  que  se  fortifier 
en  se  concentrant  au  dedans.  Lequel  des  saints  a 
jamais  dit  avec  plus  de  force  :  «  Qui  me  donnera 
j»  que  mes  discours  soient  gravés  avec  de  l'acier, 
»  ou  sur  une  lame  de  plomb ,  ou  imprimés  sur 
»  un  dur  rocher  avec  un  ciseau  ?  car  je  sais  que 
1»  mon  Rédempteur  est  vivant  ;  ma  peau  recou- 
»  vrira  mes  os,  et  je  verrai  mon  Dieu  en  ma 
n  chair  (2)  »  ;  et  le  reste,  où  l'espérance  est  si  forte. 
■Cependant  il  sortoit  d'un  mouvement  où  loin 
d'espérer  en  Dieu,  il  sembloit  lui  vouloir  faire 
son  procès ,  en  disant  :  «  Comprenez  qu'il  a  rendu 
»  contre  moi  un  jugement  qui  n'est  pas  juste  (3)  ». 
-Il  avoit  aussi  dit  auparavant  :  «  Je  parlerai  avec 
»  le  Tout-puissant,  jeveuxdisputeravecDieu(4)». 
Et  encore  :  «  Plût  à  Dieu  qu'on  pût  plaider  avec 
»  Dieu  comme  on  fait  avec  son  égal  (5)  ».  Et  enfin 
,il  ajoute  ailleurs  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  conteste 
«  avec  moi  par  sa  puissance,  ni  qu'il  m'accable 
M  du  poids  de  sa  grandeur  :  qu'il  propose  des  rai- 
»  sons  équitables,  et  je  gagnerai  mon  procès  (6)». 
Mais  à  quoi  aboutit  cette  hauteur  et  cette  dispute 
contre  Dieu ,  sinon  à  dire  dansla  j)lus  profonde  hu- 
miliation :  «  La  voie  de  Dieu  est  impénétrable  ;  si 

.     (»)  Job.  vu.  14,  1 5,  16.  —  W  UiJ.  Ixix.  a3.  —  (î)  Ihid.  6.  — 
('0  IbiJ.  xni.  3.  —  (5)  /lid,  xju  1 2.  —  K^)  IbiJ.  xxiii.  6,  7. 
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3>  je  vais  en  Orient ,  il  ne  paroît  pas  ;  si  c'est  vers 
i)  l'Occident ,  je  ne  sais  non  plus  où  il  est  :  que  je 
»  me  tourne  ou  adroite  ou  à  gauche,  il  m'est  éga- 
»  lement  caché,  et  je  ne  sais  où  le  prendre;  mais 
j)  lui ,  il  sait  toutes  mes  voies ,  il  me  met  à  l'é- 
»  preuve  comme  l'or,  et  il  me  suit  pas  à  pas,  sans 
»  que  ma  moindre  démarche  puisse  échapper  à  ses 
j)  regards (0.  Ainsi,  commeilditailleursC^),  je  n'ai 
3)  qu'à  me  taire  et  à  implorer  la  clémence  de  mpn. 
j)  juge:  s'il  s'agit  de  force  ,  il  est  tout -puissant: 
})  si  Ton  cherche  l'équité ,  il  en  est  la  source ,  et 
»  personne  ne  peut  témoigner  contre  lui  :  si  je 
»  me  veux  justifier,  ma  bouche  me  condamnera  : 
»  si  je  veux  paroître  innocent,  il  prouvera  que  je 
»  suis  coupable  :  mon  Dieu,  ne  me  condamnez 
»  pas  (3)  ;  tendez  la  main  à  votre  ouvrage  :  vous 
»  avez  compté  tous  mes  pas  ;  mais  pardonnez  mes 
»  péchés  (4)  ».  Voilà  comme  les  actes  les  plus  su- 
blimes se  conservent,  je  ne  dirai  pas  dans  les  pri- 
vations, mais  dans  une  espèce  de  soulèvement 
contre  Dieu.  Bien  plus  (mystère  admirable  de  la 
grâce  ) ,  dans  ces  âmes  poussées  à  bout  par  ces 
exercices,  les  actes  de  l'amour  se  cachent  sous 
des  reproches  amers  :  nous  ferons  voir  en  son 
temps  que  tout  ce  qui  paroît  blasphème  dans  Job, 
au  fond  n'est  autre  chose  qu'un  amour  outré  par 
le  mépris  apparent  d'un  amant  qui  semble  nous 
délaisser.  Cet  amant  n'est  autre  que  Dieu  même, 
de  qui  on  croyoit  pouvoir  tout  attendre,  et  dont 

(i)  Job.  8,  9,  lo,  II,  12.  —  {■^)  IbiJ.  IX.  ig,  20.  —  (')  Ibid. 
X.  2 ^4)  Ibid.  XIV.  1 5. 
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i)n  croit  à  la  fin  ne  recevoir  que  dédain  et  qu'in- 
dignation. Voici  donc  comme  parle  cet  amant 
outi'é  et  poussé  à  bout  :  «  J'en  suis ,  dit-il  (0,  au 
»  cordeau  et  au  désespoir:  pardonnez -moi,  car 
»  je  ne  suis  rien  »  ;  et  un  peu  après  (2)  :  «  J'ai  pé- 
»  ché  :  mais  que  vous  ferai  -  je ,  ô  tout  -  puissant 
î)  gardien  des  hommes  ?  pourquoi  m'avez-vous  fait 
M  contraire  à  vous  ?  que  n'ôtez-vous  mon  péché  ? 
»  que  n'effacez  -  vous  mon  iniquité  »?  En  appa- 
rence il  s'en  prend  à  Dieu;  mais  ressentant  dans 
le  fond  que  Dieu  seul  consume  le  péché,  loin  de 
pouvoir  en  être  l'auteur,  il  lui  demande  pardon, 
et  l'amertume  de  ses  reproches  est  un  effet  du  re- 
gret qu'il  porte  en  son  sein  de  se  voir,  comme  il 
le  pensoit ,  séparé  de  lui.  Ce  sentiment  qui  fait 
enfermer  un  acte  d'amour  sous  un  dépit  appa- 
rent, paroît   encore,  et  peut-être  mieux  dans 
cette  parole:  a  Puisqu'il  a  commencé,  qu'il  m'é- 
»  crase  ;  qu'il  laisse  aller  sa  main ,  et  qu'il  me 
»  retranche,  afin  que   j'aie  la  consolation  que 
»  m'accablant  de  douleur  il  me  fasse  mourir  sans 
»  m'épargner,  de  peur  que  (par  foiblesse  ou  par 
»  impatience  )  il  ne  m'arrive  de  contredire  à  la 
»  parole  et  à  la  volonté  du  saint  (5)  ».  On  entend 
bien  que  c'est  Dieu  qu'il  appelle  ainsi.  «  Car, 
«  poursuit-il  (4) ,  quelle  est  ma  force  ?  puis-je  me 
i)  promettre  une  si  longue  patience  ?  ma  chair 
i>  n'est  pas  d'airain ,  et  ma  force  n'est  pas  celle 
«  d'une  pierre  :  je  ne  trouve  point  de  ressource 

(^^/oA.  VII.  i5,  16,  17.  —  (»)  Jbid.  ao.  —  (')  IliJ.  VI.  9,  10. 
—  (4)  Jbid.  II,  la,  li. 
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»  en  moi  :  mes  amis  m'ont  abandonné ,  et  je  de- 
»  meure  sans  soutien  ».  On  voit  donc  comme  les 
plaintes  qu'il  pousse  si  amèrement  ont  pouK  objet 
la  connoissance  de  sa  foiblesse,  et  la  crainte  de  1! 
succomber  à  la  tentation  d'impatience.  Cet  acte 
d'un  si  parfait  amour  commence ,  comme  on  a  vu , 
par  un  transport  oii  d'abord  on  ne  remarquoit 
qu'une  espèce  de  dépit ,  et  il  en  prend  la  tein- 
ture :  pour  aboutir  à  la  fin  à  mettre  son  secours 
en  Dieu,  et  à  dire  avec  un  torrent  de  pieuses  lar- 
mes :  «  Mes  amis  sont  des  discoureurs  :  c'est  pour 
»  vous  seul  que  je  laisse  fondre  mes  yeux  »  en 
pleurs  (0. 

Ne  disons  donc  pas  que  les  actes  cessent  dans 
les  exercices  divins  :  disons  qu'ils  se  cachent,  et 
souvent  sous  leur  contraire  :  qu'ils  s'y  envelop- 
pent, qu'ils  s'y  épurent,  qu'ils  s'y  fortifient,  qu'ils 
en  sortent  de  temps  en  temps  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Nous  avons  expliqué  sur  ce  sujet  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales  (2) ,  qui  enseigne 
que  les  actes  de  piété  chassés  et  comme  repoussés 
de  tout  le  sensible  se  retirent  dans  la  haute  pointe 
de  l'esprit,  d'où  se  gouverne  tout  l'inférieur. 

La  profonde  obscurité,  où  l'on  est,  n'empêche 
pas  que  la  foi  obscure  par  elle-même  ne  déploie 
sa  vertu  :  on  prête  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu  qui 
se  fait  entendre  comme  de  fort  loin  :  quoiqu'on 
se  croie  insensible  et  sans  mouvement,  on  ne  laisse 
pas  de  s'exciter  soi-même,  ainsi  que  faisoit  David 
en  disant  :  «  Mon  ame ,  pourquoi  es  -  tu  triste , 

(»)  Job.  XVI.  ai.  —  W  Ci-dessus,  Uv.  viii  et  ix. 

M  et 


SUR    LES    ÉTATS    d'oRAISON,    LIVRE    X.         4^7 

>»  et  pourquoi  me  troubles-tu  ?  espère  en  Dieu  (  >  )  » . 
On  ne  manque  pas  de  soutien ,  puisqu'on  est  sou- 
tenu par  sa  peine  même,  comme  disoit  le  même 
David  :  «  Mes  larmes  ont  été  mon  pain  nuit  et 
»  jour  (**)  »  :  pour  en  faire  voir  non-seulement  le 
cours  continuel,  mais  encore  la  force  soutenante; 
et  loin  que  le  désespoir,  dont  on  paroît  assiégé  et 
tout  rempli ,  soit  eifectif ,  si  Ton  sonde  au  vif  les 
âmes  que  Dieu  met  dans  ces  exercices,  au  milieu 
des  ténèbres  et  de  la  désolation  ,  on  y  trouvera  un 
fond  de  confiance  inébranlable  et  inaltérable. 

C'est  ce  qu'il  a  fallu  expliquer  dans  l'article  xxxi 
pour  éviter  deux  excès  :  l'un ,  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  les  peines  de  ces  états  sont  imaginaires , 
ou  en  tout  cas  purement  humaines  ;  l'autre,  de 
ceux  qui  s'en  servent  pour  induire  dans  tout  cet 
état  une  perpétuelle  passiveté;  qui  est  l'erreur 
des  Quiétistes. 

S'il  y  a  un  chapitre  dans  ce  traité ,  où  je  désire      XVIIT. 
de  trouver  de  l'attention,  c'est  celui-ci.  Il  s'adt     ^«'«r^cle 

,,         ,.  .1  .  ,  XXXII,  el  du 

d  expliquer  un  acte  aussi  grand  et  aussi  consolant  véritable 
que  ce  parfait  abandon.  En  rappelant  ce  qu'on  a  acte  d'aban- 
dit  jusqu'ici  de  l'abandon  des  Quiétistes,  on  y  dé-  ^^  j"^  g°*l,  *' 
couvrira  trois  erreurs:  l'une,  que  l'acte  d'abandon  prien  et  de 
n'appartient  qu'à  l'oraison  passive,  et  qu'on  ne  le  ^'  ^"S"si'n 
peut  taire  dans  les  voies  communes;  1  autre,  que  marque  de 
cet  acte  emporte  une  indifférence  pour  le  salut  ;  trois  erreurs 
la  dernière,  qu'il  emporte  aussi  la  suppression  de  jondesoiiii. 
tout  acte ,  et  sans  jamais  se  remuer  soi  -  même ,  tuie*. 
une  attente  purement  passive  que  Dieu  nous  re- 
mue. 

(»)  Psal.  xui.  8.  —  ^*)  Psal.  xti.  iv. 

BossuET.  xxvii.  a^ 
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Ces  trois  erreurs  sont  détruites  par  un  seul  pas- 
sage de  saint  Pierre ,  qui  est  celui  où  ce  saint 
apôtre  de'finissant  l'abandon ,  dit  ces  paroles  :  «  re- 
M  jetant  en  lui  toute  votre  sollicitude ,  parce  qu'il 
»  a  soin  de  vous  (0  ».  Où  il  faut  observer  premiè- 
rement, qu'il  adresse  ce  commandement  à  tous 
les  fidèles ,  et  non  point  à  certains  e'tats  particu- 
liers ;  ce  qui  renverse  la  première  erreur.  Secon- 
dement, que  bien  éloigné  de  la  profane  indiffé- 
rence des  Quiétistes ,  saint  Pierre  appuie  l'aban- 
don sur  ce  quo  Dieu  a  soin  de  nous;  par  où  la 
secondp  erreur  est  réfutée.  En  dernier  lieu ,  saint 
Pierre  ajoute  :  Soyez  sobres  et  veillez;  par  où  est 
proscrite  la  troisième  erreur ,  qui ,  sans  permettre 
de  se  remuer,  veut  qu'on  attende  uniquement 
que  Dieu  nous  remue. 

En  retranchant  de  l'abandon  ces  trois  erreurs  ^ 
le  pur  abandon  chrétien  restera  avec  toute  sa 
force  dans  l'acte  où  nous  rejetons  sur  Dieu  seul 
tous  nos  soins ,  et  même  le  soin  de  notre  salut  : 
non  point  par  indifférence  à  être  damné  ou  sauvé^ 
ce  qui  fait  horreur  ;  mais  au  contraire  en  aban- 
donnant d'autant  plus  à  Dieu  notre  salut  que 
nous  le  désirons  avec  plus  d'ardeur. 

C'est  ce  que  les  demi-Pélagiens  ne  vouloient 
pas  entendre,  lorsqu'ils  croyoient  que  pour  con- 
server l'espérance  il  en  falloit  mettre  en  soi-même 
une  partie  :  mais  saint  Augustin  leur  répondoit 
qu'au  contraire  pour  la  conserver  il  la  falloit 
mettre  tout  entière  en  Dieu,  et  dans  une  pure 
foi  lui  abandonner  tellement  tout  son  salut  qu'il 

(')  /.  Peu:  V.  7,  8. 
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ne  VOUS  en  reste  plus  nulle  inquiétude.  «  Car, 
»  dit- il  (0,  nous  vivons  plus  en  sûreté  si  nous 
»  donnons  tout  à  Dieu ,  que  si  nous  nous  aban- 
»  donnons  en  partie  à  lui,  et  en  partie  à  nous' 
)»  mêmes  ».  Voilà  donc  un  abandon  parfait!  Dieu, 
parce  qu'il  ne  reste  rien  de  notre  côté  en  quoi 
nous  puissions  prendre  confiance  :  ce  qu'il  prouve 
par  l'autorité  de  saint  Cyprien ,  qui  conclut  de 
l'humble  aveu  de  notre  foiblesse  dans  J'Oraison 
dominicale,  «  qu'il  faut  tout  donner  à  Dieu  »,  et 
rien  à  soi-même,  selon  que  le  même  martyr  l'avoit 
prononcé  ailleurs  en  disant  qu'il  ne  nous  étoit 
pas  permis  de  nous  glorifier  nous-mêmes;  «  parce 
»  que  nous  n'avions  rien  qui  soit  à  nous  :  m  nullo 
»  gloriandum ,  quando  nostrum  nihil  est  (^)m. 

Il  se  faut  donc  bieft  garder  de  mettre  en  nous- 
mêmes  aucune  partie  de  notre* espérance,  ni  de 
nous  appuyer  radicalement  sur  nos  bonnes  œu- 
vres: non  qu'elles  ne  soient  nécessaires  pour  aller 
au  ciel;  niais  parce  que  c'est  Dieu  qui  nous  les 
donne  selon  sa  bonne  volonté t  comme  dit  saint 
Paul  (5);  en  sorte,  dit  saint  Augustin  après  saint 
Cyprien ,  qu'à  remonter  à  la  source ,  «  il  faut  tout 
M  donner  à  Dieu  :  cela  est  vrai,  dit  ce  saint  doc- 
»  teur,  cela  est  plein  de  piété ,  il  nous  est  utile  de 
»  penser  et  de  parler  ainsi  (4)  »  :  et  en  travaillant 
sérieusement  à  notre  salut ,  d'en  attribuer  à  Dieu 
l'effet  total. 

(0  De  don. pars.  cap.  vi,  n.  \iytom.  x,  toi.  817.—  W  Testim. 
lih.  III,  cap.  4.  —  ^3)  Phil.  II.  i3.  —  (4)  De  don.  pers.  etc.  i3, 
n.  33. 
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C'est  là  qu'il  faut  perdre  tout  l'appui  sur  sa 
propre  volonté.  «  Il  y  a  sujet  de  s'étonner,  dit  le 
»  même  saint  Augustin  (0,  que  l'iiomme  aime 
»  mieux  se  commettre ,  s'abandonner  à  sa  propre 
M  foiblesse  qu'à  la  promesse  inébranlable  de  Dieu: 
»  et ,  continue-t-il ,  il  ne  sert  de  rien  d'objecter  : 
»  mais  la  volonté  de  Dieu  sur  moi-même  m'est 
»  incertaine  »  ;  car  ce  Père  reprend  aussitôt  : 
«  Quoi  donc?  Etes-vous  certain  sur  vous-même 
»  de  votre  propre  volonté,  et  pouvez -vous  ne 
»  craindre  pas  cette  parole  :  Que  celui  qui  est 
»  debout  craigne  de  tomber?  Comme  donc  l'une 
»  et  l'autre  volonté,  et  celle  de  Dieu  et  la  nôtre, 
»  est  incertaine  pour  nous,  pourquoi  l'homme 
»  aimera-t-il  mieux  abandonner  sa  foi,  son  espé- 
»  ranee  et  sa  charité,  c'est-à-dire,  tout  l'ouvrage 
«  de  son  salut,  à* la  plus  foible  volonté,  qui  est 
»  la  sienne,  qu'à  la  plus  puissante,  qui  est  celle 
»  de  Dieu  »  ? 

Tout  le  but  de  cette  doctrine  de  saint  Augustin 
est  de  nous  faire  avouer,  que  n'y  ayant  qu'une 
seule  volonté  qui  soit  immuable,  c'est-à-dire,  la 
volonté  de  Dieu,  et  celle-là  tenant  la  nôtre  en  sa 
main ,  il  n'y  a  point  de  certitude  pour  nous,  que 
de  nous  attacher  souverainement  à  cette  suprême 
volonté  qui  seule  peut  nous  faire  faire  tout  ce 
qu'il  faut  :  ce  qu'on  ne  peut  espérer  qu'en  s'aban- 
donnant  entièrement  à  elle. 

On  voit  par-là  que  cherchant  l'endroit  oïl  le 
chrétien  peut  trouver  le  repos  autant  que  l'état 

C»)  De  prteJest.  SS.  cap.  xi,  n.  ai  j  tom  x ,  col.  804. 
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de  cette  vie  en  est  capable,  ce  grand  saint  ne  lui 
propose  pas  le  repos  funeste,  de  tenir  pour  indifle- 
rent  tout  ce  que  Dieu  peut  ordonner  de  nous  en 
bien  ou  en  mal  pour  toute  l'e'temite';  mais  qu'il  lui 
donne  tout  le  repos  qu'il  peut  avoir  en  cette  vie, 
dans  la  remise  de  sa  volonté'  en  celle  de  Dieu. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  le  dessein  que  l'on 
cesse  de  faire  ses  efforts.  Car  il  n'a  pas  oublié  ce 
qu'il  enseigne  partout  :  «  que  l'ouvrage  du  salut 
»  ne  se  doit  pas  accomplir  par  de  simples  vœux , 
»  sans  y  joindre  en  nous  efforçant  de  notrepart 
»  l'efficace  de  notre  volonté  ;  puisque  Dieu  est 
»  appelé  notre  secoui's,  et  qu'on  n'aide  que  ce- 
»  lui  qui  fait  volontairement  quelques  efforts  : 
:»  nec  adjuvari  potest ,  nisi  qui  ali(fuid  sponte  co- 
»  natur  (0  »  :  où  il  ne  faut  pas  entendre  que  cet 
effort  de  la  volonté  précède  la  grâce,  puisque  c'est 
positivement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  dé- 
truire; mais  plutôt  que  tout  l'effort  que  nous 
pouvons  faire  en  est  le  salutaire  effet. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
qui  nous  oblige  à  donner  à  Dieu  tout  l'ouvrage 
de  notre  salut,  mette  les  hommes  au  désespoir, 
comme  les  demi-Pélagiens  ne  cessoient  de  le  re- 
procher à  l'Eglise;  au  contraire,  dit  saint  Augus- 
tin (2),  «  j'aime  mieux  leur  laisser  à  penser  en 
»  eux-mêmes ,  que  d'entreprendre  de  l'expliquer 
»  par  mes  paroles,  quelle  erreur  c'est  de  croire, 
»  comme  eux,  que  la  prédication  de  la  prédesti- 

(•)  De  pecc.  mer.  lib.  11,  cap.  V,  n.  6.  Ibid,  ooL  43.  —  (•)  t?e  dàn. 
pers.  cap.  xrii,  a.  \6,  coLS^T. 
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«  nation  apporte  aux  auditeurs  plus  de  désespoir 
»  que  d'exhortation  à  bien  faire  :  car  c'est  dire 
»  que  l'on  désespère  de  son  salut ,  lorsqu'on  ap- 
j)  prend  à  l'espérer  non  pas  de  soi-même,  mais 
3>  de  Dieu,  pendant  qu'il  crie  par  la  bouche  du 
«  prophète  :  Maudit  l'homme  qui  espère  en 
)i  l'homme  ».  Et  ailleurs  plus  fortement,  s'il  se 
peut  (0  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  croyiez 
»  qu'on  vous  fait  désespérer  de  vous-même,  quand 
»  on  vous  ordonne  de  mettre  votre  espérance  en 
»  Dieu  et  non  en  vous-même  ;  puisqu'il  est  écrit  : 
»  Maudit  l'homme  qui  espère  en  l'homme  :  et.  Il 
5>  vaut  mieux  espérer  en  Dieu  que  d'espérer  en 
»  l'homme  ».  Ce  qu'il  inculque  en  disant  (2)  : 
«  Faut-il  craindre  que  l'homme  désespère  de  lui- 
»  même ,  lorsqu'on  lui  apprend  à  metti'e  son  eS' 
»  pérance  en  Dieu,  et  qu'il  seroit  délivré  de  ce 
»  désespoir,  si,  malheureux  autant  que  superbe, 
»  il  la  mettoit  en  lui-même  »  ?  Voilà  donc  tout  I0 
repos  du  chrétien  :  voilà  ce  qui  calme  ses  inquié- 
tudes :  et  pour  réduire  cette  doctrine  en  prati- 
que^ au-dessus  de  toutes  ses  œuvres,  et  au-dessus 
en  quelque  façon  de  toutes  les  grâces  qui  les  lui 
font  faire,  il  s'attache  comme  à  la  source,  non  à 
quelque  chose  qui  soit  en  lui-même,  mais  à  la 
bonté  qui  est  en  Dieu,  et  sans  relâcher  ses  efforts 
il  met  sa  foible  volonté  dans  une  volonté  toute- 
puissante. 

Cet  acte,  si  c'est  un  seul  acte,  est  un  parfait 
abandon  :  je  dis,  si  c'est  un  seul  acte  ;  car  en  ef-» 

(')  De  don.  pers.  cap.  xxii ,  n.  62 ,  col.  8  55.  —  ^)  Ibiâ. 
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fet  c'est  un  amas  et  un  composé  des  actes  de  la 
foi  la  plus  parfaite ,  de  l'espérance  la  plus  entière 
et  la  plus  aI)andonnée,  et  de  l'amour  le  plus  pur 
et  le  plus  fidèle  :  ce  qui  fera  toujours  trois  actes, 
puisque,  comme  dit  saint  Paul,  la  foi,  l'espë- 
rance  et  la  charité  seront  toujours  trois  choses; 
mais  trois  actes  concourant  ensemble  à  rendre  le 
chrétien  tranquille  et  heureux,  conformément  à 
cette  parole  :  Heureux  l'homme  qui  se  fie  en 
Dieu  (0. 

Cet  acte,  encore  une  fois,  réunit  ensemble, 
avec  une  foi  parfaite  et  une  parfaite  espérance , 
un  pur  et  parfait  amour  :  cet  acte  nous  détache 
à  fond  de  nous-mêmes  :  cet  acte  nous  unit  à  Dieu 
autant  qu'il  est  possible  en  cette  vie  :  cet  acte  fait 
regretter  les  péchés  par  le  plus  haut  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  motifs,  et  ôte  toute  la  crainte 
qu'on  en  peut  avoir;  puisqu'un  amour  si  parfait 
les  consume  et  les  absorbe.  Cet  acte  porte  en  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  nous  donner  de  l'assu^ 
rance,  puisque  rien  ne  nous  rend  plus  sensible 
la  bonté  de  Dieu ,  que  le  mouvement  qu'il  nous 
inspire  d'en  attendre  tout  :  et  l'abandon  ne  peut 
pas  aller  plus  loin ,  puisque  c'est  là  un  entier  ac- 
complissement de  la  parole  où  saint  Pierre  or- 
donne de  rejeter  en  Dieu  toute  son  inquiétude, 
parce  quila  soin  de  nous  (2),  sans  discontinuer 
néanmoins  de  prier  et  de  veiller,  de  peur  d'en- 
trer en  tentation,  comme  le  Sauveur  lui-même 
l'avoit  commandé  (3). 

(')  Jerem.  xvii.  7.  —  W  /.  Petr.  t.  7,  8.  —  C)  MaUh, 

XXVI.    4'' 
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Voilà  quel  est  l'abandon  du  chrétien ,  selon  la 
doctrine  apostolique,  et  on  voit  qu'il  présuppose 
deux  fondemens  ;  l'un ,  de  croire  que  Dieu  a  soin 
de  nous;  et  l'autre,  qu'il  n'en  faut  pas  moins  agir 
et  veiller  :  autrement  ce  seroit  tenter  Dieu. 

Cet  acte  ne  nous  est  point  proposé  comme  un 
acte  qui  n'appartienne  qu'à  la  seule  oraison  pas- 
sive ;  il  est  déduit ,  comme  on  voit ,  des  principes 
communs  de  la  foi.  Saint  Augustin  après  saint 
Cyprien,  et  tous  deux  après  saint  Pierre,  le  re- 
commandent également  à  tous  les  fidèles  ;  et  il  n'y 
a  que  les  Quiétistes  de  nos  jours,  qui,  pour  se 
donner  une  vaine  distinction,  se  soient  avisés  de 
réserver  l'abandon  à  un  état  d'oraison  extraor- 
•  dinaire. 
XIX.  Savoir  si  c'est  pousser  l'abandon  plus  loin  que 

u XXXII.  ^^  g^  soumettre,  si  Dieu  le  vouloit,  et  qu'il  fût 

article,  et  '  '  *■ 

des  supposi-  possible,  à  des  peines  éternelles,  pourvu  qu'on  ne 
lions  par  im-  perdît  pas  son  amour  :  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de 

possible,  ^  .       .  ^ 

résoudre  par  les  principes  qu'on  a  posés. 

.    ■  Il  a  été  établi  par  des  témoignages  constans  (0, 

'  que  le  salut  des  chrétiens  est  inséparablement  uni 

à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  gloire,  comme  à  leur 

fin  naturelle.  De  là  il  s'est  ensuivi,  que  le  désir 

du  salut  a  pour  sa  fin  naturelle  et  dernière  la 

gloire  et  la  volonté  de  Dieu,  selon  ce  verset  de 

David  :   «  Que  ceux  qui  aiment,  ô  Seigneur,  le 

»  salut  venu  de  vous,  ne  cessent  de  dire  :  Que  le 

»  Seigneur  soit  glorifié  :  Dicanlsemper,  Magnifi- 

»  ceturDominuSj,çuidiliguntsalutaretuum{^)», 

Si  c'est  la  gloire  de  Dieu  qui  fait  qu'on  aime  son 

(»)  Ci'dessus,  lii'.  iv.  —  (»)  Psal.  xxxix,  17. 
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salut,  donc  en  aimant  son  salut  on  aime  Dieu 
plus  que  soi-même  ;  on  est  touché  de  ses  bienfaits 
à  cause  qu'ils  viennent  de  lui  ;  on  est  prêt  à  re- 
noncer à  tout,  excepté  à  son  amour,  et  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  résister  à  sa  volonté  :  ce 
qui  fait  un  amour  à  toute  épreuve. 

Qu'ajoute  à  la  perfection  d'un  tel  acte  l'ex- 
pression d'une  chose  impossible?  rien  qui  puisse 
être  réel  j  rien  par  conséquent  qui  donne  l'idée 
d'une  plus  haute  et  plus  effective  perfection. 

Pourquoi  donc  un  Moïse,  un  saint  Paul,  selon 
l'interprétation  de  saint  Chrysostôme  et  de  son 
école,  pourquoi  ceux  qui  ont  suivi  cet  apôtre  se 
sont -ils  servis  de  ces  fortes  expressions?  pour- 
quoi, sinon  pour  nous  faire  entendre,  par  ces 
manières  d'excès,  que  leur  amour  est  prêt  à  tout, 
jusqu'à  être  anathême  si  Dieu  le  vouloit? 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant,  qu'en  parlant 
de  cette  sorte  ils  aient  été  persuadés  que  Dieu 
voulût  ou  qu'il  pût  vouloir,  selon  les  règles  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice,  traiter  ses  saints  avec  cette 
rigueur.  Car  on  a  vu  (0  que  saint  Chrysostôme 
a  suppléé  dans  le  passage  de  saint  Paul,  un  s'il 
éto^t possible j  si  ^uvarôvj  et  saint  François  de  Sales, 
qui  s'est  servi  si  souvent  de  ces  suppositions  par 
impossible,  n'ignoroit  non  plus  que  les  autres  qui 
ont  parlé  comme  lui,  ce  beau  passage  du  livre 
de  la  Sagesse  (2)  :  «  Comme  vous  êtes  juste,  vous 
»  disposez  justement  de  toutes  choses,  et  vous 
M  trouvez  éloigné  de  votre  vertu ,  de  condamner 

(0  Ci-dessus,  &c.  i,  ch.  a.  —  [*)  Sap.  xii.  i5. 
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»  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  punis  ».  On  sait 
tien  que,  selon  les  règles  qu'il  a  e'tablies,  Dieu 
ne  peut  envoyer  dans  les  enfers  ni  priver  de  l'ef- 
fet de  ses  promesses,  ceux  qui  auront  été  fidèles 
à  garder  ses  commandemens.  Tout  l'efTet  de  ces 
suppositions,  est  que  s'élevant  en  quelque  façon 
au-dessus  tant  du  possible  que  de  l'impossible,  on 
tâche  d'exprimer  comme  on  peut  ce  que  porte  le 
sacré  Cantique,  que  l'amour  est  fort  comme  la 
mort;  et  que  la  jalousie,  que  l'on  conçoit  pour 
la  gloire  de  Dieu,  est  dure  comme  l'enfer  i.^) y  et 
ne  cède  pas  à  ses  supplices. 

Après  avoir  établi  que  cet  acte,  ou,  si  l'on 
veut ,  cette  expression  est  pieuse  et  légitime ,  il 
falloit  encore  marquer  les  inconvéniens  où  tom- 
bent les  Quiétistes  à  son  occasion. 

J'en  trouve  quatre  principaux  :  le  premier  est 
de  rendre  cet  acte  trop  commun  :  la  terre  est 
couverte  de  leurs  cantiques  oui  l'on  méprise  l'en- 
fer et  la  damnation  j  et  c'est  la  première  chose 
qu'on  fait  parmi  eux ,  dès  qu'on  y  peut  seulement 
nommer  l'oraison  de  simple  regard.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  et  en  soi  rien  n'est  plus  fecile  qu'un 
abandon  dont  on  sait  l'exécution  impossible  : 
mais  lorsqu'il  est  sérieux ,  il  n'est  que  pour  les 
Pauls,  pour  les  Moïses,  c'est-à-dire,  pour  les  plus 
parfaits.  Si  saint  Pierre,  un  apôtre  si  fervent,  a 
été  repris  pour  avoir  dit  dans  son  zèle  :  Je  mettrai 
ma  vie  pour  vous  (2)  ;  et  s'il  a  fallu  le  convaincre 
par  sa  chute,  qu'il  avoit  promis  plus  qu'il  ne 

(')  Cant.  VIII.  6.  — ■  V*)  Joan.  xiii.  36. 
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pouvoit,  comme  remarque  saint  Augustin;  de 
quel  délaissement  ne  seront  pas  dignes  ceux  qui 
osent  d'abord  affronter  l'enfer  avec  ses  feux  ?  Ils 
ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  ils  ne  songent  pas 
à  ce  qu'ils  disent  :  à  peine  sont-ils  à  l'épreuve  des 
maux  les  plus  le'gers,  et  ils  s'imagi rient  pouvoir 
soutenir  ceux  de  l'enfer?  Pour  faire  véritable- 
ment un  acte  si  fort,  il  faudroit  auparavant  avoir 
passé  par  mille  sortes  d'exercices,  être  poussé  k, 
bout  par  son  amour,  et  sans  relâche  pressé  et 
sollicité  au-dedans  par  des  impressions  divines  : 
autrenient  cet  abandon  n'est  qu'un  vain  discours 
et  une  pâture  de  Tamour-propre.  C'est  acheter  à 
trop  bon  marché  la  perfection,  que  de  croire  y 
être  arrivé  par  une  soumission  en  l'air  et  un  dé- 
vouement sans  effet  :  voilà  donc  le  premier  in- 
convénient, c'est  de  rendre  cet  acte  trop  com- 
mun. Le  second  est  d'attacher  à  cette  expression 
la  perfection  et  la  pureté  de  l'amour  :  car  on  a 
vu  de  très-grands  saints,  parmi  lesquels  j'ai  nommé 
saint  Augustin,  et  j'en  pourrois  nommer  une  in- 
finité d'autres,  qui,  tout  embrasés  qu'ils  étoient 
du  saint  amour,  n'ont  jamais  seulement  songé  à 
en  expliquer  la  force  par  ces  suppositions  impos- 
sibles. Combien  de  saints  ont  eu  un  amour  capa- 
ble du  martyre,  qui  n'ont  pas  seulement  songé 
à  exprimer  qu'ils  étoient  prêts  à  le  souffrir?  Ainsi , 
sans  nommer  les  peines  d'enfer,  on  peut  être  très- 
disposé  à  les  endurer,  si  Dieu  le  vouloit,  plutôt 
que  de  l'offenser.  Lç  troisième  inconvénient  est 
d'attacher  un  tel  acte  à  une  oraison  extraordi- 


428  INSTRUCTION 

naire  et  passive  :  car  c'est  vouloir  attacher  à  un 
état  extraordinaire  et  particulier,  ce  qu'on  a  vu 
compris  d^ns  le  pur  amour,  qui  est  de  tous  les 
états,  comme  on  l'a  souvent  démontré.  Le  der- 
nier inconvénient  est,  sous  prétexte  d'un  acte  où 
l'on  veut  réduire  la  perfection  du  christianisme, 
de  croire  avoir  satisfait  à  toute  la  loi  de  Dieu,  et 
de  négliger  la  pratique  des  commandemens  ex- 
près :  ce  qui  est ,  comme  on  a  vu  par  les  articles 
précédens ,  une  hérésie  manifeste. 

Au  reste,  je  veux  bien  avouer  que  quelques 
savans  théologiens  eussent  voulu  qu'on  eût  passé 
cet  article  sous  silence,  ou  du  moins  qu'on  s'y  fût 
plutôt  servi  du  terme  de  tolérer  que  de  celui 
d'inspirer  ces  actes  aux  âmes  peinées  et  vraiment 
humbles,  comme  il  est  porté  dans  l'article  (0.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  céder  à  leurs  sentimens. 
Mais  premièrement  pour  le  silence ,  c'eût  été  une 
peu  sincère  dissimulation  d'une  chose  qui  est  très- 
célèbre  en  cette  matière,  et  on  se  fût  ôté  le 
moyen  de  découvrir  les  abus  qu'on  en  a  faits 
dans  le  quiétisme. 

Pour  le  terme  -de  tolérer,  on  ne  pouvoit  l'ap- 
pliquer à  un  acte  que  tant  de  saints,  et  entre 
autres  saint  Chrysostôme  avec  toute  sa  savante 
école ,  ont  attribué  à  saint  Paul. 

Pour  le  terme  d'inspirer  cet  acte,  si  Ton  en- 
tendoit  qu'on  y  dût  porter  les  âmes  comme  à  un 
exercice  commun,  on  a  vu  que  je  serois  des  pre- 
miers à  m'y  opposer  :  mais  pour  l'inspirer,  ainsi 

(0  Art.  XXXIII.  Ci-dessus,  pag.  ai. 
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que  porte  l'article ,  aux  âmes  humbles  et  peinées, 
que  Dieu  presse,  par  des  touches  particulières,  à 
lui  faire  cette  espèce  de  sacrifice  à  Texemple  de 
saint  Paul;  comme,  après  tout,  ce  nest  autre 
chose  que  de  les  aider  à  produire ,  et  en  quelque 
sorte  à  enfanter  ce  que  Dieu  en  exige  par  ses  im- 
pulsions; on  n'a  point  trouvé  d'autre  terme,  et 
on  est  prêt  à  le  changer  si  quelqu'un  en  indique 
un  plus  propre. 

Les  directeurs  des  âmes  sont  établis  par  le       xx. 
Saint-Esprit  dispensateurs  d'une  grâce  qui  se  di-     Du  dernier 
versifie  en  plusieurs  manières  (0.  11  ne  faut  pas  "  ^^.f'**,'/ 

'^  r  tf        manières  dif- 

s'en  étonner,  puisque  la  sagesse  de  Dieu  étant  férentea  de 

elle-même,  comme  dit  saint  Paul  (2),  fort  diwer-  ^"'^"  ^" 

ame». 
sijiée  dans  ses  desseins,  les  grâces  qu'elle  distri- 
bue ne  peuvent  être  uniformes.  Ainsi  le  fidèle 
directeur  des  âmes,  dont  tout  le  travail  est  d'ac- 
commoder sa  conduite  à  l'opération  de  Dieu ,  la 
doit  changer  selon  ses  ordres  ;  et  cette  remarque 
est  utile  à  faire  observer  qu'il  ne  s'ensuit  pas, 
que  pour  tenir  des  voies  différentes,  les  ministres 
de  Jésus-Christ  ne  soient  pas  animés  d'un  mém« 
esprit.  > 

On  ajoute,  qu'une  même  vérité  de  l'Evangile 
est  entendue  plus  profondément  des  uns  que  des 
autres,  suivant  les  degrés  de  grâces  où  chacun  est 
appelé;  ce  qui  est  certain  en  soi-même,  et  propre 
d'ailleurs  à  autoriser  la  conduite  des  saints  direc- 
teui^s,  qui  sans  rien  forcer  laissent  sagement  en- 
trer les  âmes  dans  l'infinie  variété  des  voies  de 

l«)  /.  Peu.  lY.  10.— .  W  Eph.  m.  10. 
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Dieu,  et  enfin  ne  font  autre  chose  que  de  secon- 
der son  opération. 
XXI.  Comme  le  public  a  su  que  la  personne  qui  a 

Quelle ms-  composé  le  livre  intitulé  Moyen  court,  et  Vlnter" 

truction  lon^*.  *^,  , 

a  donnée  à    pretation  du  Cantique  des  cantiques  ,  s  est  sou- 

l'auteur  du    j^isg  ^  l'instruction,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en 

livre  intitulé  i        •   •  i  ,.  .    ^  j  . 

-,  rendre  ici  quelque  compte  en  tres-peu  de  mots. 

court,  etc.  Premièrement  elle  a  signé  les  xxxiv  articles  (0 , 
qui  lui  ont  été  donnés  avec  les  souscriptions  qui 
suivent  :  Délibéré  à  Issy,  -^  J.  Bénigne  ,  évêque 
de  Meaux-y  \  Louis -Ajvt.,  eV.  C.  de  Cliâlonst 
F.  DE  FénélOn  ,  nommé  à  l' arche^fêché  de  Cam- 
bray;  L.Tronson. 

En  signant  ces  articles,  elle  signoit  visiblement 
dans  le  fond  la  rétractation  de  ses  erreurs,  qui 
toutes  sont  incompatibles  avec  la  doctrine  qu'ils 
contiennent.  Pour  une  plus  précise  explication  y 
elle  a  encore  souscrit  aux  ordonnances  et  instruc- 
tions pastorales  des  i6  et  25  avril  lôgS ,  et  à  là 
condamnation  de  ses  deux  livres ,  comme  conte- 
nant une  mauvaise  doctrine ,  ainsi  qu'elle  l'a  ex- 
pressément reconnu.  On  a  défendu  à  cette  per- 
sonnade  répandre  ni  ses  livres,  ni  ses  manuscrits 
qui  étoient  en  grand  nombre,  d'enseigner,  dog- 
matiser, diriger  les  âmes,  et  de  faire  aucune  fonc- 
tion de  son  prétendu  état  apostolique,  dont  aussi 
ejle  avoit  souscrit  la  condamnation  dans  l'arti- 
cle xxvii  des  XXXIV.  On  lui  a  prescrit  en  particu- 
lier les  actes  de  religion  auxquels  l'on  est  obligé 
par  l'Evangile,  et  dont  ses  livres  enseignoient  la 
suppression.  Elle  s'est  soumise  à  tout  cela  par  des 

(•)  Rapportés  ci-dessus,  pa§.  la  er  suiy. 
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souscriptions  expresses  et  souvent  re'itérées  seloa 
l'occurrence  ;  et  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'on 
l'a  reçue  aux  sacremens.  Ceux  donc  qui  conti- 
nueront à  se  sei-vir  de  ces  livres  censurés  canoni- 
quement,  et  même  condamnés  par  leur  auteur, 
ou  d'en  suivre  les  maximes,  seront  de  ceux  qui 
suivant  de  mauvais  guides  voudront  tomber  avec 
eux  dans  le  précipice. 

On  avoit  d'abord  jugé  à  propos  de  ne  point 
entrer  dans  les  manuscrits  de  celte  personne', 
dont  il  ne  paroissoit  pas  que  le  public  fût  in^- 
formé;  mais  depuis,  un  saint  prélat  ayant  trouvé 
l'écrit  intitulé  les  Torrens  répandu  dans  son  dio- 
cèse, on  ne  peut  que  louer  le  soin  qu'il  a  pris, 
pour  en  empêcher  la  lecture,  d'en  exposer  les  in- 
soutenables excès  ('/  ;  et  je  ne  puis  refuser  au  pu- 
blic le  témoignage  sincère  que  je  dois  à  la  vérité 
des  extraits  qui  sont  contenus  dans  sa  censure 
comme  conformes  à  un  exemplaire  qui  m'a  été 
mis  en  main  par  l'ordre  de  l'auteur  du  livre. 

Je  ne  me  veux  point  expliquer  sur  le  reste  de 
ses  écrits;  et  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est 
que  le  public  peut  juger  de  l'opinion  qu'on  en  a, 
par  la  défense  si  expresse  qu'on  a  faite  à  leur  au- 
teur de  les  répandre,  à  quoi  elle  s'est  soumise  par 
sa  signature,  ainsi  qu'on  a  vu. 

Quant  à  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  voudroient  dé- 
fendre les  livres  que  l'Eglise  a  flétris  par  tant  de 
censures,  ils  se  feront  plutôt  condamner  qu'ils  ne 

(»)  Ordonn.  de  M.  VEv.  de  Chartres,  portant  condamnation 
île pLutùtwt  livres  des  Quie'tistesf  du  ai  noyembre  i6g5. 


Int. 
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les  feront  absoudre  j  et  l'Eglise  est  attentive  sur 

cette  matière. 

XXII.  Pour  achever  cet  ouvrage,  et  en  recueillir  le 

1   •  ^'^T    t  ^^^^^^>  ^^  ^^  reste  plus  que  d'en  ramasser  les  ins- 

ouvrage,  et  tructions  principales,  et  de  les  opposer  en  peu 

première-      jg  mots  aux  erreurs  qu'on  a  condamnées.  La  plus 

ment  des  er-  j»a  j  i       5^iv 

reurs  sur  le  dangereuse  de  toutes  est  a  oter  du  cœur  des  fide- 
désir  du  sa-  les  OU  d'y  afToiblir  le  désir  du  salut,  qu'on  trouve 
partout  dans  saint  Paid,  et  en  particulier  dans 
les  endroits  de  cet  apôtre,  qui  ont  été  rapportés 
au  troisième  livre.  11  est  démontré  par  ces  pas- 
sages (0,  que  ce  désir  est  inspiré  par  un  amour 
de  charité,  par  un  amour  libre  et  qui  vient  du 
,  choix  d'une  volonté  droite,  et  enfin  par  un 
amour  pur,  puisqu'il  a  la  gloire  de  Dieu  pour 
sa  fm. 

On  a  encore  établi  cette  vérité  par  ce  passage 
de  saint  Paul  (2)  :  «  Oubliant  ce  qui  est  derrière, 
»  et  m'étendant  (  par  un  saint  effort  )  à  ce  qui 
»  est  devant  moi,  je  cours  incessamment  au  bout 
»  de  la  carrière,  au  prix  de  la  vocation  d'en- 
»  haut  »,  c'est-à-dire,  à  la  céleste  récompense  : 
ce  qui  appartient  si  visiblement  à  la  perfection, 
que  l'apôtre  ajoute  aussitôt  après  :  «  tant  que 
«  nous  sommes  de  parfaits,  soyons  dans  ce  sen- 
»  timent  (3)  ».    ■ , 

On  a  aussi  rapporté  pour  la  même  lin  (4),  après 
saint  François  de  Sales,  beaucoup  de  paroles  de 
David,  dont  en  voici  une  qu'on  ne  peut  assez  ré- 

(')  Ci-dessus,  lif.  m,  n.  8.  —  («)  Phil.  m.  i3,  i\.  —  (')  IbiJ. 
y.  i5.  —  W  CUdessus,  tiy.  y  m,  n.  5. 

péter  : 


SUR    LES    ÉTATS    d'oRAISOK,    LIVRE    X.         433 

péter  ;  «  J'ai  demandé  au  Seigneur  une  seule 
»  chose  :  unam  petit  (0  »  ;  ce  n'est  pas  ici  une  de- 
mande imparfaite,  et  qui  partage  le  cœur  :  «  Je 
»  n'ai,  dit-il,  demandé  qu'une  seule  chose  »;  ce 
n'est  point  une  demande  qui  passe  comme  pas- 
sent les  désirs  imparfaits  :  «  hanc  reçuiram  :  je 
»  la  demanderai  encore  » ,  et  je  ne  cesserai  de  la 
demander,  qui  est  k  d'habiter  dans  la  maison  du 
»  Seigneur;  de  voir  sa  volupté,  (d'en  jouir)  et 
»  de  visiter  son  saint  temple  ». 

Fuyez  donc  les  expressions  des  nouveaux  mys- 
tiques, où  vous  ne  .^trouverez  ordinairement  le 
désir  du  salut  qu'avec  des  restrictions  peu  néces- 
saires, et  presque  jamais  absolument  ou  à  pleine 
bouche,  comme  s'il  étoit  suspect.  Gardez -vous 
bien  d'y  attacher,  à  leur  exemple,  l'idée  d'acte 
imparfait  et  intéressé,  ou  d'en  séparer  l'idée  du 
^U'  et  parfait  amour  ;  de  peur  que  des  âmes  igno- 
rantes, en  nommant  toujours  l'amour  pur  et  dé- 
sintéressé, ne  s'imaginent  être  plus  parfaites  qu'un 
saint  Paul  et  qu'un  David,  où  elles  trouvent  à 
toutes  les  pages  ces  désirs,  qu'on  les  accoutume  à 
regarder  comme  intéressés  et  comme  imparfaits. 

Né  faites  point  dire  à  saint  François  de  Sales, 
que  la  sainte  indifférence  chrétienne  enferme  une 
indifférence  pour  le  salut  :  car  la  proposition  en 
est  erronée ,  comme  il  a  été  démontré  sur  l'ar- 
ticle IX  parmi  les  xxxiv  (2). 

11  paroît  dans  le  même  article  (3),  que  «  la  sainte 
5)  indifférence  chrétienne  regarde  les  événemens 

(»)  Ps4d.  XXVI.  4.  —  («)  iiV.  X ,  /».  5  et  7.  —  C')  Uid.  n.  6. 
BossoET.  xxvu.  a8 
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»  de  cette  vie  (  à  la  re'serve  du  pèche'  )  et  la  dis- 
»  pensation  des  consolations  ou  sécheresses  spiri- 
»  tuelles,  sans  çuil  soit  permis  à  un  chrétien 
»  d'être  indifférent  pour  son  salut,  ni  pour  les 
»  choses  qui  y  ont  rapport  »,  comme  sont  les 
vertus. 

Nous  avons  rapporté  une  infinité  d'endroits  (0 , 
et  entre  autres  deux  principaux,  où  le  saint 
évêque  de  Genève  explique  expressément  ce  qui 
est  compris  dans  l'indifférence  chrétienne  ;  et  nous 
avons  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  fois 
nommé  le  salut  (2)  ;  mais  seulement  les  événemens 
de  la  vie ,  en  y  comprenant  les  consolations  et  les 
sécheresses  spirituelles,  ce  qu'il  inculque  et  ré- 
pète dans  un  entretien  où  la  matière  est  traitée  à 
fond,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  G^). 

Si  vous  tombez  sur  le  passage  où  il  dit  :  «  qu'il 
i>  désire  peu ,  et  désireroit  encore  moins ,  s'il  étolt 
»  à  renaître  (4)  » ,  comme  s'il  croyoit  tous  les  dé- 
sirs imparfaits  ou  intéressés:  repassez  l'endroit 
de  ce  livre  (5) ,  où  en  alléguant  ce  passage  nous 
avons  fait  voir  que  le  saint  restreint  lui-même  sa 
proposition  sur  la  cessation  des  désirs,  précisé- 
ment aux  choses  de  la  terre,  sans  diminuer  le 
désir  et  la  demande  des  vertus ,  comme  il  l'ex- 
plique lui-même  en  termes  formels  dans  la  suit© 
de  ce  discours. 

Ne  souffrez  pas  qu'on  abuse  de  ces  paroles  du 

(»)  ZiV.  vni,  «.  4  et  i3.  —  W  Ibid.  num.  8 C^)  Entr.  u.  Ci- 
dessus,  Ui>.  Yin,  n.  n.—  C^)  Entr.  xxi.  —  v^) Ci-dessus,  Iw.  yiii, 
n,  2. 
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même  endroit  :  «  Si  Dieu  venoit  à  moi  j'irois  à 
»  lui  :  s'il  ne  vouloit  pas  venir  à  moi,  je  me  tien- 
M  drois  là  et  n'irois  pas  à  lui  »  :  car  cette  froideur 
approcheroit  du  blasphème,  si  l'on  entendoit 
cette  parole  du  fond  même  de  la  dévotion ,  et  non 
pas  des  consolations  ou  des  sécheresses,  où  Dieu, 
selon  qu'il  lui  plaît  d'exercer  les  âmes,  s'en  ap- 
proche, et  s'en  retire  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré par  tant  de  passages  de  ce  saint,  qu'il  n'y 
peut  rester  aucun  doute  (0. 

Au  reste ,  s'il  étend  son  indifférence  aux  conso- 
lations et  aux  sécheresses ,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cette  indifférence  soit  absolue  et  en- 
tière ;  mais  il  y  faut  apporter  les  correctifs  que 
nous  avons  remarqués  dans  une  lettre  du  saint 
homme  (2)  :  autrement  il  seroit  contraire  à  saint 
Bernard  ;  à  David ,  qui  gémit  dans  les  privations  ; 
et  à  lui-même. 

Quand  vous  entendrez  objecter  sous  le  nom 
de  ce  saint  évêque ,  l'indifférence  héroïque  d'un 
saint  Paul  et  d'un  saint  Martin ,  poussée  jusqu'au 
désir  de  voir  Jésus-Christ  :  entendez-la  sans  hési- 
ter ,  comme  toute  la  suite  le  montre ,  du  plus  tôt 
ou  du  plus  tard ,  et  non  pas  du  fond ,  comme  nous 
l'avons  démontré  (3) ,  et  assurez-vous  que  le  con- 
traire seroit  un  blasphème. 

C'en  seroit  un  du  premier  ordre ,  d'être  indiffé- 
rent à  être  damné  5  et  comme  il  ne  reste  que  la 
damnation  à  ceux  qui  perdent  le  salut ,  c'est  être 

(0  lÀv.yiii,  n.  il  et  suiv.  —  (»)  lÀf.  viii.  n.  17.  —  (')  Ibid. 
'num.  10. 
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indifférent  pour  la  damnation,  que  de  l'être  pour 
le  salut  même. 

Il  ne  sert  de  rien  de  l'ccourir  à  la  distinction 
entre  la  résignation  et  l'indifférence  j  car  nous 
avons  établi  qu'elle  est  bien  mince  (0,  et  qu'en 
tout  cas ,  ni  en  vérité  ni  selon  saint  François  de 
Sales ,  on  ne  trouvera  jamais  de  résignation  non 
plus  que  d'indifférence  à  être  privé  du  salut.  Il  a 
été  démontré  par  des  principes  théologiques  et 
inébranlables  (2),  que  Dieu  ne  nous  demande  au- 
cuns actes  de  résignation  aux  décrets  qui  regar- 
deroient  la  réprobation  ;  mais  plutôt  qu'il  nous 
les  défend,  comme  contraires  à  l'amour  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes,  et  à  notre  propre 
salut  pour  l'amour  de  Dieu. 

Qu'on  n'impute  point  à  indifférence  ces  sup- 
positions par  impossible,  où  ce  saint  homme,  à 
l'exemple  de  quelques  autres  saints,  a  reconnu 
«c  qu'on  préféreroit  l'enfer  et  la  damnation  au  pa- 
»  radis,  si  par  impossible  il  y  avoit  plus  de  la 
»  volonté  de  Dieu  dans  l'un  que  dans  l'autre  »  : 
car  au  contraire  nous  avons  montré  (3)  que  ces 
endroits  sont  la  ruine  de  l'indifférence  :  et  souve- 
nez-vous que  ce  saint  évêque  a  dit,  «  que  les 
?î  âmes  pures  aimeroient  autant  la  laideur  que  la 
»  beauté ,  si  elle  plaisoit  autant  à  leur  amant  (4)  ». 
Quelle  absurdité,  mais  plutôt  quelle  impiété 
d'inférer  de  là ,  que  la  beauté  de  l'ame  qui  est  la 
justice ,  et  sa  laideur  qui  est  le  péché,  sont  choses 

(»)  Liu.  vin,  n.  ai.  —  (*''  ZiV.  m,  n.  ij.  Lw.  iv,  n.  i  etsetf.  — 
^)  Liv.  IX,  n.  T —  C4)  £ntr.  xii,  p.  860,  Ci-dessus,  /<V.  ^,  n.  a. 
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indifférentes  !  Saint  Paul  a  dit(0  :  «  Si  nous,  ou 
»  un  ange  du  ciel  vous  annonçoit  un  autre  Evan> 
»  gile  ;  qu'il  soit  anatbéme  » ,  comme  le  démon. 
A  l'occasion  de  ce  passage,  fera -t- on  des  livres 
pour  dire  qu'il  est  indiffe'rent  de  prêter  l'oreille 
aux  anges  de  lumière  ou  de  ténèbres?  Ce  sont  là 
des  expressions  pour  expliquer  la  force  de  ses 
sentimens ,  et  non  pas  ou  des  états  d'oraison  ou 
des  vérités  absolues.  Ainsi  c'est  une  expression  à 
saint  Paul  :  «  Je  voudrois  être  anathême  pour  mes 
»  frères  (?)  »  :  et  à  Moïse  :  «  Ou  pardonnez-leur, 
»  ou  effacez-moi  du  livre  de  vie  (5)  ».  Ce  sont  de 
pieux  excès  dans  les  momens  du  transport ,  et 
l'on  n'a  aucune  raison  d'en  faire  des  états  d'orai- 
son fixes  et  permanens.  Quand  saint  Paul  a  parlé 
de  cette  sorte,  il  n'a  pas  prétendu  faire  un  acte 
plus  parfait  ni  plus  pur ,  que  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je 
»  désire  la  présence  de  Jésus -Christ  >»  ;  et,  «  Je 
»  m'étends  en  avant  vers  la  récompense  (4)  »,  qui  » 

n'est  autre  que  lui-même;  mais  il  a  voulu  expli- 
quer l'excès  de  son  amour  pour  les  Juifs  qui  ne 
le  vouloient  pas  croire.  Au  reste,  nous  avons  fait 
voir  (5)  que  la  pratique  de  ces  expressions  ne  peut 
être  sérieuse  et  véritable  que  dans  les  plus  grands 
saints,  dans  un  saint  Paul,  dans  un  Moïse  ;  c'est- 
à-dire,  dans  les  âmes  d'une  sainteté  qu'on  ne  voit 
paroître  dans  l'Eglise  que  cinq  ou  six  fois  dans 
plusieurs  siècles.  Répandre  sous  ce  prétexte  tant 
de  cantiques,  tant  de  livres,  où  l'on  étale  l'indif- 

(«)  Gai.  I.  8.  —  W  Mom.  ix.  3.  —  (3)  Exod.  xxxii.  3i,  3a.  — 
{i)  Philip.  iii.Sj  II.  i3,  14.— W  Ci-dessus,  ^V.  s,  n.c>, 
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férence  pour  le  salut,  et  où  lV)n  compte  pour  rien 
Tenfer  et  ses  peines  ;  c'est  jeter  les  âmes  dans  l'é- 
garement et  dans  la  présomption. 

Nous  avons  observé  (0  où  tomba  saint  Pierre , 
quoique  plein  d'amour  et  de  ferveur  ,  po-ur  avoir 
cru  trop  tôt  qu'il  étoit  à  l'épreuve  du  martyre  : 
peut-être  perdit-il  la  charité  en  croyant  trop 
tôt  que  la  sienne  étoit  parfaite  ;  et  du  moins  il 
est  bien  certain  qu'il  ne  fut  désabusé  de  l'opinion 
qu'il  avoit  conçue  de  ses  forces  ,  que  par  une 
chute  affreuse.  Que  ne  doit-on  craindre  pour 
ceux  à  qui  l'on  fait  d'abord  défier  l'enfer  ?  il  n'y 
a  pour  les  réprimer  qu'à  relire  attentivement 
l'endroit  marqué  à  la  marge  (2).  .!/»}*»»; 

11  falloit  donc  bien  se  garder  de  multiplier  des 
instructions  inutiles  sur  un  sujet  qui  n'a  presque 
point  d'application  :  mais  l'on  devoit  se  garder 
du  moins  de  faire  dire  sous  ce  prétexte ,  comme 
ont  fait  tous  les  faux  mystiques  ,  au  saint  évêque 
de  Genève ,  qu'on  devoit  tenir  le  salut  pour  in- 
différent ,  ou  que  le  désir  en  devoit  ou  pouvoit 
être  retranché ,  pour  s'en  tenir  à  désirer  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  général;  puisque  ce  saint  homme 
ne  l'a  jamais  dit,  et  que  ce  sentiment  seroit  une 
erreur,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  au  commen- 
cement de  ce  chapitre. 

'  Nous  avons  rapporté  ,  à  cette  occasion ,  la 
manière  sèche  et  indifférente  dont  les  faux  con- 
templatifs parlent  des  vertus  (3).  Pourquoi  dire , 

(0  Ci-dessus,  Uv.  x,  n.  9.  —  (»)  Ci-dessus,  p.  4^6,  427.  — 
(*)  Çi-dç§sus.,  liv.  V,  n.  37.  Lw.  viii,  n-  i4- 
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par  exemple,  dans  le  Moyen  court,  «  qu'il  n'y 
»  a  point  d'ames  qui  pratiquent  la  vertu  plus 
j>  fortement ,  que  celles  qui  ne.  pensent  pas  à  la 
u  vertu  en  particulier  (0  »?  Un  mélange  de  ce 
levain  fera  ranger  les  vertus  entre  les  objets  de 
la  sainte  indiûerence,  ou  fera  dire  qu'on  ne  pense 
pas  à  la  vertu ,  ou  qu'on  ne  veut  plus  être  ver- 
tueux ,  ni  cultiver  les  vertus ,  comme  si  le  nom 
de  vertu  étoit  devenu  suspect  aux  chrétiens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  est  regardé  comme  un 
piège  par  nos  prétendus  parfaits.  Dans  cette 
théologie ,  aussitôt  qu'on  entend  nommer  le 
salut ,  ou  dire  qu'on  veut  posséder  et  voir  Jésus- 
Christ  ,  on  soupçonne  dans  ces  paroles  des  im- 
perfections et  des  sentimens  intéressés ,  et  on  en 
retire  son  cœur,  comme  on  feroit  de  quelque 
chose  de  bas.  Voilà  où  en  est  réduite  la  piété  dans 
ces  âmes  qu'on  nomme  grandes. 

Une  autre  source  d'erreur  ,  dans  le  quiétisme ,  XXlir. 
est  l'abus  tout  manifeste  qu'on  y  fait  de  l'oraison  Des  erreurs 
passive ,  où  l'on  commet  trois  fautes  :  l'une ,  en  la 
représentant  autre  qu'elle  n'est  :  la  seconde  ,  en 
l'étendant  trop  loin  :  la  troisième  ,  en  la  rendant 
trop  nécessaire  j  ce  qui  tend  au  renversement  de 
la  piété. 

Pour  prévenir  la  première,  nous  avons  fait 
voir  (2) ,  avant  toutes  choses ,  ce  que  c'étoit  chez 
les  vrais  spirituels,  que  l'oraison  qu'on  nomme 
passive  ou  de  quiétude  :  où.  il  a  fallu  faire  deux 
choses,  la  première  d'exclure  les  fausses  idées,  la 
seconde  d'établir  les  véritables.  Et  d'abord  nous 

(*)  lÀv.  X,  n.  I,  3.  —  K*)  Liv.  VII,  ru  2. 
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avons  montre  «  que  ce  qu'on  appelle  oraison 
»  passive ,  n'est  ni  extase  ni  ravissement ,  ni  ré- 
»  vélation  ou  inspiration  et  entraînement  pro- 
»  pliétique  (0  ».  Au  contraire  l'esprit  des  vrais 
mystiques,  et  entre  autres  du  B.  P.  Jean  de  la 
Croix ,  est  d'exclure  toutes  ces  motions  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  réservent  à  l'inspiration  et  aux 
états  prophétiques.  Ce  n'est  donc  pas  en  cela 
qu'il  faut  mettre  l'oraison  passive.  Il  ne  la  faut 
mettre  non  plus ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  soigntîu- 
sement  observer ,  dans  les  motions  et  inspirations 
de  la  grâce  commune  à  tous  les  justes;  parce  que 
de  cette  manière  «  tous  les  justes  seroient  passifs , 
5>  et  il  n'y  auroit  plus  de  voie  commune  »,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  ailleurs  j  et  c'est  ici  un  des  fondemens 
de  la  vraie  doctrine  mystique. 

Après  avoir  exclus  les  fausses  idées  de  l'oraison 
passive  ou  de  quiétude ,  en  disant  ce  qu'elle  n'est 
pas ,  il  a  fallu  en  venir  à  dire  ce  qu'elle  étoit  ;  et 
pour  cela  on  n'a  fait  que  suivre  les  senlimens  des 
vrais  et  doctes  spirituels ,  à  la  tête  desquels  on  a 
mis  le  B.  P.  Jean  de  la  Croix  ;  d'où  l'on  a  con- 
clu (2),  «  que  l'état  passif  est  une  suspension  et 
3)  ligature  des  puissances  et  facultés  intellec- 
»  tuelles  »  ;  c'est-à-dire,  de  l'entendement  et  de 
la  volonté,  qui  par  cette  suspension  demeurent 
privés  de  certains  actes  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur 
soustraire,  et  en  particulier  de  tous  les  actes  dis- 
cursifs. Ce  n'est  donc  point  une  suspension  de 
tous  les  actes  du  libre  arbitre,  mais  seulement 
dé  ceux  qu'on  vient  de  marquer,  qui  sont  les 

W  Liv.  vu,  num.  4.  —  W  Liv.  vu,  n. g. 
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mêmes  que  l'on  nomme  aussi  réflexes  ou  réflé- 
chis, de  propre  industrie  et  de  propre  efibrt  : 
tous  ces  actes  sont  suspendus  dans  les  momens 
que  Dieu  veut ,  en  sorte  qu'il  n'est  point  possible 
à  l'ame  de  les  exercer  dans  ces  momens  :  c'est  ce 
qu'enseigne  le  Père  Jean  de  la  Croix ,  comme  il  a 
été  démontré  par  cent  témoignages  certains  CO. 
On  y  a  joint  ceux  de  sainte  Thérèse,  du  Père  Bal- 
tasar  Alvarez,  un  de  ses  confesseurs  (2),  et  de 
saint  François  de  Sales  en  divers  endroits,  sur- 
tout dans  ceux  où  il  règle  l'oraison  de  la  Mère  de 
Chantai  (3).  Voilà  une  claire  définition  de  l'o- 
raison qu'on  nomme  passive  :  tant  qu'on  ne  la 
prendra  pas  pair  cet  endroit -là,  on  ne  fera  que 
discourir  en  l'air,  sans  seulement  effleurer  la 
question.  Ce  fondement  supposé,  il  faut  ajouter 
encore  que  cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas 
être  étendue  hors  du  temps  de  l'oraison,  comme 
il  a  été  démontré  (4),  et  enfin  que  cette  oraison 
extraordinaire  ne  décide  rien  pour  la  sainteté 
et  pour  la  perfection  des  âmes  que  Dieu  y  ap- 
pelle (5).  Il  ne  faut  pas  regarder  ces  remarques 
comme  de  pure  curiosité,  et  les  réflexions  sui-  ' 
vantes  en  feront  voir  l'importance. 

Voici  donc  la  grande  illusion  du  quiétisme  :      XXIV. 
c'est  d'étendre  ces  soustractions  et  suspensions  au-    ./  *^'''*P*'' 

*  sii  est  passa- 

delà  des  bornes.  C'est  une  grâce  de  Dieu  très-  ger  ou  uui- 
utile  aux  âmes,  de   demeurer  quelquefois  sans  vcrsel,eisil 

.     r  •  m  11        s'étend  hors 

pouvoir  taire  aucun  eilort  j  et  par  ce  moyen  1  o-  ^^  i^iavs  de 

(>1  Liv.  vil,  n.  9,  Bo.  —  (»)  Ibid.  n.  lo,  etc.  —  (')  ZtV.  viir, 
n.  a6,  3i,  etc.  —  -.4)  £iV.  tu,  n.  9,  10,  i3,  17.  ZtV. TUi,  n.  a8, 
39.  —  C^)  Liv.  vui,  n.  II,  la. 
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l'oraison  ou  raison  passivc  tient  comme  le  milieu  entre  les 

contempla-  .  .  i    ,  .  ,  . 

lionactuelle.  ^xtases  OU  Visions  prophétiques  et  la  voie  com- 
mune. La  dernière,  selon  son  nom,  n'a  rien 
d'extraordinaire  :  l'autre  est  toute  miraculeuse  : 
l'oraison  passive  marche  entre  deux ,  et  n'a  rien 
d'extraordinaire  que  la  soustraction  des  actes 
qu'on  a  marqués,  tels  que  sont  principalement 
les  actes  discursifs  (0  :  ce  *qui  lui  donne  le  nom 
de  surnaturelle ,  au  sens  qu'on  a  expliqué  par  la 
doctrine  et  les  expressions  de  sainte  Thérèse. 

La  fin  que  Dieu  se  propose  dans  cette  oraison 
a  aussi  été  expliquée ,  lorsqu'on  a  dit  (2) ,  que  par 
ces  suspensions  et  soustractions  Dieu  accoutume 
les  âmes  à  se  laisser  manier  comme  il  lui  plaît ,  et 
que  leur  faisant  expérimenter  qu'elles  ne  peuvent 
rien  par  leurs  propres  forces ,  il  les  tient  profon- 
dément abaissées  sous  sa  divine  opération ,  sans 
pouvoir  souvent  exercer  d'autre  acte  que  celui  de 
se  soumettre  et  d'attendre. 
I  Ce  fondement  supposé,  et   l'oraison  dont  il 

s'agit  étant  définie,  il  faut  encore  ajouter  que 
cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas  être  étendue 
hors  des  momens  où  Dieu  veut  que  certaines 
âmes  ressentent  leur  impuissance;  en  sorte  que, 
dans  tout  le  temps  que  cette  opération  divine  se 
fait  sentir,  l'ame  demeure  en  attente  de  ce  que 
Dieu  voudra  faire  en  elle ,  et  ne  s'excite  point  à 
agir.  Mais  l'erreur  des  Quiétistes  est  d'étendre  à 
tout  un  Etat  cette  disposition  passagère ,  comme 
il  a  été  expliqué  (3). 

(')  Ci -dessus,  ZiV.  vu,  «.  6,  8.  ■—  (»)  Liv.  vu,  n.  1 1 ,  16.  — 
(5)  ZjV.  VIII,  71.  1 5. 
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Une  des  oraisons  qu'on  en  allègue  est  qu'il  ne 
faut  point  prévenir  Dieu ,  puisque  c'est  lui  qui 
nous  prévient  ;  mais  seulement  le  suivre  et  le  se- 
conder :  autrement  ce  seroit  vouloir  agir  de  soi- 
même.  Mais  c'est  là  réduire  les  âmes  à  l'inaction, 
à  l'oisiveté,  à  une  mortelle  létargie.  Il  est  vrai 
que  Dieu  nous  prévient  par  son  inspiration  ;  mais 
comme  nous  ne  savons  pas  quand  ce  divin  souffle 
veut  venir,  il  faut  agir  sans  hésiter  comme  de 
nous-mêmes,  quand  le  précepte  et  l'occasion 
nous  y  déterminent,  dans  une  ferme  croyance 
que  la  grâce  ne  nous  manque  pas. 

Nous  avons  produit  plusieurs  passages  et  de 
l'Ecriture  et  des  saints  pour  établir  ce  propre 
effort  du  libre  arbitre ,  qui  s'excite  au  bien  :  mais 
le  plus  clair  est  celui  de  saint  Augustin,  où  rai- 
sonnant sur  le  nom  de  la  grâce,  qui  est  un  secours, 
il  dif  quon  n'aide  que  celui  qui  fait  volontaire- 
ment quelques  efforts  (0.  Le  passage  est  beau  et 
précis ,  et  le  lecteur  attentif  aura  de  la  joie  à  le 
relire.  Ce  grand  défenseur  de  la  grâce  en  compo- 
sant un  si  bel  ouvrage,  un  des  plus  doctes  qu'il 
ait  composés  pour  la  soutenir,  assurément  ne 
vouloit  pas  dire  que  le  libre  arbitre  prévenoit  la 
grâce  dans  les  actions  de  piété  :  il  vouloit  dire 
seulement,  que  dans  l'occasion  on  doit  toujours 
tâcher,  toujours  s'efforcer,  toujours  s'exciter  soi- 
même,  conari:  et  croire  avec  tout  cela  que  quand 
on  tâche,  et  quand  on  s'efforce,  la  grâce  a  pré- 
venu tous  nos  efforts. 

Il  est  vrai  que  lorsque  la  grâce  se  fait  sentir  de 

(')  Depecc.  mer.  lib.  ii,  n.  6.  Ci-dessus,  n.  iSi 
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ces  manières  vives  et  toutes -puissantes,  qui  ne 
laissent,  pour  ainsi  dire,  aucun  repos  à  la  vo- 
lonté, souvent  il  ne  faut  que  se  prêter  à  son  opé- 
ration ,  et  la  laisser  faire  ;  mais  c'est  une  erreur 
aussi  grossière  que  dangereuse,  de  croire  qu'en 
ce  lieu  d'exil  on  en  vienne  à  un  état  où  il  ne  faille 
plus  faire  de  ces  doux  et  volontaires  efforts.  Nous 
avons  prouvé  le  contraire  en  cent  endroits  de  ce 
livre  :  il  y  a  été  démontré  que  c'est  tenter  Dieu 
que  d'agir  d'une  autre  sorte,  et  que  c'est  une 
illusion  qui  mène  au  fanatisme.  David  qui  recon- 
noît  si  souvent  que  Dieu  nous  prévient ,  nous  in- 
vite aussi  quelquefois  à  le  prévenir  ;  prœoccupemus 
faciem  ejus  (0.  11  ne  faut  ressembler  ni  au  Péla- 
gien ,  qui  croit  prévenir  la  grâce  par  sou  libre 
arbitre  ;  ni  au  Quiétiste,  qui  en  attend  l'opération 
dans  une  molle  oisiveté. 
XXV.  Pour  recueillir  ce  raisonnement ,  et  le  faire  voir 

Qtialrepro-  ,,  n     -i  *   ^ 

positions  ar-  comme  d  un  coup  d  œil,  nous  arrangerons  quatre 

rangées,  qui  propositions. 

démontrent        ^    ^^  manière  d'agir  naturelle  et  ordinaire  est 

la  vente  des  "  i  ^  j  ' 

deux  chapi-  de  discourir  et  d'exciter  sa  volonté  par  des  re- 
tres  précé-  flexions  et  des  représentations  intellectuelles  des 
motifs  dont  elle  est  touchée. 
'  2.  Cette  manière  d'agir  n'est  pas  absolument 
nécessaire  à  la  piété  :  on  peut  agir  par  la  seule 
foi,  qui  de  sa  nature  n'est  pas  discursive,  et  c'est 
ce  qui  fait  la  contemplation. 

3.  Dieu,  qui  est  le  maître  de  l'ame,  peut  encore 
la  pousser  plus  loin,  en  sorte  que  non-seulement 
elle  n'use  plus  de  discours,  mais  même  qu'elle  ne 

(0  Ps.  XCIV.  2. 
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puisse  plus  en  user,  qui  est  ce  qu'on  appelle  la 
suspension  des  puissances,  ou  Toraison  et  con- 
templation passive,  infuse  et  surnaturelle. 

4.  La  contemplation  ni  active  ni  passive,  n*est 
que  passagère  et  comme  momentanée  en  cette 
vie ,  et  n'y  peut  être  perpétuelle.  jNous  avons  posé 
ces  principes,  selon  saint  Thomas  (0;  et  la  con- 
clusion de  tout  cela  est  que  si  certains  actes, 
comme  les  demandes,  les  actions  de  grâces  et  ceux 
de  foi  explicite  sur  certains  objets,  cessent  pour 
im  temps  dans  l'oraison  et  recueillement  actuel, 
on  les  retrouve  en  d'autres  momens,  comme  nous 
l'a  enseigné  le  docte  Père  Baltasar  Alvarez  W;  en. 
sorte  que  la  suspension  n'en  est  jamais  absolue , 
quoi  qiTen 'disent  les  faux  mystiques,  en  quelque 
état  €fie  ce  soit. 

Nous  avons  aussi  remarqué  que  le  B.  P.  Jean 
de  la  Croix,  en  parlant  des  états  perpétuellement 
passifs,  ne  trouve  personne  à  y  mettre  que  la 
sainte  mère  dcfPieu  (3). 

Pour  aller  jusqu'au  principe,  nous  avons  mon- 
tré (4),  par  saint  Thomas,  (juun  acte  continuel 
de  contemplation  et  d'amour  est  un  acte  des  bien- 
heureux :  et  par  saint  Augustin ,  que  si  ces  mo- 
mens heureux  de  contemplation  pouvoient  durer, 
ils  deviendroient  quelque  chose  qui  ne  seroit 
point  cette  vie  :  ce  qu'il  répète  si  souvent  et  en 
tant  de  façons,  qu'il  est  inutile  d'en  rapporter  les 
passages.  En  voici  un  qui  me  vient,  sur  ce  verset 
du  psaume  xn  ;  Mon  ame ,  pourquoi  me  troublez- 

CO  Ci-desstu,  Uv.  i,  n.  io-^  et  liu.  -x.,  n.  i6.  —  (*)  Ci -dessus, 
Uy.  y^ii,  n.  10.  —  l')  lUd.  n.  a4.  —  W  Ci-dessas,  Ui>.  i,  n.  ao. 
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VOUS?  «  Nous  avons  senti  avec  joie  la  douceur 
»  intérieure  de  la  vérité  :  nous  avons  vu  des  yeux 
»  de  l'esprit,  quoiqu'en  passant  et  rapidement, 
5>  je  ne  sais  quoi  d'immuable  :  pourquoi  donc  me 
»  troublez -vous  encore?  Et  l'ame  répond  dans 
»  le  silence  :  Quelle  autre  raison  puis-je  avoir  de 
>i  vous  troubler,  sinon  que  je  ne  suis  pas  encore 
»  arrivée  au  lieu  où  se  trouve  cette  douceur  qui 
»  m'a  ravie  en  passant  » .  Voilà  ce  qu'on  sent  ; 
voilà  ce  qu'on  aime  dans  l'acte  de  contemplation , 
toujours  passager  en  cette  vie.  Cent  endroits  sem- 
blables des  autres  Pères  de  pareille  autorité  en- 
richiroient  ce  chapitre,  si  la  vérité  dont  il  s'agit 
n'étoit  pas  constante, 
xxyi.  Une  des  erreurs  des  faux  mystiques,  qtie  nous 

rificaiion  et  ^vons  Souvent  relevée,  est  d'attacher  la  p^rfec- 
la  perfection  tion  et  la  purification  de  l'ame  à  l'état  passif.  Il  a 

de  Tame  ne     ,,  ,  j  ,  .     ,  -,      .  .  ,  .  • 

sontpointat-  démontre,  par  plusieurs  raisons,  et  en  parti- 
tachées  à  Té-  culier  par  l'exemple  de  saint  François  de  Sales  (0, 
tat  passif.  .  q^g  cette  doctrine  est  aussi  fausse  que  dangereuse, 
puisque  sans  être  élevé  à  cette  oraison,  ce  saint 
évêque  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfection  du 
pur  amour.  Il  a  même  très- clairement  expliqué, 
que  sans  l'oraison  de  quiétude,  on  arrive  à  un 
état  autant  et  plus  méritoire,  qu'on  peut  faire  par 
son  secours  (2).  Nous  avons  vu  la  même  doctrine 
dans  sainte  Thérèse,  et  on  en  peut  voir  les  pas- 
sages aux  endroits  cités  à  la  marge  et  dans  la  pré- 
face de  ce  livre  (3).  Il  est  donc  très-clairement  dé- 
montré, et  par  principes  théologiques,  et  encore 

(i)  Ci-dessus,  liv.  vu,  n.  28  et  suiv.  Liv.  ix,  n.  11.  —  (»)  Ihid. 
n.  12.-.  (3)  Ihid.  n.  i3.  Pr^f.  n.Gefj. 
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par  des  témoignages  et  des  exemples  certains,  que 
c'est  pousser  l'oraison  passive  au-delà  des  bornes 
marquées  par  nos  pères ,  que  de  la  donner  comme 
nécessaire  à  la  pureté  et  perfection  de  Tamour. 

Nous  avons  soigneusement  distingué  les  actes      XXyn. 
directs  et  réfléchis,  aperçus  et  non  aperçus ,  em-  j^^    doctrine 
pressés  ou  inquiets  et  paisibles  (0.  Nous  avons  des  actes. 
exclu  les  derniers  de  l'état  de  perfection  (2);  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  qu'outre  l'empresse- 
ment et  l'inquiétude,  il  y  a  une  excitation  douce 
et  tranquille  de  soi-même  et  de  sa  propre  volonté, 
un  simple  et  paisible  effort  de  son  libre  arbitre 
avec  la  grâce ,  qui  est  inséparable  de  la  piété  du- 
rant tout  le  cours  de  cette  vie. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  vu  (3)  qu'il  y  a  des  actes 
de  simplicité  ou  même  de  transport ,  qui  échap- 
pent à  notre  connoissance,  ou  plutôt  à  notre  sou- 
venir; mais  si  l'on  n'y  regarde  dé  près,  ces  actes 
seront  un  prétexte  aux  âmes  infirmes  et  présomp- 
tueuses pour  ne  rien  faire  du  tout ,  et  cependant 
se  persuader  qu'elles  auront  fait  de  grandes  cho- 
ses ,  que  leur  propre  sublimité  leur  aura  cachées. 
Ces  âmes  doublement  prises  dans  les  lacets  du 
démon  ,  par  oisiveté  et  par  orgueil ,  ne  lui  échap- 
peront jamais.  Quelque  cachées  que  soient  sou- 
vent aux  âmes  parfaites  certaines  bonnes  dispo- 
sitions de  leur  cœur  (4),  on  en  doit  toujours  avoir 
assez  pour  pouvoir  dire  avec  David  :  «  Mon  Dieu, 
»  je  n'ai  point  élevé  mon  cœm'(^)  ».  Et  avec  Job: 

(•)  Ci-dessus,  Uu.  y,  n.  i,  g  et  suiv.  —  f»)  Ci-dessas,  liv.  viii, 
n.  i5,  37.  —  (3)  Liv.  V,  n.  9.  —  (4)  Ci-dessus,  liv.  v,  n.  5,  6,  7. 
—  (5)  Psal.  cxxx.  1 .  . 
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«  Qu'il  me  pèse  dans  une  juste  balance ,  et  qu'il 
»  connoisse  ma  simplicité  (0  ».  Et  avec  saint  Paul: 
«  C'est  là  notre  gloire ,  le  témoignage  de  notre 
»  conscience  (2)  ».  Et  encore  :  «  Je  ne  me  sens 
i)  coupable  de  rien  (3)  »,  Et  encore  :  «  Ma  con- 
»  science  me  rend  témoignage  (4)  ».  Et  encore  : 
«  J'ai  soutenu  un  bon  combat ,  et  la  couronne  de 
»  justice  m'est  réservée  (5)  ».  Et  avec  saint  Jean  : 
«  Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  aurons 
»  confiance  en  Dieu  ;  et  tout  ce  que  nous  de- 
»  manderons  nous  sera  donné ,  parce  que  nous 
»  gardons  ses  commandemens,  et  que  nous  ac- 
»  complissons  ce  qui  lui  plaît  (6)  ».  Et  un  peu  au- 
dessus  :  «  C'est  en  cela  que  nous  connoissons  que 
»  nous  sommes  enfans  de  la  vérité ,  et  ainsi  nous 
»  fortifions  et  encourageons  notre  cœur  en  sa 
î>  présence (7)  ».  Mettons-nous  donc  en  état  d'a- 
voir ce  fidèle  appui  d'une  bonne  conscience;  il 
sera  parfait  et  véritablement  désintéressé ,  s'il  est 
accompagné  de  la  purification  et  désappropria- 
tion ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  qui  con- 
siste à  bien  croire  que  tout  don  parfait  vient  d'en 
haut  (8).  Ne  cherchons  donc  point  à  étouffer  les 
réflexions  sur  nous-mêmes ,  c'est-à-dire,  ni  sur  nos 
pécLés,  ni  sur  les  grâces  que  Dieu  nous  fait,  puis- 
que ces  réflexions  se  tournent  en  pénitence ,  en 
actions  de  grâces ,  et  en  l'humble  témoignage 
d'une  bonne  conscience. 

XXVIII.         Au  reste,  j'ai  cru  devoir  joindre,  selon  la  cou- 
Abrégé  de 

(0  Joh.  XXXI.  6.  —  (')  IL  Cor.  1.  la.—  (3)  /.  Cor.  iv.  4.  — 

(4)  Mom.  IX.  I (2)  II.  Tim.  iv.  7.  —  <^)  I.  Joan.  m.  ai,  aa.  — 

(7)  Ibid.  19.  —  W  Jac.  I.  17. 

tume 
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tume  de  l'Eglise,  à  la  doctrine  que  j'ai  opposée  <^«  n"'f»n  a 
au  quiétisme,  la  réfutation  et  la  flétrissure  des  ^[^  qJH^l 
livres  où  les  maximes  de  cette  secte  sont  conte-  tes,  où  l'on 

■r  »  •  i  i      V  remar«riieun 

nues.  Les  erreurs  ne  s  enseignent  pas  toutes  seu-  j^^  caranè- 
les  :  elles  s'introduisent  par  des  livres  et  par  des  res  de  ceiie 
personnes  ;  et  c'est  pourquoi  ceux  qui  condamnent  *"•*' 
les  mauvais  dogmes,  n'en  doivent  point  épargner 
les  atiteurs,  ni  leur  chercher  des  excuses  dans  les 
ambiguïtés  et  variétés  qui  se  trouvent  souvent 
dans  leurs  paroles.  C'a  été  la  règle  de  l'Eglise  de 
regarder  où  vont  leurs  principes,  et  où  tend  toute 
la  suite  de  leurs  expressions ,  comme  j'ai  tâché  de 
l'expliquer  en  divers  endroits  (0.  Cette  secte  et 
les  autres  sectes  de  même  nature  ont  été  de  tout 
temps  si  artificieuses ,  que  jamais  il  n'y  a  rien  eu 
de  plus  difficile  que  de  leur  faire  avouer  leui^s 
sentimens.  La  sincérité  et  la  charité  m'obligent  à 
dire ,'  que  ces  gens  savent  jouer  divers  person- 
nages. Ils  sont  si  enfans,  si  on  les  en  croit,  et 
tl'une  telle  innocence  ,  que  souvent  ils  signeront 
ce  que  vous  voudrez,  sans  songer  s'il  est  contraire 
à  leurs  sentimens  :  car  ils  savent  s'en  dépouiller 
à  leur  volonté  :  en  sorte  que  ce  sont  les  leurs  sans 
être  les  leurs,  parce  qu'ils  n'y  sont,  disent- ils j| 
•jamais  attachés  :  leur  obéissance  est  si  aveugle ,' 
qu'ils  signent  même  sans  le  croire  ce  qui  leur  est 
présenté  par  leurs  supérieurs  :  rien  cependant 
n'entre  dans  leur  cœur ,  à  ce  qu'ils  avouent  eux- 
mêmes  ;  et  à  la  première  occasion  vous  les  retrou- 
t  verez  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'est  pas  sans  nécessité 
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et  sans  l'avoir  expérimenté  que  je  leur  rends  ce 
témoignage  :  et  on  ne  peut  trop  recommander  la 
vigilance  et  l'attention  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  leuPconscience. 
XXIX.  Le  traité  qui  suivra  celui-ci ,  entrera  encore 

second  Ira'-  P^^'*  avant  dans  la  matière  du  pur  et  parfait  amour. 

lé.  Comme  il  ne  s'y  agira  plus  guère  de  découvrir 

,  les  sentimens  outrés  des  faux  mystiques  de  nos 

jours,  on  expliquera  par  principes,  et  dans  toute 
son  étendue,  la  nature  de  l'amour  divin,  en  po- 
sant ce  fondement  de  saint  Paul  ;  «  La  charité  ne 
»  cherche  point  ses  propres  intérêts  :  non  quœrit 
»  quœ  sua  sunt  (0  ».  Ce  qui  montre  que  par  sa 
Dature  elle  est  désintéressée ,  et  qu'un  amour  in- 
téressé n'est  pas  charité. 

En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable 
qu'elle  aime  la  béatitude,  et  c'est  un  second  prin- 
cipe qu'il  sera  aisé  d'établir.  On  montrera  donc , 
par  l'Ecriture  et  par  les  Pères,  que  c'est  le  vœu 
et  la  voix  commune  de  toute  la  nature,  et  des 
chrétiens  comme  des  philosophes ,  qu'on  veut  être 
heureux ,  et  qu'on  ne  peut  pas  ne  le  pas  vouloir , 
ni  s'arracher  ce  motif  dans  aucune  des  actions 
que  la  raison  peut  produire,  en  sorte  que  c'en  est 
la  fin  dernière ,  ainsi  qu'on  le  reconnoît  dans 
toute  l'Ecole. 

Dès-là  donc  il  n'est  pas  possible  à  la  charité  de 
se  désintéresser  à  l'égard  de  la  béatitude  :  ce  qui 
se  confirme  par  la  définition  de  la  charité  que 
donne  saint  Thomas  (2} ,  qui  est  que  «  la  charité 

(0  /.  Cor.  xiii.  5 —  f»)  2.  a.  gr.  2  3.  i.  c.  5.  c.  q.  24.  a.  a.  ad  r. 
ly.  26.  1.  c.  q,  26.  I .  c.  4>  c.  V 
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i»  c^  l'amour  de  Dieu ,  en  tant  qu'il  nous  commu- 
»  nique  la  béatitude  ,  en  tant  qu'il  en  est  la 
j)  cause ,  le  principe ,  l'objet ,  en  tant  qu'il  est 
»  notre  lin  dernière.  C'est  le  propre  de  la  charité , 
»  dit  ce  saint  docteur  (•) ,  d'atteindre  notre  fin 
»  dernière ,  en  tant  qu'elle  est  fin  dernière ,  ce 
»  qui  ne  convient  à  aucune  autre  vertu  :  charitas 
»  tendit  in  Jinem  ultimum ,  sub  ratiqne  finis  ul~ 
»  timi;   qiiod  non  conuenit  alicui  alii  virtuti  ». 

Ces  en  tant ,  que  ce  saint  docteur  répète  sans 
cesse  en  cette  matière ,  sont  usités  dans  l'Ecole 
pour  expliquer  les  raisons  formelles  et  précises  : 
en  sorte  que  d'aimer  Dieu ,  comme  nous  commu- 
niquant sa  béatitude,  emporte  nécessairement, 
que  la  béatitude  communiquée  est  dans  Tacte  de 
charité  une  raison  formelle  d'aimer  Dieu  :  par 
conséquent  un  motif,  dont  l'exclusion  ne  peult 
être  qu'une  illusion  manifeste. 

C'est  ce  qui  fiit  ajouter  à  ce  saint  docteur , 
«  que  si  par  impossil)le  Dieu  n'étoit  pas  tout  le 
«  bien  de  l'homme ,  il  ne  lui  seroit  pas  la  raison 
»  d'aimer (^)  »  :  c'est-à-dire,  qu'il  ne  seroit  pas  un 
motif  formel  et  une  raison  précise  pour  laquelle 
il  aime.  D'où  il  s'ensuit,  que  c'est  à  l'homme  un 
motif  d'aimer  Dieu  ,  que  Dieu  soit  toul  son  bien, 
c'est-à-dire  ,  en  d'autres  mots ,  sa  béatitude. 

Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  tirée  de 
saint  A^ugustin  (3),  qui  partout  exprime  l'amour 

(0  Q.  a3,  7.  c.  tt  ad  a.  acu8.  c.  etc.  ç.'a6  j.ad  i.  q.  27.  3. 
e.  etc.  —  •»)  Ibid.  q.  26.  art.  1 3.  ad  3.  —  (3)  Dg  Doct.  chrisL 
lib.  I,  n.  3  et  seq.  Lib.  m,  n.  16 j  tom.  m,  col.  6el  So. 
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qu'on  a  pour  Dieu,  parle  terme  défraie  jouir, 
qui  enferme  en  sa  notion  la  béatitude,  puisqu'elle 
n'est  précisément  autre  chose  que  la  jouissance 
ou  commencée  ou  accomplie  de  l'objet  aimé. 

C'est  donc  une  illusion  d'ôter  à  l'amour  de 
Dieu  le  motif  de  nous  rendre  heureux  ;  et  c'est 
une  contradiction  manifeste  de  dire  d'un  côté, 
avec  saint  Thomas,  qu'on  doit  aimer  Dieu  en 
tant  qu'il  nous  communique  la  béatitude,  et  de 
l'autre,  exclure  la  béatitude  d'entre  les  motifs  de 
l'amour  ;  puisque  la  raison  d'aimer  ne  s'explique 
pas  d'une  autre  sorte. 

Au  reste ,  ces  raffinemens  introduits  dans  la  dé- 
votion ne  sont  pas  de  peu  d'iiuportance .  L'homme , 
à  qui  l'on  veut  faire  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas 
par  ce  motif  d'être  heureux ,  ne  se  reconnoît  plus 
lui-même,  et  croit  qu'on  lui  en  impose  en  lui 
parlant  d'aimer  Dieu ,  comme  en  lui  parlant  d'ai- 
mer sans  le  dessein  d'être  heureux  :  de  sorte  qu'il 
est  porté  à  mépriser  la  dévotion  comme  une 
«hose  trop  alambiquée ,  ou  il  s'accoutume ,  en 
tout  cas,  à  la  mettre  dans  des  phrases  et  dans  des 
pointillés. 

Pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  ces  foibles 
idées,  il  faut,  avec  saint  Augustin,  entendre  la 
béatitude  comme  quelque  chose  au-dessus  de  ce 
qu'on  appelle  intérêt,  encore  qu'elle  le  com- 
prenne, puisqu'elle  comprend  tout  le  bien,  et 
que  l'intérêt  en  est  une  sorte.  C'est  l'idée  non- 
seulement  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères 
de  même  âge  et  de  même  autorité  ;  mais  encore , 
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et  je  le  dirai  sans  hésiter,  c'est  Vidée,  pour  ainsi 
parler,  de  Jésus -Christ  même  dans  tout  l'Evan- 
gile, et  en  particulier  lorsqu'au  rapport  de  saint 
Paul  il  a  prononcé  cette  divine  parole  «  qu'il  est 
))  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir  (0  ». 
Par  où  il  veut  dire ,  non  pas  précisément  qu'il  est 
plus  utile,  mais  outre  cela  principalement  qu'il 
est  meilleur,  qu'il  est  plus  noble,  plus  excellent 
et  plus  pur  :  qui  est  l'idée  digne  et  véritable  qu'il 
attaclioit  à  ce  terme ,  il  est  plus  heureux. 

Cette  idée  est  celle  que  je  trouve  dans  la  plu- 
part des  anciens  Pères.  Si  je  l'ai  bien  remarqué,, 
saint  Anselme,  auteur  du  siècle  onzième,  est  le 
premier  qui  a  défini  la  béatitude  par  l'utilité  ou 
l'intérêt  en  l'opposant  à  l'honnêteté  et  à  la  jus- 
tice: la  subtilité  de  Scot  s'est  accommodée  de  cette 
distinction  ;  mais  il  me  sera  aisé  de  faire  voir 
que  saint  Anselme  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  en  ex- 
primant la  béatitude  d'une  manière  plus  basse, 
n'ont  pourtant  pas  renoncé  à  l'idée  plus  grande 
et  plus  noble  que  Dieu  même,  en  nous  formant, 
avoit  attachée  à  ce  beau  mot. 

Pour  en  découvrir  toute  la  beauté,  il  nous 
faudra  expliquer  avec  saint  Augustin  ,  que  l'idée 
de  la  béatitude  est  confusément  l'idée  de  Dieu  : 
que  tous  ceux  qui  désirent  la  béatitude ,  dans  le 
ibnd,  désirent  Dieu,  et  que  ceux-là  même  qui 
s'écartent  de  ce  premier  être ,  le  cherchent  à  leur 
manière  sans  y  penser,  et  ne  s'éloignent  de  lui 
que  par  un  reste  de  connoissance  qu'ils  ont  dft 

(')  ^cr.  XX.  35.-  -^ 
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lui-même:  ainsi  aimer  la  béatitude,  c'est  con- 
fuse'ment  aimer  Dieu,  puisque  c'est  aimer  l'amas 
de  tout  bien  :  et  aimer  Dieu  ,  en  effet  c'est  aimer 
plus  distinctement  la  béatitude. 

L'idée  de  la  récompense  ne  rend  pas  la  charité 
plus  intéressée  ,  puisque  la  récompense  qu'elle  dé- 
sire n'est  autre  que  celui  qu'elle  aime ,  et  qu'elle 
ne  lui  demande ,  ni  honneurs ,  ni  richesses ,  ni  plai- 
sirs ,  ni  aucun  des  biens  qu'il  doiine  pour  s'y  ar- 
rêter ;  mais  lui-même.  C'est  donc  en  vain  qu'on 
allègue  un  passage  de  saint  Bernard  où  il  dit, 
que  ce  l'amour  ne  veut  point  de  récompense (0  »  : 
il  s'expliquera  lui-même  plus  commodément  en 
son  lieu  :  qu'il  nous  soit  permis  en  attendant  de 
lui  donner  pour  interprète  saint  Bonaventure, 
c'est-à-dire  un  séraphin  embrasé  d'amour,  et  de 
résoudre  ce  nœud  par  cette  courte  distinction  : 
l'amour,  selon  saint  Bernard,  ne  veut  point  de 
récompense,  ou  l'espérance  de  la  récompense  est 
imparfaite  et  diminue  l'amour:  si  vous  l'entendez 
de  la  réconrpense  créée  ,  saint  Bonaventure  l'ac- 
corde^j  mais  si  vous  l'entendez  de  la  récompense 
incréée,  ce  grand  auteur  le  nie  (2), 

La  raison  profonde  et  fondamentale  de  cette 
distinction  est,  que  la  récompense  incréée  est 
cette  récompense  que  saint  Augustin  appelle 
perfectionnante  :    m.erces  perfîciens  (3).    Quand 

(0  De  dil.  Deo.  cap.  vu,  n.  17,  tom.  i,  col.  5gi.  —  (»)  Bonau. 
in 3.  dlst.  26.  art.  i.ad  5.  —  (3)  De  Dnct.  christ,  lib.  1,  cap.  xxxii. 
n.  35^  tom.  m,  col.  16,  De  perfeci.  Justit.  cap.  vii\,n.  l'jytom.  x, 
col.  173. 
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l'homme  borne  l'amour  de  la  récompense  dans 
des  biens  au-dessous  de  lui ,  la  récompense  qu'il 
cherche  est  pour  ainsi  dire  dégradante ,  ravilis- 
sante  et  déshonorante  ;  mais  quand  il  veut  pour 
sa  récompense  Dieu-méme ,  et  tous  les  biens  de 
l'arae  et  du  corps  qui  en  suivent  la  possession , 
c'est  là  une  récompense  perfectionnante;  parce 
qu'elle  donne  la  perfection  à  son  être  aussi  bien 
qu'à  son  amour.  L'homme  a  pour  mérite  l'amour 
commencé ,  et  il  a  pour  récompense  l'amour  con- 
sommé ;  en  sorte  que  sa  récompense ,  loin  de  di- 
minuer son  amour,  en  est  le  comble  ;  et  le  désir 
de  la  récompense  est  si  peu  la  diminution  de  l'a- 
mour, qu'au  contraire  il  en  recherche  la  perfec- 
tion ,  et  que  c'est  là  son  digne  et  parfait  motif. 

J'ai  mis  avec  Dieu ,  comme  récompense ,  tous  les 
biens  du  corps  et  de  l'ame  qui  en  accompagnent 
la  possession,  non-seulement  parce  qu'on  ne  peut 
pas  ne  pas  chérir  les  récompenses  qui  nous  sont 
données  d'une  main  si  amie  et  si  naturellement 
bienfaisante,  mais  encore  parce  que  ces  biens  ne 
sont  qu'un  regorgement,  et  si  l'on  me  permet  ce 
mot,  une  redondance  de  la  possession  de  Dieu, 
qui  fait  le  fond  de  la  récompense  ;  c'est  pourquoi 
saint  Bonaventure  nous  apprend  que  tout  cela  est 
l'objet  de  la  charité  ;   à  cause  (  remarquez  ces 
mots)  que  la  charité,  le  vrai  et  parfait  amour, 
regarde  la  béatitude  avec  l'universalité  de  tous 
les  biens  qu'elle  comprend,  tant  essentiels  qu'ac- 
cidentels CO.  Voilà  l'objet,  voilà  le  motif  qu'on  ne 

(0  Bonav.  etc.  q.  2.  ad  2. 
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peut  jamais  exclure  de  la  charité.  Ce  sont  là  ces 
nobles  récompenses  ^  comme  les  appelle  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (0,  qui  épurent  l'amour  loin 
de  l'affoiblir  :  récompenses  en  effet  si  nobles, 
qu'où  ce  n'est  point  un  intérêt,  ou  si  c'en  est  un , 
le  désintéressement  n'est  pas  meilleur. 

C'est  en  effet  une  fausse  idée  des  nouveaux  mys- 
tiques de  donner  pour  objet  à  la  cliarité  la  bonté 
de  Dieu,  en  excluant  de  l'état  parfait  tout  rap- 
port à  nous  :  autrement  il  fau droit  ôter  de  ce 
grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  tu  aimeras 
le  Seigneur,  puisque  le  mot  de  Seigneur  a  rap- 
port à  nous.  Bien  plus  il  faudroit  rayer  ce  terme. 
Le  Seigneur  ton  Dieu,  puisqu'il  n'est  pas  notre 
Dieu  sans  ce  rapport.  Il  s'ensuivroit  encore  de 
cette  doctrine ,  que  l'amour  que  nous  avons  pour 
Dieu  comme  étant  notre  premier  principe  et 
notre  dernière  lin ,  ne  seroit  pas  un  amour  de 
charité  :  erreur  qui  est  réfutée  ,  après  saint  Tho- 
mas,  par  toute  la  théologie. 

Ne  croyons  donc  pas  déroger  à  la  charité  en 
aimant  Dieu  comme  une  nature  créatrice  et  con- 
servatrice, encore  quêtons  ces  mots  aient  rap- 
port à  nous  :  ni  en  l'aimant  comme  Sauveur ,  et 
Jésus  comme  Jésus,  encore  que  notre  salut  soit 
enfermé  dans  ce  titre  et  en  fasse  la  douceur. 
Puis-je  aimer  Jésus-Christ  comme  mon  Sauveur, 
sans  aimer  par  le  même  amour  mon  salut  même 
par  lequel  il  est  fait  Sauveur  ?  C'est  pousser  l'illu- 
sion trop  loin  que  de  croire  que  ces  motifs  dé- 

(')5trow.  W.  4,/j.  488. 
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logent,  je  ne  dirai  pas  à  l'amour,  maïs  à  l'amour 
le  plus  pur. 

Par  la  même  raison  c'est  aimer,  et  aimer  du 
plus  pur  amour,  que  d'aimer  Dieu  comme  une 
nature  bienfaisante  et  béatifiante  :  tout  cela  étant 
en  Dieu  une  excellence  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être 
aimée ,  ni  ne  pas  servir  de  motif  à  l'amour,  comme 
il  a  été  expliqué. 

Nous  concluons  de  ces  beaux  principes  qu'il  ne 
faut  pas  craindre  que  celui  qui  aime  Dieu  souve- 
rainement, en  se  servant  du  motif  delà  récom- 
pense ou  de  la  béatitude  éternelle,  puisse  tomber 
dans  le  vice  de  rapporter  Dieu  à  soi,  puisqu'il 
est  de  la  nature  de  cette  récompense  vetfoction- 
nante,  et  de  cet  amour  jouissant,  d'atWpher  l'ame 
à  Dieu  plus  qu'à  elle-même  ;  personne  ne  s'est 
jamais  confessé,  ni  ne  se  confessera  jamais  d'avoir 
rapporté  à  soi-même  comme  à  sa  dernière  fin  l'a- 
mour où  l'on  aime  Dieu  souverainement  comme 
son  éternelle  récompense  :  ces  péchés  sont  incon- 
nus aux  confesseurs,  et  ne  subsistent  que  dans 
les  idées  de  quelques  spirituels ,  dont  il  faudra  en 
son  lieu  expliquer  bénignement  la  bonne  inten- 
tion ;  mais  non  pas  laisser  jamais  ébranler  cette 
immuable  vérité  de  la  foi  :  que  l'amour  souverain 
de  Dieu,  animé  parle  motif  du  moins  subordonné 
de  la  récompense ,  pour  ne  pas  entrer  plus  avant 
dans  la  question ,  est  un  vrai  amour  de  charité , 
qui ,  croissant  comme  il  doit  faire  avec  ce  motif, 
peut  devenir  un  pur  et  parfait  amour. 

Et  quant  à  ces  abstractions  et  suppositions  im- 
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possibles,  dont  nous  avons  tant  parlé,  nous  en 
parlerons  encore  pour  faire  voir ,  en  premier  lieu , 
«  qu'il  ne  faut  pas  permettre  aux  âmes  peine'es 
»  d'acquiescer  à  leur  désespoir  et  à  leur  damna- 
3)  tion   apparente  ;  mais  avec  saint  François  de 
i)  Sales  les  assurer,  que  Dieu  ne  les  abandonnera 
5)  pas  »  :  ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'article  xxxi 
parmi  les  xxxiv  (0.  Nous  exposerons  h  fond  les 
conseils  de  saint  François  de  Sales  :  et  en  même 
temps  nous  montrerons  que  c'est  une  erreur  d'em- 
ployer ces  suppositions  impossibles,  pour  séparer 
les  motifs  de  l'amour  les  uns  d'avec  les  autres.  On 
dit  par  exeiiiple  :  on  aimeroit  Dieu  quand  par 
impossiblcjàl  faudroit  l'aimer  sans  récompense  ; 
donc  la  rarompense  n'est  pas  une  raison  d'aimer , 
et  l'amour  parfait  exclut  ce  motif.  C'est  une  erreur 
semblable  à  celle-ci  :  on  aimeroit  Dieu,  quand 
par  impossible  il  ne  seroit  pas  créateur,  puisque 
la  création  ne  rend  passa  nature  plus  excellente: 
donc  il  faut  exclure  le  motif  de  la  création,  lors- 
qu'on veut  aimer  purement.  De  même ,  on  aime- 
roit Dieu,  et  on  l'aimeroit  souverainement,  quand 
il  ne  nous  auroit  pas  donné  pour  Sauveur  son  Fils 
unique  :  donc  cette  parole  du  Sauveur,  «  Dieu  a 
»  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
»  unique  (2)  » ,  n'est  pas  un  motif  d'amour  ;  donc 
c'est  d'un  amour  imparfait,  et  qui  n'est  pas  de 
charité ,   que   parle   saint   Jean ,   lorsqu'il   dit  : 
«  Aimons  Dieu ,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
»  mier,  et  qu'il  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le 

0)  Ci-dessus,  pag.  21.  — {.'^)Joan.  m.  i6. 
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»  Sauveur  du  inonde  (0  m  :  donc  ce  parce  que  de 
saint  Jean  n'exprime  pas  un  motif  du  vrai,  et  par- 
fait amour  :  donc  ce  doux  nom  de  Jésus,  qui  ré- 
jouit le  ciel  et  la  terre,  ne  nous  est  pas  proposé 
comme  un  moyen  et  une  raison  de  toucher  les 
cœurs  ;  et  l'amour  pur  et  parfait  exclut  ce  motif. 
Tout  cela  que  seroit-ce  autre  chose,  que  de  vains 
raisonnemens  qui  tendroient  à  l'extinction  de  la 
piété? 

Si  l'on  vouloit  pousser  à  bout  la  subtilité,  et  s'a- 
bandonner à  son  génie,  il  ne  faudroit  que  dire  en- 
core :  on  aimeroit  Dieu  souverainement ,  quand 
on  ne  songeroit  pas  à  la  volonté  par  laquelle  il  à 
disposé  de  nous  et  de  toutes  choses.  Car  ,  en  fai- 
sant abstraction  de  ce  rapport,  sans  lequel  Dieu 
pouvoit  être  ,  puisqu'il  pouvoit  être  sans  rien 
créer ,  il  ne  laisseroit  pas  d'être  souverainement 
aimable  :  donc  la  conformité  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu  n'est  pas  le  motif  de  l'amour  et  du 
pur  amour ,  et  il  n'y  a  qu'à  se  perdre  abstracti- 
vement  dans  l'excellence  de  l'être  divin.  Ainsi  les 
motifs  de  l'amour  s'évanouiront  l'un  après  l'autre  ; 
et  à  force  de  vouloir  affiner  l'amour  ,  il  se  perdra 
entre  nos  mains.  N'en  disons  pas  davantage ,  de 
peur  de  faire  insensiblement  le  livre  dont  nous 
voulons  seulement  donner  le  plan. 

J'ai  déjà  comme  ouvert  l'entrée  à  celte  doc- 
trine (2)  ;  mais  je  me  vois  obligé  de  la  mettre  avec 
la  grâce  de  Dieu  dans  la  dernière  évidence  {^)  :  et 

(»)  7.  Joan.  IV.  10,  ig.  —  W  Ci-dessus,  ^V,  m,  n.  8.  Lit/,  ix, 
n.  7.  —  (3)  Ci-dessous,  Addit.  et  Corr.  «.  6  j  pa^.  480  et  suit'. 
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pour  mieux  assurer  la  foi  des  fidèles  ,  je  m'unirai 
aux  colonnes  de  l'Eglise ,  c'est-à-dire  sans  affecta- 
tion ,  à  quelques-uns  des  principaux  d'entre  les 
évêques,  comme  feront  volontiers,  j'ose  l'assurer, 
ceux  qui  se  proposent  d'écrire  sur  cette  matière. 
^^^-  Nous  n'oublierons  pas,  dans  ce  livre,  la  vraie 

sapp"onria-  ^^  Solide  purification  de  l'amour ,  dont  les  mys- 
tion,etquel-  tiqucs  de  uos  joui'S  ne  parlent  guère  ;  elle  se  fait 
le  puri  ica-        j,  j^  £^-  ^^  ^^^  parolcs  :  «  Tout  don  parfait  vient 

tion   de  la-  ^  ,  ^  ,  ^ 

mour  on  éta-  »  de  Dieu  (0  »  :  et  «  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez 
blira  dans  le  ,,  pecu  C^)  »  ?  et  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  (3)  » . 
1^  Nous  avons  touché  cette  admirable  purification  (4), 

en  montrantl' abandon  parfait ,  où ,  sans  établir  en 
soi- même  aucune  partie  de  sa  confiance,  on  donne 
tout  à  Dieu  :  ui  totum  detur  Deo  ,  comme  disent 
saint  Cyprien  et  saint  Augustin.  Telle  est  la  véri- 
table purification  de  l'amour  :  telle  est  la  parfaite 
désappropriation  du  cœur  qui  donne  taut  à  Dieu, 
et  ne  veut  plus  rien  avoir  de  propre.  Chose  étrange  ! 
on  ne  voit  point  éclater  une  si  parfaite  purifica- 
tion et  désappropriation  dans  les  écrits  des  nou- 
veaux mystiques.  Nous  leur  avons  vu  établir  la 
pureté  de  l'amour  dans  la  séparation  des  motifs 
qui  le  pouvoient  exciter  j  mais  la  méthode  que 
nous  proposons ,  s'il  la  faut  appeler  ainsi ,  qui 
est  celle  que  saint  Augustin  a  prise  de  l'Evan- 
gile ,  ne  craint  point  de  rassembler  tous  les 
motifs  pour  se  fortifier  les  uns  les  autres  ;  et  pour 
épurer  l'amour  de  Dieu  de  tout  amour  de  soi- 


(0  Jac.  1. 17. --  W  /.  Cor.  IV.  7.  —  (3)  Joan.  xv.  S.—  C4)  Ci- 
dess.  Uv.  X,  ra.  i8. 
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même  ,  elle  entre  profondément  dans  cette  foi , 
qui  est  le  fondement  de  la  piété,  qu'on  ne  peut 
rien  de  soi-même  ,  et  qu'on  reçoit  tout  de  Dieu  à 
chaque  acte ,  à  chaque  moment.  C'est  ainsi  que 
le  cœur  se  désapproprie  :  sans  cette  purification  , 
tout  ce  qu'on  fait  pour  épurer  l'amour ,  ne  fait 
que  le  gâter  et  le  corrompre  ;  et  plus  on  le  croira 
pur ,  plus  il  sera  disposé  à  devenir  la  pâture  de 
notre  amour-propre. 

CONCLUSION. 

Toute  la  vie  chrétienne  tend  au  pur  et  parfait 
amour,  et  tout  chrétien  y  est  appelé  par  ces  pa- 
roles :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
3>  tout  votre  cœur  (0  m  :  c'est  là  en  substance  tout 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  «  car  qu'est-ce 
»  que  vous  demande  le  Seigneur  votre  Dieu,  si 
»  ce  n'est  que  vous  •raigniez  le  Seigneur  votre 
»  Dieu,  et  que  vous  marchiez  dans  ses  voies,  et 
»  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  serviez  le  Sei- 
M  gneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
»  toute  votre  ame  W  »?  Il  nous  donne  pour  mo- 
tif de  notre  amour  ce  que  Dieu  nous  est  :  il  est 
le  Seigneur,  il  est  notre  Dieu,  qui  s'unit  à  nous, 
ainsi  qu'il  l'exprime  tout  de  suite  par  ces  paroles  : 
«  Le  ciel  et  le  ciel  du  ciel,  c'est-à-dire,  le  ciel  le 
a  plus  haut,  où  sa  gloire  se  manifeste,  appar- 
»  tient  au  Seigneur  votre  Dieu,  avec  la  terre  et 
»  toiit  ce  qu'elle  contient  ;  et  toutefois  le  Seigneur 
»  s'est  attaché  à  vos  pères,  et  les  a  aimés.,  et^ea 
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»  a  choisi  la  race  (0  »,  et  le  reste,  qui  n'est  ni 
moins  tendre  ni  moins  fort;  mais  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter.  D'où  il  conclut  :  «  Aimez  donc 
»  le  Seigneur  votre  Dieu  (2)  ».  On  voit,  par  tout 
ce  discours,  que  le  chaste  et  pur  objet  dé  notre 
amour  est  un  Dieu  qui  veut  être  à  nous  ;  ce  qui 
faisoit  dire  à  David  :  «  Qu'ai -je  dans  le  ciel,  et 
î>  qu'ai-je  désiré  de  vous  sur  la  terre?  vous  êtes  le 
«  Dieu  de  mon  cœur,  et  Dieu  est  mon  partage  à 
»  jamais  (5)  ».  Ainsi  ce  motif  d'aimer  Dieu  comme 
le  Dieu  qui  veut  être  à  nous,  est  du  pur  amour, 
et  il  n'est  pas  permis  à  personne  d'exclure  ce 
beau  motif,  à  moins  de  renoncer  aux  premiers 
mots  du  grand  et  premier  précepte  de  l'amour 
de  Dieu. 

Passons  outre  :  il  s'ensuit,  de  tous  ces  passages 
et  de  cent  autres,  ou  plutôt  de  tout  l'ancien  et 
de  tout  le  nouveau  ïestaïfcent,  que  le  pur  et 
parfait  amour  est  l'objet  et  la  fin  dernière  de^tous 
les  états  ;  et  ne  l'est  pas  seulement  des  états  par- 
ticuliers qu'on  nomme  passifs  :  d'où  il  faut  aussi 
conclure,  que  le  genre  d'oraison  qu'on  nomme 
passive,  soit  qu'on  y  soit  en  passant,  ou  qu'on  y 
soit  par  état,  n'est  pas  nécessaire  à  la  pureté  et 
à  la  perfection  de  l'amour  où  toute  ame  chré- 
tienne est  appelée  :  par  où  nous  avons  montré 
que  ceux  qui  arrivent  à  cette  oraison  n'en  sont 
pour  cela  ni  plus  saints  ni  plus  parfaits  que  les 
autres,  puisqu'ils  n'ont  pas  plus  d'amour. 

La  suppression  ou  suspension  de  certains  actes 

(»)  Deut.  X.  i4-  —  i*)  Ibid.  xi.  i,  —  (')  Ps.  Lxxii.  aS,  26, 
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dans  l'état  passif,  durant  le  temps  du  recueille- 
ment ou  de  l'oraison,  n'induit  pas  la  suppression 
ou  suspension  des  mêmes  actes  hors  de  ce  temps, 
et  on  les  doit  exercer  dans  l'occasion ,  ainsi  qu'ils 
sont  commandés  :  de  cette  sorte  il  faut  souvent 
répéter  les  actes  de  foi  explicite,  les  demandes  et 
les  actions  de  grâces.  Il  ne  faut  point  regarder 
les  demandes  comme  intéressées,  sous  prétexte 
que  c'est  pour  nous  que  nous  les  faisons ,  et  non 
pas  pour  Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  rien  à  deman- 
der, puisqu'i/  na  besoin  de  rien  ,  et  qu'il  donne 
tout  (')  :  ne  lui  cherchons  point  d'intérêt,  car  il 
n'en  a  point,  et  sa  gloire  est  notre  salut  :  et  ne 
croyons  pas  l'aimer  moins,  quand,  à  la  manière 
d'une  fidèle  épouse ,  notre  ame  le  cherchera , 
poussée  du  chaste  désir  de  le  posséder. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

On  a  corrigé  dans  cette  seconde  édition  les  i. 

fautes  des  citations  qui  étoient  dans  la  première  :  Oacomge 
mais  il  reste  des  fautes  dans  les  choses  mêmes,  ^^  „  ,  j^ 
dont  j'ai  été  averti  par  mes  amis  :  et  comme  il  y  faute  où  l'on 
en  a  quelques-unes  qui  sont  considérables,  ie  ne    ^^ ,,  °™     ' 

^        ^  1  '  '  d  excuser 

sache  rien  de  meilleur  que  d'avouer  franchement  nos  faut 
que  je  me  suis  trompé.  ^  mystiquesde 

-,    .    j.  ,.  ,  l'art.  VIII  des 

J  ai  dit,  au  livre  x,  n.  i,  que  la  viii.«  propo-  BéguarJs. 
sition  des  Béguards  rapportée   dans  le  concile 
œcuménique  de  Vienne  ne  regardoit  pas  les  faux 

(0  Act.  xyii.  a5. 
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mystiques  de  nos  jours,  non  plus  que  la  v.«  et 
la  vii.«  :  encore  qu'elle  les  regarde  directement, 
comme  il  paroît  par  la  simple  lecture  de  la  Clé- 
mentine Ad  nostriim  :  de  hœret,  approuvée  dans 
ce  saint  concile.  Il  est  vrai ,  quant  à  la  vm/  pro- 
position ,  que  je  n'en  ai  considéré  qu'une  par- 
tie ,  et  que  j'ai  manqué  d'attention  pour  l'autre. 
Voici  la  proposition  toute  entière,  comme  elle 
est  couchée  dans  la  Clémentine  :  «  qu'ils  ne  doi- 
»  vent  point  se  lever  à  l'élévation  du  corps  de 
M  Jésus -Christ,  ni  lui  rendre  aucun  honneur  : 
»  assurant  que  ce  seroit  en  eux  une  imperfection , 
»  s'ils  descendoient  de  leur  sublime  contempla- 
«  tion,  pour  penser  au  ministère  ou  sacrement 
»  de  l'Eucharistie,  ou  à  la  passion  de  l'humanité 
»  de  Jésus-Christ  a. 

Dans  cette  proposition  des  Béguards  je  n'ai 
remarqué  que  ce  qui  regarde  l'Eucharistie  ;  et  la 
crainte  que  j'avois  d'imputer  aux  nouveaux  mys- 
tiques ce  qui  n'étoit  point  de  leur  sentiment, 
m'a  fait  dire  que  cet  article  ne  les  touchoit  pas. 
Mais  j'ai  fait  voir  dans  tout  le  livre  ii  de  cette  Ins- 
.  '  ^\{  '  truction,  que  nos  faux  contemplatifs  ne  croy oient 
que  trop ,  que  Jésus  -  Christ  Dieu  et  homme ,  et 
les  mystères  sacrés  de  son  humanité,  dégradoient 
la  sublimité  de  leur  oraison,  et  lui  étoient  un 
obstacle;  et  qu'ainsi  de  ce  côté  là  ils  adhèrent 
trop  visiblement  à  l'erreur  des  Béguards. 
II.  On  m'a  aussi  averti  que  je  ne  devois  pas  laisser 

Doctrine  ^^^^  preuve  ce  que  j'ai  dit  au  livre  vi,  n.  34,  que 

excellente  de  i^  *        '  *■ 

saint  Augus-  c'étoit  «  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin 

«  et 
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j>  et  de  tous  les  Pères,  que  Jésus -Christ,  en      ^'o  «ur  le 
»  nous  proposant  FOraison  dominicale  comme  le  f^i'/^-'l'  **"• 
»  modèle  dé  la  prière  chrétienne ,  y  a  renfermé     ajoutée  au 
j)  tout  ce  qu'il  falloit  demander  à  Dieu  :  en  sorte  ^^'  ^''  "•  ^^' 
»  qu'il  n'est  permis  ni  d'y  ajouter  d'autres  de- 
1)  mandes ,  ni  aussi  de  se  dispenser  en  aucun  état 
If  de  faire  celles  qu'elle  contient  ».  On  a  désiré 
que  je  soutinsse  de  quelque  passage  un  point  si 
fondamental  de  la  matière  que  je  traitois.  Et  pour 
satisfaire  à  un  si  juste  désir,  je  rapporterai  la 
doctrine  de  saint  Augustin  dans  l'exposition  de 
l'Oraison  dominicale  à  ceux  qu'on  appeloit  Com- 
pétentes, parce  qu'ils  demandoient  ensemble  le 
baptême,  et  qu'étant  admis  par  l'évêque  à  ce  sa- 
crement, ils  dévoient  prononcer  la  première  fois 
cette  divine  Oraison ,  à  la  face  de  toute  l'Eglise, 
en  sortant  des  fonts  baptismaux. 

Dans  le  premier  sermon  que  ce  Père  a  fait  sur 
ce  sujet ,  qui  est  le  lvi."  de  la  nouvelle  édition  , 
nous  lisons' ces  mots  (0  :  «  Les  paroles  que  notre 
»  Seigneur  Jésus -Christ  nous  a  enseignées  dans 
»  l'Oraison  dominicale,  sont  le  modèle  de  nos 
»  désirs  :  forma  est  desideriorum  :  il  ne  nous  est 
»  pas  permis  de  demander  autre  chose  que  ce  qui 
»  est  écrit  dans  ce  lieu  :  Non  licet  tibi  aliquid 
»  petere,  quàm.  quod  ibi  scriptum  est  ». 

Il  importe  donc  de  bien  prendre  l'esprit  de 
cette  divine  prière  ;  et  saint  Augfustin  continue 
à  nous  y  faire  entrer,  en  examinant  chaque  de- 
mande en  cette  sorte.  «  Que  votre  nom  soit  sanc- 

{})  Serm.  tvi  >  i.  4  >  *<>»».  V,  coL  Zi\. 
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»  tifié  (0.  Pourquoi  demandez-vous  que  son  nom 
»  soit  sanctifié  ?  il  est  déjà  saint.  Quand  voils  de- 
»  mandez  que  son  nom  soit  sanctifié,  est-ce  que 
»  vous  allez  prier  Dieu  pour  Dieu  et  non  pas  pour 
»  vous  ?  Entendez,  et  vous  priez  pour  vous-même  j 
»  car  vous  demandez  que  ce  qui  est  toujours  saint 
»  en  soi  soit  sanctifié  en  vous,  qu'il  soit  réputé 
»  saint,  qu'il  ne  soit  pas  méprisé.  Vous  voyez 
»  donc  que  c'est  à  vous  que  vous  désirez  du  bien; 
»  car  si  vous  méprisez  le  nom  de  Dieu,  c'est  un 
»  mal  pour  vous  et  non  pas  pour  Dieu  ». 

Remarquez  cette  façon  de  parler  :  ce  n'est  pas 
pour  Dieu  que  vous  offrez  des  prières;  c'est  pour 
vous  :  vous  vous  désirez  du  bien  à  vous-même  : 
est-ce  un  désir  intéressé  ?  Il  n'y  songe  seulement 
pas,  et  nous  en  verrons  la  raison.  Il  poursuit  W: 
«  Que  votre  règne  arrive  :  quoi?  si  vous  ne  le  de- 
»  mandiez  pas,  le  règne  de  Dieu  ne  viendroitpas? 
»  Il  parle  de  ce  règne  qui  arrivera  à  la  fin  des  , 
»  siècles  :  car  Dieu  règne  toujours,  et  n'est  jamais 
»  sans  régner,  lui  à  qui  toute  créature  obéit. 
»  Mais  quel  règne  désirez-vous,  sinon  celui  dont 
*t  il  est  écrit:  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis  par 
»  mon  père ,  et  recevez  le  royaume.  Voilà  ce  qui 
»  nous  fait  dire ,  Que  votre  royaume  arrive.  Nous 
»  prions  que  ce  royaume  soit  en  nous  :  nous  de- 
»  mandons  d'être  unis  dans  ce  royaume,  car  ce 
»  règne  viendra  sans  doute  :  mais  que  vous  ser-  J 
»  vira  qu'il  vienne ,  s'il  vous  trouve  à  la  gauche  ?  | 
»  Ainsi ,  en  cet  endroit  de  la  prière  comme  à  l'au-    | 

(0  Serm.  tri,  n.  5.  —  'S)Ibid.  n.  6.  I 
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»  Ire,  c'est  à  vous  que  vous  souhaitez  du  bien  : 
»  c'est  pour  vous  que  vous  priez  ;  et  ce  que  vous 
»  de'sirez ,  c'est  de  vivre  de  la  manière  qui  est  né- 
»  cessaire  pour  arriver  à  ce  royalime,  qui  sera 
»  donné  à  tous  les  saints  ». 

On  dira  peut  -  être  qu'il  nous  attache  trop  à 
notre  intérêt ,  et  qu'il  ne  nous  fait  pas  assez  re- 
connoître  l'excellence  de  la  nature  divine  en  elle- 
même.  Au  contraire  il  la  suppose:  il  suppose, 
dis-je,  que  le  nom  de  Dieu  est  saint  en  lui-même: 
que  le  règne  de  Dieu  est  éternel  et  inséparable 
de  lui  :  enfin,  que  Dieu  est  si  grand,  qu'il  n'y  a 
rien  à  lui  déisirer,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  prier 
pour  nous ,  afin  que  nous  soyons  pleins  de  lui  : 
mais  la  demande  suivante  le  fait  encore  mieux  en- 
tendre (0  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  :  quoi, 
»  si  vous  ne  le  demandiez  pas,  Dieu  ne  fera  point 
»  sa  volonté  ?  Souvenez- vous  de  l'article  du  Sym- 
))  bole  que  vous  avez  rendu ,  c'est-à-dire  que  vous 
»  avez  professé  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  après 
»»  l'avoir  appris  en  secret  :  Je  crois  en  Dieu  le 
»  Père  tout-puissant  :  s'il  est  tout-puissant,  pour- 
î)  quoi  priez-vous  que  sa  volonté  soit  faite  ?  Que 
»  veut  donc  dire  cette  demande.  Que  votre  vo- 
»  lonté  soit  faite?  c'est-à-dire,  qu'il  se  fasse  en 
»  moi  que  je  ne  résiste  pas  à  votre  volonté.  Ainsi, 
-n  en  cette  demande  comme  dans  les  autres,  c'est 
»  pour  vous  que  vous  priez,  et  non  pas  pour 
»  Dieu;  car  la  volonté  de  Dieu  se  fera  en  vous, 
I)  quand  même  elle  ne  se  fera  pas  par  vous.  La 

CO  Scrm.  LYi ,  n.  7  ;  col.  3a5. 
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a  volonté  de  Dieu  se  fait  dans  les  justes ,  à  qui  il 
»  dit, Venez,  ô  bénis  de  Dieu!  et  recevez  leroyau- 
»  me ,  puisqu'en  effet  ils  le  reçoivent  :  elle  se  fera 
»  aussi  dans  ceux  à  qui  il  dira,  Allez,  maudits. 
»  La  volonté  de  Dieu  se  fera  en  eux,  puisqu'ils 
»  iront  au  feu  éternel  ;  mais  c'est  autre  chose  que 
»  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  par  vous.  Ce  n'est 
»  donc  pas  sans  raison  que  vous  demandez  qu'elle 
»  s'accomplisse  en  vous,  et  par -là  vous  ne  de- 
»  mandez  autre  chose,  sinon  que  vous  soyez  heu- 
«  reux  ;  nisi  ut  bene  sit  iibi ,  mot  à  mot ,  qu'il 
»  vous  soit  bien  :  que  vous  soyez  aussi  bien  que 
»  vous  le  désirez ,  mais  en  quelque  état  ou  heu- 
»  reux  ou  malheureux  que  vous  soyez,  la  volonté 
»  de  Dieu  se  fera  en  vous,  et  vous  avez  encore  à 
»  demander  qu'elle  se  fasse  aussi  par  vous  :  fiet 
3)  in  te  :  sed  fiât  et  à  te  y*  :  afin ,  comme  il  vient 
de  dire,  que  votre  état  soit  heureux,  ut  bene  sit 
tibi. 

Cette  parole  de  saint  Augustin ,  ut  beûe  sit 
tibi,  est  répétée  de  l'endroit  du  Deutéronome, 
où  se  lit  le  commandement  primitif  du  saint 
amour (0:  «  Ecoute,  Israël,€t  prends  garde  à  ob- 
»  server  les  commandemens  que  t'a  prescrits  le 
»  Seigneur,  et  afin  que  cela  te  tourne  à  bien:  et 
»  bene  sit  tibi  »  ;  afin  que  tu  sois  heureux  :  comme 
s'il  disoit.  Ce  n'est  pas  pour  être  heureux  lui- 
fnême  que  le  Seigneur  ton  Dieu  veut  être  aimé 
de  toi  :  c'est  afin  que  tu  le  sois;  à  quoi  il  ajoute: 
ii  Ecoute,  Israël;  le  Seigneur  notre  Dieu  est  un 
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))  seul  Seigneur  (0  »  :  ce  qui  appartient  à  l'excel- 
lence incommunicable  de  la  nature  divine  :  d'où 
après  avoir  posé ,  comme  on  a  vu ,  les  motifs 
fondamentaux  de  notre  amour,  il  conclut  :  «  Tu 
»  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
»  cœur,  etc.  (2)  »  ;  ne  dédaignant  pas  d'expliquer 
dès  ces  premiers  mots,  que  le  Dieu  qu'il  nous 
faut  aimer  est  un  Dieu  qui  est  notre  Dieu;  ce 
qui  comprend  que  c'est  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous  :  Dominum  Deum  tuum. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  saint  Augus- 
tin ait  tant  inculqué  que  ce  Dieu  qu'il  nous  faut 
aimer  n'a  pas  besoin  de  notre  amour,  et  qu'il  veut 
que  nous  l'aimions,  parce  qu'il  veut  que  notre 
amour  nous  tourne  à  bien  et  non  pas  à  lui  :  u£ 
iene  sit  ùbi;  ce  qui  marque  la  plénitude  infinie 
et  surabondante  de  sa  nature  bienheureuse  au- 
tant que  parfaite. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  chrétienne,  biea  in- 
struite des  préceptes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament ,  faisoit  expressément  remarquer,  par 
la  bouche  de  ses  plus  grands  évêques,  aux  enfans 
qu'elle  alloit  engendrer  en  Jésus  -  Christ ,  que 
même  dans  les  demandes  où  il  n'étoit  point  fait 
mention  d'eux,  c'étoit  néanmoins  pour  eux  qu'ils 
prioient,  et  non  pas  pour  Dieu  qui  n'a  besoin  de 
rien.  Elle  ne  vouloit  leur  inspirer,  en  sortant  des 
eaux  du  baptême ,  qu'une  sainte  et  pure  charité , 
pour  le  nouveau  père  à  qui  elle  venoit  de  les  en- 
fanter, c'est-à-dire  pour  notre  Père  qui  est  dans 

[})  Dçut.  \i.  4.  •—  W  Ibid.  5. 
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les  cieux  :  et  cet  amour  filial,  qui  leur  faisoit  dé- 
sirer d'être  pleins  de  rfteu ,  comme  d'une  nature 
excellente  pour  laquelle  il  n'y  avoit  rien  à  de- 
mander, n'étoit  ni  impur  ni  imparfait. 

Saint  Augustin  répète  la  même  leçon  dans  une 
semblable  occasion  au  sermon  suivant  (0  ,  et  il 
enseigne  encore  aux  enfans  de  Dieu  :  «  Que  nous 
»  prions  pour  nous  et  non  pas  pour  Dieu  :  pra 
»  nobis  rogamus ,  non  pro  Deo  :  car,  dit -il,  ce 
»  n'est  pas  à  Dieu  que  nous  souhaitons  du  bien  , 
»  lui  à  qui  il  ne  peut  jamais  rien  arriver  de  mal  ; 
»  mais  c'est  à  nous  que  nous  désirons  ce  bien , 
»  que  son  nom  qui  est  toujours  saint  soit  sancti- 
»  fié  en  nous  ».  Et  un  peu  après  (2)  :  «  Deman- 
»  dons,  ne  demandons  pas  :  petamus,  non  pe- 
»  tamus  :  que  son  règne  vienne  ;  il  viendra  :  le 
»  règne  de  Dieu  est  éternel.  Mais  cette  demande 
«  nous  apprend  que  c'est  pour  nous  que  nous 
»  prions  et  non  pas  pour  Dieu ,  notre  intention 
»  n'étant  pas  de  souhaiter  du  bien  à  Dieu,  comme 
»  en  désirant  qu'il  règne  :  mais  nous  entendons 
3j  que  nous-mêmes  nous  serons  son  règne,  si  nous 
»  profitons  dans  la  foi  que  nous  avons  en  lui  ». 
Et  encore  un  peu  après  (3)  :  «  Que  votre  volonté 
»  soit  faite  j  c'est  pour  nous  que  nous  faisons  cet 
»  heureux  souhait  :  car  pour  la  volonté  de  Dieu 
»  elle  ne  peut  pas  ne  se  pas  accomplir  ». 

Il  ne  se  lasse  point  d'inculquer  cette  vérité ,  et 
il  dit  encore  dans  un  troisième  sermon  (4)  :  «  La 

('^  Serm.  ivii,  n.  4,  col.  332.  —  («)  Ibid.  n.  5,  —  P)  Ibid.  n.  6. 
—  (4)  Serm.  tviii,  n.  3j  col.  338. 
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>>  sanctification  du  nom  de  Dieu  ,  que  nous  de- 
)>  mandons ,  est  celle  par  laquelle  nous  sommes 
»  faits  saints  ;  car  son  nom  est  toujours  saint  :  et 
)>  de  même  quand  nous  demandons  que  son  règne 
M  arrive ,  il  viendra  quand  nous  ne  voudrions 
a  pas  :  mais  demahder  et  désirer  qu'il  vienne ,  ce 
M  n'est  autre  chose  que  lui  demander  qu'il  nous 
»  en  rende  dignes,  de  peur  qu'il  ne  vienne ,  et  ne 
j»  vienne  pas  pour  nous  ». 

La  même  doctrine  revient  encore  au  sermon 
suivant  (0 ,  et  toute  la  distinction  que  saint  Au- 
gustin y  fait  entre  les  demandes,  c'est  que  les 
unes  se  font  dans  le  temps  seulement,  comme  celle 
du  pain  de  tous  les  jours  ,  celle  du  pardon  des  pé- 
chés ,  et  ainsi  du  reste  :  au  lieu  que  les  autres  s'é- 
tendent à  toute  l'éternité  comme  les  premières  : 
mais  toutes  ont  cela  de  commun  ,  que  c'est  pour 
nous  et  pour  notre  bien  que  nous  les  faisons. 

C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  prier,  puisque  l'O- 
raison dominicale  est  la  forme  de  toutes  les 
autres ,  comme  on  a  vu  que  ce  Père  l'a  présup- 
posé dès  le  commencement  du  sermon  lvi.  On  sait 
qu'il  a  montré  en  d'autres  endroits  (2),  que  cette 
doctrine  étoit  celle  de  saint  Gyprien  ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  la  répéter  après  ce  saint  martyr.  C'est 
celle  de  tous  les  saints  :  et  c'est  une  illusion  de 
croire  qu'en  quelque  état  que  ce  soit ,  on  doive  se 
détacher  de  tels  désirs  ou  n'en  être  pas  touché. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  juste  et  excellent  de 
se  complaire  dans  la  grandeur  de  Dieu ,  et  de  se 

(»)  Serm.  Lix,  n.  5,  etc.  col.  i3g.  —  W  De  don.  Pers.  cap.  ii, 
n.  4  et  *^-  tom.  z,  col.  8a3  et  scq. 
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réjouir  du  bien  divin  :  mais  ce  n'est  pas  là  une 
'demande,  et  ce  seroit  un  acte  stérile  si  l'on  n'en 
venoit  à  la  pratique  de  se  remplir  de  Dieu  en  le 
servant.  Il  faut  aussi  désirer  la  gloire  de  Dieu 
dans  l'aiccomplissement  de  sa  volonté  :  mais  cette 
gloire,  cette  volonté  dont  on  demande  l'accom- 
plissement, est  celle  de  nous  rendre  saints  et 
heureux  :  e^  la  gloire  qui  arrive  à  Dieu  pour 
faire  sa  volonté  dans  ceux  qu'il  damne,  n'est  pas 
l'objet  de  nos  vœux,  mais  de  nos  terreurs  :  que 
si  nous  aimons  sa  justice  comme  un  de  ses  attri- 
buts, ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  l'aimons, 
et  au  contraire  nous  avons  démontré  que  c'est 
chose  abominable  de  former  en  nous  une  volonté 
par  rapport  à  cette  justice  qui  réprouve  (0.  Il  de- 
meure donc  pour  constant,  que  tous  les  désirs  et 
toutes  les  demandes  que  nous  faisons  dans  le  Pa- 
ter ^  se  doivent  faire  pour  nous;  que  s'éloigner  de 
cet  esprit,  c'est  s'éloigner  de  l'esprit  autant  que 
des  paroles  de  cette  divine  oraison  ;  et  que  c'est 
là  le  premier  désir  que  le  Saint-Esprit  produit 
dans  les  âmes  nouvellement  régénérées ,  lorsqu'il 
leur  inspire  le  pur  et  chaste  désir  de  crier  pour 
la  première  fois  :  Notre  Père,  notre  Père  (2). 
ni.  En  enseignant  cette  sainte  et  salutaire  doc- 

Queladoc-  trine ,  à  Dieu  ne  plaise,  que  saint  Auerustin  ait 

trine-précé-      .  i  '    i  o 

dente  n'cm-  ^^^^  ^^^  ^"i  déroge  à  la  pureté  et  au  désintéres- 
pêche  pas  sèment  inséparable  de  la  charité  :  car  il  savoit 
quesamt  u-  j^j^^       ^  saint  Paul  avoit  prononcé,  non-seule- 

gustin  naît  ^  ^  .  . 

excellem-  ment  de  la  charité  parfaite ,  mais  encore  de  la 
ment  enten-  charité  en  tout  état  :  qu'elle  ne  recherche  point 

CO  Ci-dessus,  liv.  m  et  ly.  —  W  Rom.  vin.  i5.  Gai.  iv.  6. 
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son  propre  intérêt  :  non  quœrit  quœ  sua  5unf  (0;  du  la  natu- 
et  c'est  ppurquoi,  tout  en  disant  que  «  la  charité  "        **'°' 

*r  _     *         '   ^  *  amour  de  la 

»  veut  jouir,  et  qu'elle  est  le  désir  de  jouir  d'une  charité. 
»  chose  pour  l'amour  d'elle-même  (2)  »  ;  il  ensei- 
gne en  même  temps  «  qu'on  doit  se  rapporter 
»  soi-même  à  Dieu,  et  non  Dieu  à  soi  ;  qu'on  doit 
3)  s'aimer  soi-même  pour  l'amour  de  Dieu,  et  con- 
»  séquemment  aimer  Dieu  plus  que  soi-même  ;  et 
«  qu'on  ne  satisfait  jamais  à  ce  qu'on  lui  doit, 
«  qu'on  ne  lui  rende  sans  réserve  tout  ce  qu'on 
»  a  reçu  de  lui  (3)  ». 

Selon  la  doctrine  perpétuelle  de  ce  Père ,  l'espé- 
rance loin  de  diminuer  le  saint  et  parfait  amour, 
ou  d'y  apporter  un  mélange  de  bas  et  foible  in- 
térêt, n'a  au  contraire,  quand  elle  est  parfaite, 
d'autre  fondement  que  l'amour,  puisque  l'espé- 
rance qui  reste  dans  les  pécheurs  ne  peut  être 
que  fausse  ou  foible  :  fausse,  s'ils  espèrent  les 
biens  éternels  sans  se  corriger  ;  foible ,  si  l'espé- 
rance des  biens  éternels  ne  les  porte  pas  à  garder 
par  charité  les  commandemens  :  mais,  dit-il,  «  la 
»  vraie  espérance  est  celle  où  la  charité  nous  fait 
»  tellement  aimer,  qu'en  faisant  bien  et  obéissant 
»  aux  préceptes  des  bonnes  mœurs,  on  puisse  es- 
«  pérer  ensuite  de  parvenir  à  ce  qu'on  aime  (4)  ». 

C'est  dans  cette  vue  que  ce  Père  et  les  autres 
saints  rangent  souvent  l'espérance  après  la  cha- 
rité, dont  ils  rendent  ces  deux  raisons  :  l'une, 
.• 

(»)  /,  Cor.  xiii.  5.  —  '•^)  De  Doct.  christ.  lib.  i,  n.i,etUb.  m, 
n.  i6j  tom.  III ,  col.  6  et  5o.  —  C^)  IbiJ.  lib.  1,  /i.  20,  28  j  col.  ii 
et  i3.  —  (4)  Ibid.  lib.iy  n.  4^}  col.  18.  Enchir.  cap.  117,  n.  Sij 
tom.  \\,  col.  2^0. 
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que  l'espérance  est  vaine,  quand  elle  n'est  pas 
fondée  sur  les  bonnes  œuvres  qui  sont  faites  en 
charité  :  l'autre ,  que  celui  dont  on  espère  le  plus , 
est  celui  qu'on  aime. 
IV.  Personne  aussi  n'a  parlé  plus  clairement  que 

De  la  pu-  ^g  p^j,g    jjg  l'amour  pur,  désintéressé  et  erratuit. 

reté    et    du  . 

désintéresse-  C'est  ce  qu'on  peut  voir  à  la  fin  de  ces  addi- 
ment  de  l'a-  tions  (0,  oii  l'on  trouve  cette  maxime  fondamen- 

mour ,  dont       ,0.  •  •  ^    -^  Mrn\ 

on  vient  de  ^^^^  '  '^^  '^'^^  aimez ,  aimez  gratuite  ment  {V  :  ce 

parler.  qui  veut  dire  que  tout  amour  inspiré  par  la  cha- 

rité est  gratuit,  selon  ce  principe  de  saint  Paul  (3): 
La  charité  ne  recherche  point  son  propre  intérêt. 
Mais  pour  confirmer  une  vérité  qu'il  est  si  néces- 
saire d'inculquer  en  nos  jours,  il  me  vient  encore 
ici  un  passage  sur  ce  verset  du  Psaume  lui  :  u  Je 
»  vous  sacrifierai  volontairement ,  voluntarie  sa- 
»  crijicabo  tihi  (4).  Pourquoi ,  volontairement? 
»  parce  que  j'aime  gratuitement  ce  que  je  loue.  Je 
»  loue  Dieu ,  et  je  me  réjouis  dans  cette  louange  ; 
»  je  me  réjouis  de  sa  louange ,  parce  que  je  n'ai 
5)  point  à  rougir  de  le  louer.  Ce  n'est  pas  comme 
»  lorsqu'on  loue  dans  le  théâtre  ou  celui  qui 
»  mène  un  chariot,  ou  celui  qui  tue  adroitement 
»  une  bête,  ou  quelqu'un  des  comédiens,  et  qu'a- 
»  près  leurs  acclamations  souvent  on  rougit  de 
»  les  voir  vaincus.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  no- 
»  tre  Dieu  :  qu'on  le  loue  par  sa  volonté  :  qu'oji 
3)  l'aime  par  sa  cliarité  :  que  son  amour  et  sa 
»  louange  soit  gratuite  (  désintéressée  )  r  que  veut 

(0  Ci-dessous,  n.  7.  —  (2)  Serm.  ctxv,  n.  4;  tom.  v,  col.  799. 
—  (3)  /,  Cor.  xiii.  5.  ~  Ci)  Au§.  in  Ps.  iiii,  n.  lOj  tom.  ir, 
col.  498. 
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»  dire  desintéressée  ?  c'est  qu'on  Taime ,  qu'on  le 
»  loue  pour  soi  et  non  pour  un  autre  :  car  si  tous 
»  louez  Dieu,  afin  qu'il  vous  donne  quelque  autre 
»  chose  que  lui-même ,  vous  ne  l'aimez  pas  gi-a- 
»  tuitement  u.  Et  un  peu  après:  «  Avare,  quelle 
»  récompense  recevrez-vous  de  Dieu?  ce  n'est  pas 
»  la  terre ,  c'est  lui-même  que  vous  réserve  celui 
»  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  :  c'est  ce  qui  fait 
»  dire  au  Psalmiste  :  Je  vous  sacrifierai  volon- 
»  tairement.  Ne  lui  offrez  donc  point  votre  sacri- 
»  fice  par  nécessité.  Si  vous  le  louez  pour  une 
»  autre  chose ,  vous  le  louez  par  nécessité ,  puis- 
»  que  si  vous  aviez  ce  que  vous  aimez ,  vous  ne  le 
5ï  loueriez  pas.  Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  dis  : 
»  si  vous  louiez  Dieu ,  afin  qu'il  vous  donnât  de 
»  grandes  richesses ,  et  que  vous  les  eussiez  d'ail- 
»  leurs,  le  loueriez  -  vous  »  ?  Si  donc  vous  louez 
Dieu  pour  l'amour  des  richesses ,  vous  ne  lui  sa- 
crifiezr  pas  volontairement ,  mais  par  une  espèce 
de  nécessité ,  parce  qu'outre  lui  vous  aimez  en- 
core quelque  autre  chose.  C'est  pour  cela  que  Da- 
vid a  dit  :  R  Je  vous  sacrifierai  volontairement  : 
»  méprisez  tout  :  soyez  attentif  à  lui  seul  ».  Et 
un  peu  après  :  «  Demandez-lui  dans  le  temps  ce 
»  qui  pourra  vous  servir  pour  l'éternité  :  mais 
»  pour  lui ,  aimez  -  le  gratuitement ,  parce  que 
»  vous  ne  trouverez  rien  de  meilleur  que  vous 
»  puissiez  obtenir  de  lui  que  lui  -  même  ;  ou  si 
»  vous  trouvez  quelque  chose  de  meilleur,  je  vous 
»  pennets  de  le  demander  ».  Il  suppose  manifes- 
tement qu'on  doit  demander  pour  soi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur;  d'où  il  tire  celte  conséquence: 
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Je  VOUS  sacrifierai  volontairement,  qu'est-ce  à 
dire  volontairement?  c'est-à-dire  gratuitement 
(  avec  un  amour  désintéressé  ).  Que  veut  dire 
avec  un  amour  désintéressé?  Je  confesserai,  je 
louerai,  je  bénirai  votre  nom,  parce  qu'il  est 
bon  :  Conjitebor  nomini  tuo,  quoniam  bonwn  estj 
a-t-il  dit  :  «  Je  bénirai  votre  nom,  parce  que 
»  vous  me  donnerez  de  riches  possessions  ou  de 
»  grands  honneurs?  Non  :  pourquoi  donc?  parce 
»  qu'il  est  bon  et  que  je  ne  trouve  rien  de  meil- 
M  leur:  c'est  pour  cela  que  je  bénirai  votre  nam, 
»  parce  qu'il  est  bon  »  :  Bon  en  lui-même  :  bon  à 
nous,  car  il  joint  toujours  ces  deux  choses  ;  et  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sens  on  ne  trouve  rien  de  meil- 
leur. 
V.  Quiconque  se  sera  rendu  attentif  aux  passages 

Reflexions  ^q  g^jj^j-  A.uefustin ,  qu'on  vient  d'entendre,  y  aura 

sur   la  doc-  .  o  /  t.  . 

trine  précé-  Senti  toutc  la  force ,  toute  la  perfection,  et  les 
dente.  motifs  les  plus  excellens  comme  les  plus  épurés    \ 

de  l'amour  divin.  Premièrement,  on  a  vu  qu'il 
'  présuppose  l'infinie  et  suréminente  bonté  de  là 

nature  divine ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  tout 
ce  qu'on  est,  et  l'aimer  plus  que  soi-même.  Se- 
condement ,  il  n'ajoute  rien  à  ce  motif,  sinon 
que  cette  bonté  est  infiniment  communicative  et 
veut  se  donner  à  nous  :  non  afin  qu  elle  soit  plus 
grande  et  plus  heureuse,  mais  afin  que  nous  le 
soyons  ;  ce  qui  marque  précisément  la  surabon- 
dance de  la  nature  divine,  qui  n'a  pas  besoin  de 
nos  biens,  ainsi  que  disoit  David  (0  :  «  Deus  meus 
»  es  tUj  quoniam  bonorom  meorum  non  eges  ;  Vous 

(•)  Ps.  XV.  2. 
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M  êtes  mon  Dieu ,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin 
»  de  mes  biens  »  :  mais  moi  j'ai  besoin  des  vôtres  , 
ou,  pour  mieux  parler,  je  n'ai  besoin  pour  tout 
bien  que  de  vous  seul. 

Si  saint  Augustin  joint  ces  deux  motifs,  pour 
exciter  son  amour  envers  Dieu ,   nous  avons  vu 
qu'en  cela  il  ne  fait  que  prendre  le  plus  pur 
esprit  de  l'Ecriture  ,  et  dès  son  origine  celui  du 
commandement  de  l'amour.  C'est  ce  que  Dieu 
explique  lui-même  plus  amplement  dans  ces  pa- 
roles, que  nous  avons  dé. à  rapportées  (0  :  «  Le 
»  ciel  et  le  ciel  des  cieux  est  au  Seigneur  votre 
»  Dieu  (2)  u  ,  et  c'est  là  qu'est  établi  son  trône  ; 
ce  qui  montre  l'excellence  de  sa  nature  :  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «  et  cependant  le  Seigneur 
»  s'est  uni ,  s'est  attaché  à  vos  pères  »  de  la  plus 
intime  et  de  la  plus  forte  de  toutes  les  unions, 
que  l'Ecriture  exprime  par  ces  mots  :  congluti- 
natus  est  :  terme  choisi  pour  faire  voir  que  cette 
nature  très-parfaite  est  en  même  temps  souverai- 
nement communicative  ,  et  que  Dieu  a  voulu 
unir  ensemble    ces   deux    idées  ,    qui   sont  les 
premières  que  nous  avons  de  Dieu ,  pour  con- 
clure avec»la  plus  grande  force  ;  aimez  donc  le 
Seigneur  votre  Dieu,  et  gardez  par  amour  ses 
commandemens  (3|.  Ainsi  l'esprit  primitif  du  com- 
mandement de  l'amour  joint  ces  deux  choses , 
qu'on  a  vu  aussi  que  saint  Augustin  a  unies ,  que 
Dieu  est  la  nature  la  plus  parfaite ,  et  dès-là  aussi 

(»)Ci-dessus,  Conclusion, p.  ifii.^{*)  Deut.x,i^.''^^)IlHd. 
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la  plus  libérale  et  la  plus  communicative  :  mais 
cominunicative  et  libérale ,  afin  de  nous  rendre 
heureux  ,  et  non  pas  pour  l'être  elle  -  même  , 
puisqu'elle  l'est  antérieurement  à  toutes  ses 
communications. 

David  avoit  réuni  ces  deux  motifs  d'aimer  Dieu 
dans  ces  deux  paroles  :  «  Excelsus  Dominus  ,  et 
»  humilia  respicit  (0  :  Le  Seigneur  est  haut  »  5 
voilà  l'excellence  de  sa  nature  :  «  et  il  regarde  ce 
»  qui  est  petit  »  j  voilà  comme  il  est  communi- 
catif  :  ce  n'est  pas  pour  devenir  grand ,  ni  pour 
tirer  quelque  avantage  de  notre  bassesse  pour  son 
élévation ,  qu'il  jette  les  yeux  dessus  :  mais  au 
contraire  c'est  afin  que  ce  qui  est  petit  par  soi- 
même  ,  relevé  de  sa  petitesse  par  le  bienfaisant 
regard  de  Dieu,  commence  à  devenir  grand  en 
ce  Dieu  qui  le  regarde  :  ce  qui  confirme  toujours 
que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur  en  ce  qu'il  ne  la 
communique  à  ses  serviteurs  que  pour  leur  avan- 
tage et  non  pour  le  sien. 

Ainsi  notre  amour  prend  son  origine  dans 
l'amour  entièrement  gratuit  et  désintéressé  que 
Dieu  a  pour  nous  ;  ce  qui  fait  qu'il  en  retient  le 
caractère  :  car  déjà  il  n'y  a  rien  de  plus  pur  et 
de  plus  désintéressé  ,  que  de  commencer  comme 
on  fait  par  l'excellence  de  la  nature  divine  ;  et  il 
ne  faut  pas  craindre  qu'on  s'éloigne  de  ce  désin- 
téressement ,  quand  on  ne  demande  à  Dieu ,  pour 
tout  intérel ,  que  celui  de  le  voir  comme  un  bon 
père,  et  celui  de  le  posséder  comme  un  cher  époux. 

(«)  Ps.  cxxxYii.  G. 
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Les  grands  de  la  terre,  en  flattant  les  hommes 
de  l'espérance  de  les  rendre  heureux,  ont  besoin, 
pour  Tétre  eux-mêmes,  des  services  de  leurs  infé- 
rieurs dont  l'obéissance  fait  leur  grandeur  :  mais 
Dieu  n'en  est  ni  plus  grand  par  nos  services  ni 
plus  petit  par  nos  mépris,  et  il  ne  peut  se  mon- 
trer plus  indépendant  ni  plus  grand,  qu'en  vou- 
lant bien  nous  rendre  heureux  :  ut  hene  sit  nobis, 
sans  avoir  aucun  intérêt  à  notre  bonheur. 

Et  si  l'on  dit  qu'il  seroit  encore  plus  désinté- 
ressé et  plus  pur  de  le  servir  sans  en  profiter,  cela 
pourroit  être  vrai  avec  tout  autre  que  Dieu, 
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  ne  s'épuise  pi 
ne  se  diminue  jamais  en  donnant,  et  qu'après 
tout,  ce  qu'il  donne  c'est  lui-même  :  en  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  quand  le  connoissant  comme 
il  faut,  on  s'attache  aux  biens  qu'il  donne,  plutôt 
qu'à  lui-même,  puisque  lui-même  il  est  le  fond  et 
la  substance  du  bien  qu'il  donne. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  y  en  a  qui  ont 
désiré  qu'il  ne  donnât  rien,  afin  de  l'aimer  plus 
purement,  car  nul  ne  peut  désirer  sérieusement 
et  absolument  qu'il  ne  donne  rien,  et  surtout 
qu'il  ne  se  donne  pas  lui-même,  parce  que  ce 
seroit  s'opposer  à  la  plus  réelle  et  à  la  plus  dé- 
clarée de  toutes  ses  volontés  :  et  pour  ce  qui  est 
de  ces  désirs,  de  ces  volontés  imparfaites,  ou  plu- 
tôt de  ces  velléités  qu'on  forme  dans  le  transport, 
avec  plus  d'affection  que  d'exactitude  ;  il  en  fau- 
dra toujours  revenir  à  dire,  que  plus  Dieu  méri- 
teroit ,  s'il  l'avoit  voulu ,  pour  mieux  dire ,  s'il 
avoit  pu  le  vouloir^  d'être  servi  sans  récompense, 
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plus  il  est  aimable  d'en  avoir  voulu  donner  à  ses 
serviteurs  une  aussi  grande  que  lui-même. 

Enfin,  ce  qui  empêche  éternellement  qu'on 
ne  puisse  jamais  vraiment  séparer  l'amour  de  la 
béatitude ,  de  la  volonté  d'aimer  Dieu  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  :  c'est  premièrement, 
que  notre  béatitude  n'est  au  fond  que  la  perfec- 
tion et  l'immutabilité  de  notre  amour,  à  quoi 
nous  ne  pouvons  pas  être  indifférens  sans  offen- 
ser l'amour  même  :  et  secondement,  que  cette 
béatitude ,  positivement  n'est  autre  chose  que  la 
gloire  même  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  peut  être 
l'objet  de  nos  désirs. 
"Vi.  On  a  allégué  saint  Augustin  pour  prouver  que 

/    ,     .  ,    ,  le  motif  de  la  création,  et  les  devoirs  de  la  justice 

lu  chante  et  '  ' 

delà  justice:  cnvers  Dicu,  commc  créateur  et  comme  père,  ne 
S.  Augustin.  (Joivent  pas  être  séparés  d'avec  ceux  du  saint  et 
pur  amour  (0  ;  et  sans  entrer  dans  l'arrangement 
que  fait  l'Ecole,  des  motifs  premiers  et  seconds, 
principaux  et  subordonnés  de  la  charité,  non 
plus  que  dans  la  distinction  entre  les  actes  que 
la  charité  produit,  et  ceux  qu'elle  commande, 
puisqu' aussi  bien  tout  cela  ne  change  rien  à  la 
substance  des  actes  ni  à  la  pratique  :  on  remar- 
quera seulement  ce  passage  de  saint  Augustin  sur 
le  Psaume  cxvin  W  :  «  Si  un  père  et  un  époux 
»  mortel  doit  être  craint  et  aimé  ;  à  plus  forte 
M  raison  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  et  l'E- 
»  poux  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  enfans  des 
»  hommes,  non  selon  la  chair,  mais  par  sa  vertu  : 

(0  Ci-dessus,  /tV.  ix,  «.  7.  —  W  Semi.  xxxi,  n.  3 5  tom.  ir, 
col.  i36o. 

»  car 
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M  car  de  qui  est  aime'e  la  loi  de  Dieu,  sinon  de 
M  ceux  qui  l'aiment  lui-même?  et  qu'a  de  triste 
»  pour  de  bons  fils  la  loi  d'un  père  »?  Il  parle  de 
l'amour  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la  justice,  par  le- 
quel on  sait  que  ce  saint  docteur  définit  toujours 
la  charité'. 

Les  endroits  où  il  rapporte  à  la  charité'  les  de- 
voirs de  la  justice  envers  Dieu  comme  père,  créa- 
teur et  bienfaiteur,  sont  infinis.  Dans  le  livre 
premier  de  la  doctrine  chrétienne,  où  il  traite 
expressément  la  matière  de  l'amour  de  Dieu  : 
a  Vous  devez,  dit-il  (0 ,  aimer  Dieu  de  tout  votre 
«  cœur,  en  sorte  que  vous  rapportiez  toutes  vos 
»  pensées,  toute  votre  vie,  et  toute  votre  intelli- 
»  genceàcelui  de  qui  vous  tenez  toutes  les  choses 
»  que  vous  lui  rapportez  ».  Ainsi  la  création  ,  qui 
le  rend  auteur  de  tout,  est  le  titre  qui  oblige  aussi 
à  lui  tout  donner.  Saint  Augustin  établit  cette  vé- 
rité sur  ce  beau  principe  de  justice  :  «  Celui-là  est 
»  juste  et  saint,  qui  juge  de  toutes  choses  avec 
»  intégi'ité  :  Ille  juste  et  sancte  visait ,  qui  rerum 
integer  œstimator  est  (*)  ».  C'est  de  ce  principe  de 
justice ,  qu'il  conclut  ensuite  qu'il  faut  aimer  Dieu 
plus  que  soi-même,  et  chaque  objet  de  la  charité 
dans  son  rang.  Au  reste,  continue-t-il,  tzom^  sommes 
parce  qu'il  est  bon  :  notre  être  est  un  elTet  de  sa 
bonté  ;  et  dès  que  nous  sommes ,  nous  sommes 
bons  (3) ,  Dieu  ne  pouvant  rien  faire  qui  ne  lé  soit  : 
de  sorte  que  l'aimer  comme  créateur ,  c'est  l'ai- 

(»)  De  Doct.  christ,  lib.  i,  n.  ai  ;  tom.  m,  col.  1 1.  —  (»)  IhiJ. 
n.  28,  col.  i3.  —  (')  IbiJ.  n.  35,  col.  i6. 
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mer  comme  bon,  ce  qui  est  du  devoir  de  la  cha- 
rité. 

Il  ne  sert  de  rien  de  distinguer,  comme  font 
quelques-uns,  la  puissance  créatrice  d'avec  son 
acte,  pour  faire  de  la  première  un  motif  d'amour 
plutôt  que  de  l'autre  :  car  ce  sont  finesses  d'école 
qui  ne  servent  de  rien  dans  la  pratique,  et  qui  ne 
mériteroient  pas  d'être  relevées  ici,  si  on  ne  vou- 
loit  prévenir  jusques  aux  moindres  chicanes. 

Saint  Augustin  dit  aussi  que  «  les  martyrs  sont 
»  débiteurs  de  leur  sang  (0  »  ;  c'est-à-dire  de  l'amour 
parfait  qui  le  fait  répandre ,  «  parce  que  Jésus- 
»  Christ  en  donnant  le  sien  s'est  engagé  le  nôtre , 
M  oppigneravit  »  ;  nous  lui  en  sommes  débiteurs  : 
en  le  versant  nous  ne  donnons  pas ,  mais  nous 
rendons  :  nous  acquittons  une  dette. 

Par  la  même  raison  que  l'amour  envers  Dieu  est 
une  dette ,  l'amour  envers  le  prochain  en  est  une 
autre,  ou  plutôt  c'est  la  môme  qu'on  étend,  comme 
l'enseigne  le  même  Père  dans  une  lettre  à  Gélestin , 
qui  est  la  lxii.^  des  anciennes  éditions. 

En  un  mot,  toute  l'œuvre  de  la  charité  est  une 
œuvre  de  justice ,  conformément  à  cette  parole  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce 
»  qui  est  à  Dieu  (2)  y  :  et  encore  :  «  Ne  devez  rien  à 
»  personne ,  si  ce  n'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
»  autres  (5)  »  :  ainsi  la  charité  est  une  justice  oii 
nous  nous  acquittons  envers  Dieu,  et  ensuite  en- 
vers le  prochain,  de  la  première  de  toutes  les 

(')  Serm.  ccacix,  n,  3;  iom.Y,  col.  1211.  —  C»)  Matth,  xxn. 
21.  —  (3)^0;;,.  XIII,  7,  8. 
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dettes  -,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  de  tant 
rafiiner  sur  la  distinction  de  choses  si  liées  les 
unes  aux  autres . 

J'ai  nommé  saint  Augustin  en  plusieurs  en-        vn. 
droits ,  comme  un  des  saints  Pères ,  où  l'on  ne  voit       Supposi- 

•  1  f         1  -1  1  >  lions  par  im- 

pas  ces  suppositions  impossibles  dont  il  est  parle  possible  se- 
dans  ce  traité  (0  ;  mais  il  ne  falloit  point  mettre  Ion  saint  Au- 
en  fait  le  sentiment  d'un  si  grand  docteur,  sans  c^esJlonTe 
en  donner  quelque  preuve.  Dans  le  sermon  clxi,  Père,  de  l'a- 
autrefois  le  xviii.^,  de  verhis  Apostoli,  il  parle  ^^^^ ,  ""*' 

'  *  teresse. 

ainsi (^)  :  «  Je  vous  demande,  si  Dieu  ne  vous  voyoit 
»  pas,  quand  vous  comiyettez  un  crime,  et  que 
»  personne  ne  vous  pût  convaincre  dans  son  juge- 
«  ment  ;  le  feriez-vous  ?  Si  vous  le  faites  dans  ce 
»  cas,  vous  craignez  la  peine  :  vous  n'aimez  pas 
»  la  chasteté;  vous  n'avez  point  la  charité  ».  Il 
fait  la  supposition  impossible ,  que  Dieu  ne  vît  pas 
le  pécheur,  et  que  le  crime  en  fût  impuni,  pour 
donner  l'idée  de  la  vraie  cause  qu'on  a  de  fuir  le 
péché ,  qui  est  le  vrai  et  parfait  amour. 

Dans  le  même  sermon,  il  continue  sa  supposition 
parla  comparaison  d'une  femme  qui  ordonneroit 
quelque  chose  à  celui  qui  l'aimeroit;  et  dit -il  , 
«  Si  vous  lui  désobéissez  ,  vous  damnera-t-elle  ? 
»  vous  mettra-t-elle  en  prison  ?  fera-t-elle  venir 
M  des  bourreaux?  point  du  tout  :  on  ne  craint  rien 
»  dans  cette  occasion  ,  que  cette  parole  :  Je  ne 
»  vous  verrai  jamais.  C'est  cette  menace  qui  fait 
M  trembler  :  Vous  ne  me  verrez  plus.  Si  une  mal- 
»  heureuse  vous  parle  ainsi ,  vous  tremblez.  Dieu 

(>'  Ci-dessus,  Uv.  x,  /^  19.  —  0)  «Se/771,  ctxi,  n.  8;  tom.  r, 
col.  778.  —  0)  Ibid^n.  10 y  coL  779. 
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»  vous  tient  le  même  langage ,  et  vous  ne  tremblez 
»  pas?  Vous  trembleriez  sans  doute,  si  vous  ai- 
»  miez  M .  Il  continue  à  montrer  la  pureté  de  l'a- 
mour dans  la  supposition  impossible  de  l'impu- 
nité ;  et  c'est  ce  qu'il  répète  souvent. 

Il  parle  encore  plus  clairement  sur  le  Psaume 
cxxvii ,  lorsqu'expliquant  cette  crainte  chaste  , 
dont  il  est  traité  dans  le  Psaume  xviii  ,  selon  la 
version  d'alors  :  Timor  Domini  castus  perma- 
nens  in  sœculum  sœculi  :  il  raisonne  ainsi  (0  :' 
«  Si  Dieu  venoit  en  personne,  et  vous  disoit 
»  de  sa  propre  bouch^  :  Péchez  tant  que  vous 
»  voudi^ez  ;  contentez -vous;  que  tout  ce  que 
»  vous  aimez  vous  soit  donné  ;  que  tout  ce  qui 
»  s'oppose  à  vos  desseins  périsse  ;  qu'on  ne  vous 
»  contredise  point;  que  personne  ne  vous  re- 
M  prenne  ni  ne  vous  blâme  ;  que  tous  les  biens 
»  que  vous  désirez  vous  soient  donnés  avec  profu- 
»  sion  :  vivez  dans  cette  jouissance ,  non  pour  un 
»  temps ,  mais  toujours  :  je  vous  dirai  seulement 
»  qiie  vous  ne  verrez  jamais  ma  face  :  Mes  frères  ^ 
»  d'où  vient  le  gémissement  qui  s'élève  parmi 
»  vous  à  cette  parole,  si  ce  n'est  que  cette  crainte 
»  chaste  ,  qui  demeure  aux  siècles  des  siècles,  a 
»  déjà  pris  naissance  en  vous  »  ? 

Ce  qu'il  ajoute  est  encore  plus  pressant:  «  Pour- 
»  quoi,  dit-il,  votre  cœur  est-il  frappé  à  cette 
»  seule  parole  :  Vous  ne  verrez  point  ma  face  ? 
»  Vous  vivez  dans  l'afïluence  des  biens  temporels  ; 
»  ils  ne  vous  seront  jamais  ôtés  :  que  voulez-vous 
»  davantage  ?  L'ame  touchée  delà  crainte  chaste, 

(0  In  Ps.  cxxvii,  n.  95  tom.  iv,  col.  i44'* 
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a  si  elle  entendoit  ces  paroles,  ne  pourroit  rete- 
»  nir  ses  larmes,  et  diroit:  Ah  !  que  je  perde  plu- 
))  tôt  tout  le  reste ,  et  que  je  voie  votre  face  »  I 
Voilà  ce  que  diroit  cette  crainte  chaste  :  elle  ne 
pense  pas  à  se  détacher  de  voir  la  face  de  Dieu  ; 
mais  c'est  au  contraire  par  le  désir  de  jouir  de 
cette  vision ,  qu'elle  se  détache  de  tout  le  reste. 
Si  on  la  menaçoit  seulement  de  lui  faire  perdre; 
un  si  grand  bien,  «  elle  crieroit  avec  le  Psalmiste, 
»  poursuit  saint  Augustin  :  Dieu  des  vertus,  con- 
»  vertissez-nous,  et  montrez-nous  votre  face;  elle 
»  crieroit  avec  le  même  David  :  Je  n'ai  demandé 
»  à  Dieu  qu'une  seule  chose ,  qui  est  de  voir  ses 
»  délectations,  et  d'être  dans  son  saint  temple. 
»  Voyez  combien  est  ardente  cette  crainte  chaste, 
s>  cet  amour  véritable,  cet  amour  sincère  ».  Saint 
Augustin  lui  donne  tous  ces  noms,  pour  montrer 
combien  il  est  pur.  C'est  de  l'amour  qu'il  parle  ; 
c'est  à  l'amour  qu'il  attribue  ces  belles  qualités , 
de  chaste  et  de  pur,  de  véritable,  de  sincère. 

Il  donne  ailleurs  au  même  amour ,  qui  veut 
jouir  de  la  face  de  Dieu,  le  nom  d'amour  gratuit; 
c'est-à  dire,  d'amour  désintéressé,  de  pur  amour, 
•c  Ce  qu'on  appelle,  dit-il(0,  aimer  d'un  amour 
»  gratuit ,  ce  n'est  point  aimer  comme  on  fait 
»  lorsqu'on  nous  propose  une  récompense;  parce 
»  que  votre  souveraine  récompense  c'est  Dieu 
»  même  que  vous  aimez  par  cet  amour  gratuit  j 
«  et  vous  le  devez  tellement  aimer,  que  vous  ne 
»  cessiez  de  désirer  de  l'avoir  pour  récompense  », 

0)  In  Ps.  CXXXI7,  n.  II  ;  tom.  ir,  col.  i499- 
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Il  dit  encore  :  «  Si  vous  aimez  véritablement , 
»  vous  aimez  sans  intérêt  :  Si  vere  amasj  gratis 
i)  amas  (0  »  :  dont  la  raison  est  que  «  celui  que 
»  vous  aimez  est  lui  -  même  votre  récompense  : 
»  Ipse  merces  quem  amasy*.  Personne  n'ignore 
qu'il  n'y  ait  sans  exagérer  deux  cents  passages  de 
cette  sorte,  où  il  appelle  gratuit,  désintéressé  et 
pur ,  l'amour  qui  demande  Dieu  pour  récom- 
pense. 

Ainsi  lorsqu'il  veut  épurer  l'amour  et  le  ren- 
dre désintéressé  ;  loin  de  penser  à  le  détacher  de 
la  vision  de  Dieu ,  il  en  met  le  désintéressement  à 
désirer  de  posséder  Dieu  et  de  le  voir. 

On  voit  aussi  par-là  jusqu'où  il  pousse  les  sup- 
positions impossibles  ;  c'est  seulement  jusqu'à 
dire  :  Quand  votre  crime  seroit  impuni  :  quand 
avec  une  abondance  éternelle  et  assurée  de  tous 
lesbiens  de  la  terre ,  vous  n'auriez  à  craindre  que 
de  perdre  la  vue  de  Dieu ,  vous  devriez  lui  demeu- 
rer toujours  attaché  :  mais  il  ne  va  pas  plus  loin  ; 
et  il  n'en  vient  point  jusqu'à  dire  :  Quand  vous 
devriez  perdre  la  vue  de  sa  face ,  il  faudroit  encore 
l'aimer;  parce  que,  sans  cette  précisioji,  il  sent 
qu'il  a  poussé  l'amour  à  être  chaste ,  pur ,  sin- 
cère, gratuit _,  désintéressé ,  dès-là  qu'il  l'a  porté 
à  ne  désirer  que  Dieu  seul  pour  sa  récompense. 

Cependant  on  ne  dira  pas  qu'il  soit  de  ceux   : 
qui  n'ont  pas  connu  la  pureté  de  l'amour.  On 
peut  entendre  jusqu'où  il  le  pousse  par  ces  pa- 
roles :   Conjîtehor  tibi ,  Domine,    in  toto  cord^ 

(>)  Serm.  ctxy,  n.  4,  ubisup. 
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meo.  Il  les  explique  en  celte  sorte  (0  :  «  Mon 
«  Dieu,  que  la  flamme  de  votre  amour  brûle  tout 
»  mon  cœur  :  qu'elle  ne  laisse  rien  en  moi  .qui 
»  soit  pour  moi  ;  rien  qui  me  permette  de  me  re- 
))  garder  moi-même  :  Nihil  in  me  relinquatur 
>)  mi'hi,  nec  quo  respiciam  ad  meipsum  :  mais 
M  que  je  brûle,  que  je  me  consume  tout  entier 
»  poMr  vous  :  que  tout  moi-même  vous  aime ,  et 
»  que  je  sois  tout  amour,  comme  étant  enflammé 
»  par  vous  :  Totus  diligam  te  j  tanquam  inflam- 
»  matus  à  te  n.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
mieux  exprimé  le  pur  amour,  ni  mieux  monti'é 
qu'on  le  ressentoit. 

En  excluant,  comme  il  fait,  par  ces  paroles 
tout  regard  sur  soi-même ,  il  n^exclut  pas  le  dé- 
sir de  Dieu  comme  récompense  ;  parce  que  cette 
récompense,  loin  de  nous  renfermer  dans  nous- 
mêmes,  nous  en  tire,  et  nous  absorbe  tout-à-fait 
en  Dieu.  C'est  pourquoi  il  continue  à  regarder 
cette  récompense  dans  la  suite  du  même  Psaume, 
lorsqu'il  y  fait  dire  à  une  martyre,  c'est-à-dire, 
à  une  amante  parfaite  de  Jésus-Christ  ip)  :  «  Je  ne 
»  demande  point  les  félicités  de  la  terre  ;  je  sais 
»  les  désirs  qu'inspire  le  nouveau  Testament  :  je 
))  ne  demande  point  la  fécondité  ;  je  ne  demande 
»  point  mon  salut  temporel,  vous  m'avez  appris 
»  ce  que  je  dois  demander  ;  c'est  de  psalmodier 
M  avec  les  anges,  d'en  désirer  la  compagnie  et  l'a- 
M  mitié  sainte  et  pure  »  dont  Dieu  est  le  lien  :  et 
un  peu  après  :  «  de  désirer  les  vertus  :  voilà  les 

(>)  Aug.  in  Ps.  cxxxvii,  n.  2  j  tom.  iv,  col.  i5a5.  ^(»;  Ibid. 
n.  7,  col.  iSi"]. 
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M  vœux  qu'il  faut  faire  expressément  ;  et  vous  n'a- 
»  vez  rien,  dit -il  aux  fidèles,  à  désirer  davan- 
3>  tage;  parce  que,  comme  il  dit  ailleurs  (0,  la 
»  vertu  comprend  tout  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  la 
»  félicité,  tout  ce  qu'il  faut  désirer  :  Omnia 
»  agenda  complectitur  virtus  ^  omnia  optanda 
^^  félicitas  ». 

Ainsi,  selon  saint  Augustin,  l'amour  désinté- 
ressé, loin  d'exclure  le  motif  de  la  récompense, 
en  tant  qu'elle  est  Dieu  même ,  le  comprend 
dans  son  désir.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  si 
grand  docteur,  qui  est  le  docteur  de  l'amour, 
à  même  titre  qu'il  est  celui  de  la  grâce  ,  soit  d'un 
autre  esprit  que  le  reste  des  saints  ;  et  s'il  s'en 
trouve  qui  donnent  peut-être  efncore  à  l'amour 
un  autre  motif,  ou  égal ,  ou  même  supérieur ,  si 
l'on  veut ,  à  celui  qui  est  proposé  par  saint  Au- 
gustin ;  il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  l'exclue  des 
états  les  plus  parfaits  ;  car,  pour  réduire  la  ques- 
tion à  des  termes  précis,  on  peut  bien  ne  pas 
penser  à  ces  beaux  et  nobles  motifs  de  saint  Au- 
gustin ;  et  pour  parler  avec  l'Ecole ,  on  peut , 
par  une  abstraction  passagère  et  momentanée , 
les  séparer  de  la  charité  par  la  pensée ,  mais  non 
pas  les  rejeter  ni  les  en  exclure,  ni ,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  les  en  séparer  par  état  :  au  con- 
traire ,  on  verra  dans  la  discussion  ,  que  les  âmes 
de  la  plus  sublime  contemplation  n'ont  rien  eu 
qui  les  pressât  tant  à  aimer  Dieu ,  que  cet  amour 
communicatif  et  le  désir  de  se  donner  à  nous , 
qu'elles  sentoient  dans  ce  premier  être. 

(0  De  Civ.  Bel,  lih.  îv ,  cap.  xxi;  tom.  vu,  col.  102, 
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En  attendant  qu'on  établisse  une  vérité  si       "^in- 
constante ,  par  le  sentiment  unanime  des  saints   ,,„  ***^S* 

'   *  cl  Hugues  de 

Pères  et  de  tous  les  théologiens  tant  scolastiques  Saim-Victor 
que  mystiques,  et  qu'on  ait  expliqué  plus  à  fond  *"'   l'amour 

,  .       .  /        .         .  .         /      .  ,  désintéressé. 

les  principes  de  saint  Augustin  ;  le  pieux  lecteur 
sera  bien  aise  de  voir  comment  ce  Père  étoit  en- 
tendu par  un  des  plus  grands  théologiens  et  des 
plus  sublimes  contemplatifs  du  douzième  siècle. 
C'est  Hugues  de  Saint-Victor,  ami  et  contem- 
porain de  saint  Bernard ,  chanoine  régulier  et 
prieur  du  célèbre  monastère  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Ce  grand  et  pieux  docteur  se  propose  de 
prouver  ('),  «  que  celui  qui  aime  Dieu  poursoi- 
»  même  ,  l'aime  d'un  amour  pur  et  gratuit  ;  c'est 
»  son  titre  :  Qubdpure  et  gratis  amat ,  quiDeum 
i)  propter  se  amat  »  :  et  il  en  fait  la  preuve  de 
cette  sorte.  «  Mais  peut-être  serez-vous  merce- 
»  naire ,  si  vous  aimez  Dieu  pour  la  récompense. 
»  C'est  ce  que  disent  quelques  insensés  :  des  in- 
»  sensés ,  qui  se  méconnoissent  eux-mêmes.  Nous 
»  aimons  Dieu,  disent -ils,  et  nous  ne  voulons 
3)  point  de  récompense,  de  peur  que  nous  ne 
»  soyons  mercenaires  :  non ,  nous  ne  le  désirons 
»  pas  lui-même  :  il  nous  donnera  ce  qu'il  lui 
»  plaira  ;  nous  ne  désirons  rien.  Nos  mains  sont 
»  tellement  vides  de  tout  présent ,  que  nous  ne 
»  le  désirons  pas  lui-même,  quoique  nous  i'ai- 
»  mions  :  car  nous  l'aimons  d'un  amour  gratuit  et 
»  filial ,  sans  rien  désirer  ;  c'est  à  lui  à  nous  pré- 
»  parer  la  récompense ,  s'il  veut  nous  la  donner  : 

Ç>)  Hug.  à  S.  Vict.  de  Sacram.  lib.  ii,  part.  XIII,  cap.  y  tu, 
tom.  III,  pag.  3o5. 
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»  mais  nous ,  nous  ne  désirons  rien  ;  nous  Tai- 
»  mons  sans  en  rien  attendre  :  lui-même ,  ce  cher 
3)  objet  de  notre  amour ,  nous  ne  le  de'sirons 
»  point.  Ecoutez  ces  hommes  sages  :  ils  disent , 
»  Nous  aimons  Dieu  ;  mais  nous  ne  le  désirons 
»  point.  C'est  comme  s'ils  disoient  :  Nous  l'aimons  ; 
»  mais  nous  ne  nous  en  soucions  point.  Moi 
»  homme ,  je  ne  voudrois  pas  être  aimé  de  vous 
»  à  ce  prix  :  si  vous  m'aimiez ,  sans  vous  soucier 
M  de  moi ,  je  ne  tiendrois  aucun  compte  de  votre 
»  amour.  Jugez  donc ,  si  l'amour  qu'un  homme 
»  rejeteroit  avec  raison  ,  peut  être  digne  de  Dieu. 
»  Mais ,  disent-ils ,  comment  ne  sommes-nous  pas 
»  mercenaires ,  si  nous  aimons  Dieu  par  le  motif 
»  d'en  recevoir  la  récompense  ?  cet  amour  n'est 
»  ni  gratuit  ni  filial  :  c'est  un  amour  de  merce- 
»  naire  et  d'esclave ,  qui  demande  le  salaire  de  son 
5)  travail.  Ceux  qui  parlent  ainsi ,  ignorent  la 
»  nature  de  la  charité  même  :  car  qu'est-ce  qu'ai- 
»  mer  Dieu,  si  ce  n'est  vouloir  le  posséder?  Le  dé- 
»  sirer  seul ,  et  non  autre  chose,  c'est  l'aimer  d'un 
î)  amour  gratuit.  Si  vous  désiriez  autre  chose  que 
»  lui ,  votre  amour  ne  seroit  pas  désintéressé  : 
»  mais  vous  ne  désirez  autre  chose  que  lui-même 
»  que  vous  aimez  :  vous  désirez  néanmoins  quel- 
»  que  chose  ;  et  ce  que  vous  désirez ,  c'est  l'objet 
»  même  que  vous  aimez  :  car  si  vous  n'aviez  aucun 
»  désir ,  vous  n'auriez  point  d'amour.  Il  y  a  donc 
»  une  grande  différence ,  entre  aimer  autre  chose 
>)  que  Dieu,  et  aimer  quelque  chose  en  Dieu.  Si 
M  vous  aimez  autre  chose  que  Dieu  ,  votre  amour 
»  est  mercenaire  :  si  vous  aimez  quelque  chose 
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»  en  Dieu ,  et  que  ce  que  vous  aimez  soit  Dieu 
»  même,  votre  amour  est  filial  :  que  si  vous  ima- 
»  giniez  la  vie  éternelle  comme  quelque  autre 
»  chose  différente  du  souv^erain  bien  ,  qui  est 
»  Dieu  même  ;  et  que  vous  servissiez  Dieu  seule- 
»  ment  pour  obtenir  (  ce  bien  que  vous  croiriez 
«  se'paré  de  Dieu  ;  )  ce  n'est  point  une  servitude 
»  véritable,  ni  un  amour  gratuit  ».  Parce  que  ce 
qui  le  rend  gratuit,  est,  comme  on  a  vu,  qu'on 
n'attend  ni  on  ne  veut  rien  de  Dieu,  que  lui- 
même  pour  toute  récompense. 

Par  ces  principes,  il  explique  la  nature  de 
l'amour  de  Dieu,  au  chapitre  vu  qu'il  finit  en  ces 
termes  non  moins  remarquables  (0  :  «  Pensez- 
»  vous  qu'on  vous  commande  d  aimer  votre  Dieu, 
»  pour  lui  faire  ou  lui  désirer  quelque  bien,  et 
))  non  pas  pour  le  désirer  lui  qui  est  votre  bien? 
3)  Vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bien ,  mais  pour 
»  le  vôtre  ;  et  vous  l'aimez ,  parce  qu'il  est  luî- 
»  même  votre  bien.  Car  vous  ne  l'aimez  pas  pour 
»  votre  bien,  afin  que  votre  bien  vienne  de  lui; 
))  mais  afin  qu'il  le  soit  lui-même  ».  Et  un  peu 
après,  il  se  fait  faire  cette  objection  :  «  Quoique 
»  je  ne  puisse  lui  rien  donner,  je  fais  ce  que  je 
»  puis,  et  je  lui  désire  du  bien.  Quel  bien  pou- 
»  vez-vous  lui  désirer,  puisque  vous  ne  sauriez 
»  trouver  aucun  bien  hors  de  lui  ?  Il  est  lui  seul 
»  tout  le  bien  » .  D'où  il  tire  cette  conséquence  : 
«  Quand  donc  vous  aimez  Dieu,  vous  l'aimez 
M  pour  vous,  et  c'est  votre  bien  que  vous  aimez; 

(«)  Hug.  à  S.  Fict.  de  Sacram.  Uh.  ii,  pari.  XUI,  cap.  vu , 
lom.  iii ,  pag.  3o5. 
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»  et  vous  l'aimez  pour  votre  bien  ;  parce  qu'il  est 
»  lui-même  votre  bien  que  vous  aimez.  Quand 
»  vous  aimez  la  justice,  pour  qui  l'aimez -vous? 
»  pour  elle,  ou  pour  vous?  Quand  vous  aimez  la 
M  sagesse,  la  vérité,  et  la  bonté  ;  pour  qui  les  ai- 
»  mez-vous?  pour  elles,  ou  pour  vous?  La  lu- 
«  mière  même,  si  douce  et  si  agréable  aux  yeux, 
»  quand  vous  l'aimez,  pour  qui  l'aimez -vous? 
))  c'est  pour  vos  yeux,  ou  pour  vous-même.  Il  eo 
»  est  ainsi  de  votre  Dieu.  Quand  vous  l'aimez, 
M  comprenez  qu'il  est  lui-même  votre  bien.  Or 
M  qu'est-ce  qu'aimer,  si  ce  n'est  désirer,  vouloir 
»  avoir,  posséder  et  jouir  »  ?  On  connoît  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  à  ce  discours  d'un  de  ses 
enfans,  d'un  de  ses  religieux,  d'un  de  ses  disci- 
ples. Elle  est  devenue  si  commune  dans  l'Eglise, 
comme  la  suite  le  fera  voir,  qu'elle  a  été  embras^ 
sée  par  tous  les  docteurs  anciens  et  nouveaux, 
qui  tous,  en  ce  point  comme  dans  les  autres,  se 
sont  glorifiés  d'être  humbles  disciples  d'un  si 
grand  maître. 


ACTES 

DE   LA   CONDAMNATION 
DES  QUIÉTISTES. 

LETTRE 

* 

Dé  M.  le  cardinal jCarojccioU  a  Sa  Sainteté ,  écrite  d^ 
Naples  le  Zo  janvier  1682  ^  traduite  de  l'italien. 

Très-sairt  Pèae, 

Si  j'ai  quelque  sujet  de  me  consoler,  et  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  en  apprenant  que  beaucoup  d'ames 
confiées  à  mes  soins  s'appliquent  au  saint  exercice  de 
l'oraison  mentale,  source  de  toute  bénédiction  céleste; 
je  ne  dois  pas  moins  m' affliger  d'en  voir  quelques  autres 
s'égarer  inconsidérément  dans  des  voies  dangereuses. 
Depuis  quelque  temps,  très-saint  Père,  il  s'est  intro- 
duit à  Naples,  et,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres 
parties  de  ce  royaume ,  un  usage  fréquent  de  l'oraison 
passive ,  que  quelques-uns  appellent  de  pure  foi  ou  de 
quiétude.  Ils  affectent  de  prendre  le  nom  de  Quiétistes, 
ne  faisant  ni  méditation  ni  prières  vocales  ;  mais  dans 
l'exercice  actuel  de  l'oraison  se  tenant  dans  un  grand 
repos  et  dans  un  grand  silence ,  comme  s'ils  étoient  ou 
muets  ou  morts,  ils  prétendent  faire  l'oraison  pure- 
ment passive.  En  effet ,  ils  s'efforcent  d'éloigner  de 
leur  esprit ,  et  même  de  leurs  yeux ,  tout  sujet  de  mé- 
ditation ,  se  présentant  eux-mêmes ,  comme  ib  disent , 
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à  la  lumière  et  au  souffle  de  Dieu,  qu'ils  attendent  du 
ciel,  sans  observer  aucune  règle  ni  méthode,  et  sans  se 
préparer  ni  par  aucune  lecture  ni  par  la  considération 
d'aucun  point  ;  quoique  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
aient  coutume  de  les  proposer  surtout  aux  commen- 
çans,  afin  que  par  la  réflexion  sur  leurs  propres  défauts, 
sur  leurs  passions  et  sur  leurs  imperfections  ils  par- 
viennent à  s'en  corriger  :  mais  ceux-ci  prétendent  s'é- 
lever d'eux-mêmes  au  plus  sublime  degré  de  l'oraison 
et  de  la  contemplation ,  qui  vient  néanmoins  de  la  pure 
bonté  de  Dieu ,  qui  le  donne  à  qui  il  lui  plaît,  et  quand 
il  lui  plaît.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement,  s'imagi- 
nant  que  sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la  vie 
purgative ,  ils  peuvent  par  leurs  propres  forces  s'ouvrir 
d'abord  le  chemin  de  la  contemplation  :  sans  penser 
que  les  anciens  et  les  modernes ,  traitant  cette  matière, 
.enseignent  unanimement  que  l'oraison  passive  ou  de 
quiétude  ne  peut  être  pratiquée  que  par  des  personnes 
arrivées  à  la  parfaite  mortification  de  leurs  passions ,  et 
déjà  fort  avancées  dans  l'oraison.  C'est  cette  méthode 
irrégulière  de  faire  oraison,  par  laquelle  le  démon  est 
enfin  parvenu  présentement  à  se  transformer  en  ange 
de  lumière ,  dont  je  vais  faire  le  récit  à  Votre  Sainteté, 
non  sans  une  très-grande  horreur. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la 
prière  vocale  :  et  il  est  arrivé  que  certains,  exercés 
de  long-temps  dans  l'oraison  de  pure  foi  et  de  quiétude 
sous  la  conduite  de  ces  nouveaux  directeurs,  étant  de- 
puis tombés  en  d'autres  mains ,  n'ont  pu  se  résoudre  à 
dire  le  saint  Rosaire,  ni  même  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  disant  qu'ils* ne  peuvent  ni  ne  veulent  le  faire, 
ni  réciter  aucune  prière  vocale ,  parce  qu'ils  sont  morts 
en  la  présence  de  Dieu ,  et  que  ces  choses  extérieures 
ne  leur  servent  de  rien.  Une  femme  élevée  dans  cette 
pratique  ne  cesse  de  dire  :  Je  ne  suis  rien,  Dieu  est  tout; 
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et,  Je  suis  dans  l'abandon  où  vous  me  voyez ,  parce  qu'ii 
plaît  ainsi  à  Dieu  :  elle  ne  veut  plus  se  confesser;  mais 
elle  voudroit  toujours  communier  :  elle  n'obëit  à  per- 
sonne ,  et  ne  fait  aucune  prière  vocale.  JD' au  très  encore, 
dans  cette  oraison  de  quiëtude ,  quand  il  se  pre'sente  à 
leur  imagination  des  images  même  saintes,  et  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  s'efiforcenti  de  les  chasser  en  se- 
couant la  tètej  parce,  disent-ils,  qu'elles  les  éloignent 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  font  encore  cette  action  ri- 
dicule et  scandaleuse ,  même  en  communiant  publique- 
ment; parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir  laisser  Jé- 
sus-Christ ,  pour  penser  uniquement  à  Dieu.  Leur  aveu- 
glement est  si  grand ,  que  l'un  d'eux  s'avisa  un  jour  de 
renverser  un  crucifix  de  haut  en  bas ,  parce ,  dit-il,  qu'il 
l'empêchoit  de  s'vmir  à  Dieu ,  et  lui  faisoit  perdre  sa 
présence.  Ils  sont  dans  cette  erreur,  de  croire  que  toutes 
les  pensées  qui  leur  viennent  dans  le  silence  et  dans  le 
repos  de  l'oraison ,  sont  autant  de  lumières  et  d'inspi- 
rations de  Dieu  ;  et  qu'étant  la  lumière  de  Dieu,  elles 
ne  sont  sujettes  à  aucune  loi.  Delà  vient  qu'ils  se  croient 
permis  sans  distinction  tout  ce  qui  leur  passe  alors  dans 
l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent,  moi  qui  suis,  quoiqu'in- 
digne ,  comme  le  vigneron  appliqué  à  la  culture  de  cette 
vigne ,  d'en  rendre  un  compte  exact  avec  tout  le  res- 
pect que  je  dois  à  Votre  Sainteté,  comme  au  grand  père 
de  famille  ;  afin  que  connoissant  par  sa  sagesse  la  racine 
envenimée  qui  produit  de  tels  germes, il  emploie  toute 
la  force  de  son  bras  apostolique  pour  les  couper ,  et 
pour  en  arracher  jusqu''k  la  racine ,  d'autant  plus  que 
svu"  cette  matière  il  se  répand  des  opinions  qui  méritent 
d'être  condamnées.  Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  pré- 
senté un  manuscrit  qui  traite  de  l'oraison  de  quiétude, 
pour  en  obtenir  la  permission  de  l'imprimer.  11  s'y  est 
trouvé  tant  de  propositions  dignes  de  censure ,  que  j'ai 
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refusé  cette  pei'mission ,  et  que  j'ai  retenu  le  livre.  Je 
prévois  que  les  plumes  se  préparent  de  tous  côtés  k 
écrire  des  choses  dangereuses.  Je  supplie  Votre  Sainteté 
de  me  donner  les  lumières  et  les  moyens  qu'elle  jugera 
à  propos,  afin  que  de  ma  part  je  puisse  aller  au  devant 
des  plus  grands  scandales  qu'il  y  a  à  craindre  en  cette 
ville  et  dans  ce  diocèse.  Je  ne  puis  m' empêcher  de  don- 
ner encore  avis  à  Votre  Sainteté  de  l'usage  de  la  com- 
munion journalière ,  introduit  ici  parmi  les  laïques 
même  mariés ,  qui ,  sans  faire  paroître  aucun  avance- 
ment dans  la  vie  spirituelle,  comme  ils  le  devroient 
néanmoins  en  s'approchant  si  souvent  de  la  sainte  table, 
non-seulement  ils  ne  donnent  aucune  édification  ,  mais 
au  contraire  beaucoup  de  scandale.  Aussi  Votre  Sainteté 
ne  peut-elle  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné  dans  son  décret 
général,  recommandant  particulièrement  aux  confes- 
seurs, au  jugement  desquels  doit  être  réglée  la  com- 
munion journalière  des  laïques,  qu'en  la  permettant  ils 
se  souvinssent  surtout  de  faire  voir  la  grande  prépara- 
tion et  la  grande  pureté  quel'ame  doit  apporter  au  saint 
banquet.  Et  néanmoins  l'expérience  ne  fait  voir  que 
trop ,  que  sans  avoir  aucun  égard  aux  pieux  avertisse- 
mens  de  Votre  Sainteté,  la  plupart  des  laïques  fré- 
quentent tous  les  jours  la  sainte  communion  j  dont  je 
me  sens  obligé  de  faire  ma  plainte  à  Votre  Sainteté , 
cpmme  d'un  abus  manifeste ,  auquel  je  la  supplie  de  me 
prescrire  un  remède  convenable  avec  ses  ordres  parti- 
culiers que  je  suivrai  ,  comme  la  guide  qui  me  doit 
conduire  en  toute  sûreté  dans  le  gouvernement  des 
âmes.  Au  reste  je  baise  très- humblement  les  pieds  de 
Votre  Sainteté. 

Signé,  le  Cardinal  Caraccioli. 


LETTRE 


ï 
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LETTRE   CIRCULAIRE 

De  31.  le  cardinal  Cibo ,  écrite  de  Rome  le  \5  février 
1687,  à  tous  les  Potentats  j  Evéques  et  Supérieurs 
de  la  chrétienté ,  par  V ordre  de  la  Congrégation  du 
saint  Office;  traduite  de  C italien. 

Illustrissime  et  révérendissime  Seigneur  et  Con- 
frère. La  sacrée  Congrégation  ayant  été  informée  qu'en 
divers  lieux  d'Italie  on  voit  s'élever  insensiblement ,  et 
que  même  il  y  en  a  déjà  d'établies ,  des  écoles  ou  com- 
pagnies, des  confréries  ou  assemblées,  et  encore  sous 
d'autres  noms,  dans  des  églises,  dans  des  oratoires  et 
dans  des  maisons  particulières,  sous  prétexte  de  con- 
férences spirituelles ,  les  unes  de  femmes  seulement , 
d'autres  d'hommes,  ou  mêlées  des  deux  sexes;  dans 
lesquelles  certains  directeurs,  sans  aucune  expérience 
des  voies  de  Dieu  fréquentées  par  les  saints ,  et  peut- 
être  même  malicieux,  feignant  de  conduire  les  âmes 
à  l'oDfiison ,  qu'ils  nomment  de  quiétude  ou  de  pure  foi 
et  intérieure,  et  encore  sous  d'autres  noms  :  quoiqu'ils 
semblent  d'abord,  par  leurs  principes  mal  entendus  et 
très-mauvais  dans  la  pratique ,  ne  proposer  autre  chose 
que  la  perfection  la  plus  haute  en  toute  manière;  néan- 
moins ils  insinuent  peu  à  peu  dans  les  esprits  simples 
des  erreurs  très-grièves  et  très-pernicieuses,  qui  enBn 
aboutissent  à  des  hérésies  manifestes  et  à  des  abomina- 
tions honteuses,  avec  la  perte  irréparable  des  âmes  qui 
se  mettent  sous  leur  conduite  par  le  seul  désir  de  servir 
Dieu,  comme  on  ne  sait  que  trop  qu'il  est  arrivé  ea 
quelques  endroits.  Les  cardinaux  inquisiteurs  généraux 
BossuET.  xxyu.  3a 
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mes  confrères,  ont  jugé  qu'il  étoit  à  propos,  avant 
toute  chose ,  de  vous  charger  par  cette  lettre  circulaire , 
adressée  à  tous  les  évêques  d'Italie ,  de  faire  une  re- 
cherche exacte  de  toutes  les  nouvelles  associations  sem- 
blables à  celles  -  ci ,  et  différentes  de  celles  qui  se  sont 
établies  ci-devant,  et  ont  été  de  tout  temps  fréquen- 
tées par  les  Catholiques;  afin  que  s'il  s'en  trouve  de 
cette  sorte,  vous  ayez  à  les  rompre  incessamment,  et 
qu'à  l'avenir  vous  ne  permettiez  l'établissement  d'au- 
cune :  recommandant  particulièrement  aux  directeurs 
des  consciences  de  marcher  le  grand  chemin  de  la  per- 
fection chrétienne,  sans  aucune  singularité j  et  ayant 
surtout  un  très-grand  soin  qu'aucune  personne  suspecte 
de  ces  nouveautés  ne  s'ingère  dans  la  direction  des  reli- 
gieuses ,  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit ,  de  peur  que  cette 
peste  venant  à  gagner  dans  les  monastères,  ne  porte  la 
corruption  parmi  les  épouses  du  Seigneur.  En  remet- 
tant le  tout  à  votre  prudence ,  nous  ne  prétendons 
point,  par  cette  ordonnance  provisionnelle,  nous  ôter 
la  faculté  cle  poursuivre,  par  les  voies  de  la  justice , 
ceux  que  l'on  découvrira  coupables  de  ces  erreurs  in- 
supportables. Cependant  on  ne  cesse  de  travailler  ici  à 
éclaucir  cette  matière,  afin  qu  en  son  temps  on  soit  en 
état  de  faire  connoître  aux  chrétiens  les  erreurs  qu'ils 
auront  à  éviter.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  pros- 
périté. À  Rome,  ce  i5  février  1687.  Votre  confrère 
très-affectionné ,  Signé,  le  cardinal  Cibo. 

Erreurs  principales  de  la  nouvelle  contemplation  ou 
oraison  de  quiétude ,  aussi  traduites  de  l'italien. 

I.  La  contemplation  ou  l'oraison  de  quiétude,  con- 
siste à  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de 
loi  obscure,  pure  et  amoureuse;  e^t  ensuite  sans  pas- 
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sèr  plus  avant,  et  sans  écouter  ni  raisonnement,  ni 
image,  ni  pensées  aucunes,  h.  demeurer  ainsi  oisif: 
parce  qu'il  est  contre  la  révërence  qu'on  doit  à  Dieu  de 
re'itérer  le  premier  acte  :  lequel  aussi  est  d'un  si  grand 
mérite  et  valeur,  qu'il  contient  en  soi  à  la  fois,  et 
même  avec  encore  un  plus  grand  avantage ,  les  actes 
de  toutes  les  vertus ,  et  dure  tout  le  temps  de  la  vie , 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  rétracté  par  un  acte  con- 
traire, d'où  vient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  réi- 
térer. 

2.  Sans  la  contemplation  aidée  de  la  méditation  on 
ne  peut  faire  un  pas  à  la  perfection. 

3.  La  science  et  la  doctrine  même  théologique  et 
sacrée  est  un  obstacle  et  un  éloignement  à  la  contem- 
plation ,  de  laquelle  les  hommes  doctes  ne  sont  point 
capables  de  juger ,  mais  seulement  les  contemplatifs 
eux-mêmes. 

4.  La  contemplation  parfaite  ne  peut  regarder  que 
la  divinité  :  et  les  mystères  de  l'incarnation,  de  la  vie 
et  de  la  passion  de  notre  Sauveur  ne  sont  point  des 
sujets  propres  à  la  contemplation,  puisqu'au  contraire 
ils  l'empêchent  :  c'est  pourquoi  les  contemplatifs  doi- 
vent s'en  éloigner  beaucoup,  et  ne  les  considérer  qu'en 
fuyant. 

5.  Les  mortifications  corporelles  et  la  vie  pénitente  ne 
conviennent  pas  aux  contemplatifs  :  la  conversion  doit 
plutôt  commencer  par  la  vie  contemplative  que  par  là 
vie  purgative  et  par  la  pénitence  :  les  contemplatifs 
doivent  encore  fuir,  rejeter  et  même  mépriser  les 
efifets  de  la  dévotion  sensible ,  la  tendresse  de  cœur,  les 
larmes  et  les  consolations  du  Saint-Esprit ,  comme  des 
obstacles  de  la  contemplation. 

6.  La  contemplation  parfaite  et  véritable  doit  s'ar- 
rêter à  la  pure  essence  de  Dieu,  dépouillée  des  per- 
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sonnes  et  des  attributs  :  et  l'acte  de  foi  envers  Dieu 
ainsi  conçu  est  plus  parfait  et  plus  méritoire  que  celui 
qui  le  regarde  avec  les  personnes  et  les  attributs,  étant 
de  la  manière  que  Jésus-Christ  Ta  enseigné  lui-même  ; 
joint  que  ce  second  acte  est  un  obstacle  à  la  véritable 
et  parfaite  contemplation  de  Dieu. 

7.  Dans  la  contemplation  déjà  acquise  l'ame  s'unit  à 
Dieu  immédiatement  :  c'est  pourquoi  toute  idée  ou 
image  et  espèce  y  est  tout-à-fait  inutile. 

8.  Tous  les  contemplatifs  dans  la  contemplation  ac- 
tuelle souffrent  des  peines  et  des  tourmens  si  griefs , 
qu'ils  égalent  et  même  surpassent  ceux  des  martyrs. 

9.  Dans  le  sacrifice  de  la  messe,  et  aux  fêtes  des 
saints,  il  vaut  mieux  s'appliquer  à  l'acte  de  pure  foi  et 
de  contemplation,  qu'au  mystère  même  du  sacrifice, 
ou  aux  actions  et  circonstances  de  la  vie  des  saints. 

10.  La  lecture  des  livres  spirituels ,  la  prédication ,  la 
prière  vocale,  l'invocation  des  saints,  et  autres  choses 
semblables  sont  un  obstacle  à  la  contemplation  et  à 
l'oraison  d'affections,  à  laquelle  on  ne  doit  apporter 
aucune  préparation. 

1 1.  Le  sacrement  de  pénitence  avant  la  sainte  com- 
munion n'est  pas  nécessaire  aux  âmes  intérieures  et 
contemplatives,  mais  seulement  à  celles  qui  sont  dans 
la  vie  active,  et  qui  s'exercent  encore  à  la  méditation. 

12.  La  méditation  ne  regarde  point  Dieu  avec  la 
lumière  de  la  foi ,  mais  avec  la  lumière  naturelle ,  quoi- 
qu'en  esprit  et  en  vérité;  aussi  n'est-elle  d'aucun  mé- 
rite auprès  de  Dieu. 

i3.  Les  images,  non-seulement  intérieures  et  spiri- 
tuelles, mais  même  les  corporelles  exposées  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  comme  sont  celles  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  saints ,  font  un  grand  tort  aux  contemplatifs  ; 
e'est  pourquoi  il  faut  les  éviter ,  et  même  les  ôter  tout- 
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à-fait,  de  peur  qu'elles  n'empêchent  la  contemplation. 

14.  Celui  qui  s'est  une  fois  appliqué  à  la  contempla- 
tion ne  doit  plus  retourner  à  la  méditation  ^  parce  que 
ce  seroit  aller  de  mieux  en  pis. 

i5.  Si  dans  le  temps  de  la  contemplation  il  survient 
des  pensées  terrestres  et  animales ,  il  ne  faut  prendre 
aucun  soin  de  les  chasser ,  ni  recourir  à  aucune  bonne 
pensée,  mais  au  contraire  prendre  plaisir  à  ce  tour- 
ment. 

16. Toute  action  ou  affection  intérieure,  bien  que 
produite  avec  réflexion  en  vue  de  la  foi  pure ,  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu,  parce  qu'elle  naît  de  l'amour- 
propre,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  inspirée  par  le 
Saint-Esprit  avant  toute  application  et  toute  diligence 
de  notre  part  :  c'est  pourquoi  dans  la  contemplation 
ou  dans  l'oraison  d'affections ,  il  faut  demeurer  oisif  en 
attendant  le  soufiQe  miraculeux  du  Saint-Esprit. 

17.  Toute  personne  étant  actuellement  en  contem- 
plation ou  dans  l'oraison  de  quiétude ,  soit  religieux  ou 
fils  de  famille,  ou  autrement  dans  la  sujétion ,  ne  doit 
point  en  ce  temps-là  obéir  à  la  règle ,  ni  accomplir  les 
ordres  des  supérieurs ,  afin  de  ne  pas  interrompre  la 
contemplation. 

18.  Les  contemplatifs  doivent  être  tellement  dé- 
pouillés de  l'affection  de  toutes  choses ,  qu'ils  rejettent 
loin  d'eux ,  et  mépriserit  même  les  dons  et  les  faveurs 
de  Dieu ,  et  perdent  jusqu'à  l'amour  des  vertus  :  enfin 
pour  se  dépouiller  plus  parfaitement  de  tout ,  ils  doi- 
vent faire  ce  qui  répugne  même  à  la  modestie  et  à 
l'honnêteté ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  chose  expressé- 
ment contre  les  préceptes  du Décalogue. 

ig.  Les  contemplatifs  sont  quelquefois  sujets  à  des 
transports  qui  leur  ô lent  tout  usage  du  libre  arbitre, 
tellement  qu'encore  qu'ils   tombent   extérieurement 
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dans  des  péchés  très-griefs,  néanmoins  intérieurement 
ils  n'en  sont  aucunement  coupables  :  aussi  ne  se  doi- 
vent-ils pas  confesser  de  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  on, 
le  prouve  par  l'exemple  de  Job,  qui  en  disant  non- 
seulement  des  injures  au  prochain ,  mais  encore  des 
blasphèmes  et  des  impiétés  contre  Dieu,  ne  péchoit 
en  aucune  manière ,  parce  qu'il  faisoit  tout  cela  par  la 
violence  du  démon  :  or  ni  la  théologie  scolastique  ni  la 
morale  ne  sont  d'aucun  usage  pour  juger  de  ces  sortes 
d'états  violens,  mais  il  y  faut  apporter  un  esprit  sur- 
naturel qui  se  trouve  en  très -peu  de  personnes,  dans 
lesquelles  on  ne  doit  point  juger  de  l'intérieur  par 
l'extérieur,  mais  de  l'extérieur  par  l'intérieur. 


CONDAMNATION  DE  MOLINOS. 

Malgré  les  soins  et  les  précautions  qu'on  vient  de 
Voir,  la  nouvelle  contemplation  s'est  enseignée  par 
toute  l'Italie.  Michel  de  Molinos,  prêtre  du  diocèse  de 
Sarragosse  en  Arragon ,  ayant  été  déféré  à  l'Inquisition 
de  Rome,  où  il  demeuroit  depuis  plusieui's  années, 
comme  l'un  des  principaux  fauteurs  de  cette  hérésie  y 
fut  mis  dans  les  prisons  du  saint  Office  le  i8  juillet  i685. 
Son  procès  y  a  été  instruit  avec  beaucoup  de  maturité: 
et  enfin  après  être  demeuré  d'accord  des  principaux 
chefs  d'accusation  portés  contre  luij  après  avoir  re- 
connu et  détesté  ses  erreurs,  et  demandé  pardon  de 
ses  excès,  en  considération  de  sa  repentence  on  l'a 
seulement  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  à  des 
pénitences  particulières,  par  sentence  des  cardinaux 
inquisiteurs  généraux  députés  à  cet  effet,  au  mois 
d'août  de  l'année  1687.  Pour  rendre  plus  authentique 
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la  condamnation  de  tant  d'erreurs,  dans  le  même 
temps  le  pape  Innocent  XI  a  fait  suivre  cette  sentence 
d'un  décret  de  l'Inquisition  et  d'une  bulle,  dont  voici 
la  teneur. 


DECRET 

DE  L'INQUISITION  DE  ROME  CONTRE  MOUNOS, 

Traduit  du  latin. 

Du  jendi  vingt- huit  août  1687. 

Dans  la  Congrégation  générale  de  la  sainte  Inqui- 
sition romaine  et  universelle,  tenue  dans  le  palais 
apostolique  du  Mont-Quirinal ,  en  présence  de  notre 
très-saint  Père  par  la  providence  divine  le  pape  Inno- 
cent XI,  et  des  éminentissimes  et  révérendissimes  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteurs  géné- 
raux dans  la  république  chrétienne  contre  la  contagion 
de  l'hérésie ,  spécialement  députés  par  le  saint  Siège 
apostolique. 

Poua  arrêter  le  cours  d'une  hérésie  très-dangereuse, 
qui  s'est  répandue  en  plusieurs  parties  du  monde ,  au 
grand  scandale  des  âmes,  il  faut  que  la  vigueur  aposto- 
lique s'anime,  afin  que  par  l'autorité  et  la  sagesse  de 
la  sollicitude  pastorale  l'audace  des  hérétiques  soit 
abattue  des  les  premiers  efforts  de  l'erreur ,  et  que  le 
flambeau  de  la  vérité  catholique,  qui  brille  dans  la 
sainte  Eglise ,  la  fasse  voir  de  toutes  parts  pure  de  l'hor- 
reur des  fausses  doctrines.  Etant  donc  notoire  qu'un 
enfant  de  perdition,  nommé  Michel  de  Molinos,  a  en- 
seigné de  vive  voix ,  et  par  des  écrits  répandus  de  tous 
côtés,  des  maximes  impics  qu'il  a  mcmc  mises  en  pra- 
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tique^  par  lesquelles,  sous  prétexte  d'une  oraison  de 
quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des 
saints  Pères  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  il  a  préci- 
pité les  fidèles,  de  la  vraie  religion  et  de  la  pureté  de 
la  piété  chrétienne,  dans  des  erreurs  très-grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses  :  notre  très -saint  Père  le 
pape  Innocent  XI ,  qui  a  tant  à  cœur  que  les  âmes  con- 
fiées à  ses  soins  puissent  heureusement  arriver  au  port 
du  salut,  en  bannissant  toute  erreur  et  toute  opinion 
mauvaise ,  dans  une  affaire  si  importante ,  après  avoir 
ouï  plusieurs  fois  en  sa  présence  les  éminentissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  inquisiteurs  généraux  dans 
toute  la  république  chrétienne ,  et  plusieurs  docteurs 
en  théologie ,  ayant  aussi  pris  leurs  suffrages  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  les  ayant  mûrement  examinés , 
l'assistance  du  Saint-Espritimplorée,ila  ordonné  qu'il 
procéderoit  comme  s^ ensuit,  à  la  condamnation  des 
propositions  ici  rapportées,  dont  Michel  de  Mohnos 
est  auteur,  qu'il  a  reconnu  être  les  siennes,  qu'il  a  été 
convaincu,  et  qu'il  a  confessé  respectivement  avoir 
dictées,  écrites,  communiquées  et  crues. 

PROPOSITIONS. 

'I.  Il  faut  s'anéantir  soi-même,  et  le  reste ,  avec  les 
propositions  suivantes ,  jusqu" au  nombre  de  68,  dans 
la  Bulle  d'Innocent  XL ,  pag^  5  06,  où  l'on  renvoie  le 
lecteur. 

Lesquelles  propositions  il  condamne ,  note  et  eflface 
comme  hérétiques,  suspectes,  erronées,  scandaleuses, 
blasphématoires ,  offensives  des  pieuses  oreilles ,  témé- 
raires,  énervant  et  renversant  la  discipline  chrétienne, 
et  séditieuses  respectivement,  et  tout  ce  qui  a  été  dit, 
écrit  ou  imprimé  sur  ce  sujet  j  défend  à  tous  et  à  un 
chacun  dorénavant ,  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
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d'en  parler,  écrire,  disputer,  de  les  croire,  retenir, 
enseigner,  ou  de  les  mettre  en  pratique,  et  toutes 
autres  choses  semblables  :  quiconque  fera  autrement  y 
il  le  prive  actuellement  et  pour  toujours  de  toute  di- 
gnité, degré,  honneur,  bénéfice  et  office,  et  le  déclare 
inhabile  à  en  posséder  aucun  ;  il  le  frappe  aussi  de  l'a- 
nallicme,  dont  aucune  personne  inférieure  au  souve- 
rain Pontife  ne  pourra  l'absoudre  sinon  à  l'heure  de  la 
mort. 

En  outre ,  Sa  Sainteté  défend  et  condamne  tous  les 
livres  et  toutes  les  œuvres,  en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que langue  qu'ils  soient  imprimes,  aussi  tous  les  manus- 
crits du  même  Michel  de  Molinos  ;  fait  défense  qu'au- 
cun de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit,  dût-îl 
être  nommé  à  cause  de  sa  dignité,  ose  les  imprimer  ou 
faire  imprimer  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  en 
quelque  langue  que  ce  puisse  être,  dans  les  mêmes  pa- 
roles ou  semblables  ou  équivalentes  ,  sans  nom ,  ou 
sous  un  nom  feint  et  emprunté^  ni  les  lire  ou  garder 
imprimés  ou  manuscrits^  ordonne  de  les  mettre  et  dé- 
livrer entre  les  mains  des  Ordinaires  des  lieux  ou  des 
Inquisiteurs,  sous  les  peines  portées  ci -dessus,  pour 
être  à  l'instant  brûlés  à  leur  diligence. 

Signé  y  Alexandre  Speroni  ,  notaire  de 
Lieu  *|*  du  sceau.        la  sainte  Inquisition  romaine  et  uni- 
verselle. 

Le  3  septembre  1687,  le  Décret  ci-dessus  a  été  pu- 
blié et  afficlié  aux  portes  de  l'église  de  Saint- Pierre , 
et  du  palais  du  saint  Office  i  à  la  tête  du  champ  de 
Flore  y  et  autres  lieux  accoutumés  de  la  lùlle ,  par  moi 
François  Perino,  courrier  de  notre  saint  Père,  et  de 
la  sainte  Inquisition. 
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BULLE  D'INNOCENT  XI, 


CONTRE 


MICHEL  DE  MOLINOS. 


Innocent  ,  Eve  que ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 
à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chose.  Le  céleste  pas- 
teur notre  Seigneur  Jésus- Christ  voulant  par  sa  misé- 
ricorde ineffable  tirer  le  inonde  des  ténèbres  et  des  er- 
reurs où  il  étoit  enseveli  au  milieu  de  la  gentilité,  et 
de  la  puissance  du  démon,  sous  laquelle  il  gémissoit 
depuis  la  chute  de  notre  premier  père,  s'est  abaissé 
jusqu'à  prendre  notre  chair  en  témoignage  de  sa  cha- 
rité envers  nous,  et  s'est  offert  à  Dieu  une  hostie  vi- 
vante pour  nos  péchés ,  ayant  attaché  à  la  croix  la  ce- 


DAMNATIO  PROPOSITIONUM 

MICHAELIS  DE  MOLINOS. 


IwNOCENTirs  Episcopus,  servus  servorum  Dei  :  ad  perpetuam 
rçi  memoriana.  Cœleslis  Pastor  Christus  Dominus,  ut  jacentera 
iu  tenebris  mundum,  variisque  gentium  erroribus  involutuai, 
à  potestate  diaboli,  sub  quà  raiserè  post  lapsum  primi  nostri 
parentis  tenebatur,  suà  inefî'abib  miseratione  liberaretj  carnem 
sumere,  et  in  ligno  crucis  cliirographo  rederaptionis  nostrae 
aflixo ,  in  testimonium  suae  in  nos  charitatis ,  sese  kostiam  vi- 
ventem  Deo  pro  nobis  offcrre  dignatus  est.  Mox  rediluri^s  in 
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dule  de  notre  rédemption.  Aussitôt,  prêt  à  retourner 
au  ciel ,  laissant  sur  la  terre  l'Eglise  catholique  son 
épouse,  comme  cette  sainte  cité  la  nouvelle  Jérusalem , 
descendant  du  ciel ,  n*ayant  ni  tache  ni  ride ,  étant  une 
et  sainte,  entourée  des  armes  de  sa  toute  -  puissance 
contre  les  portes  de  l'enfer,  il  l'a  donnée  à  gouverner 
au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs,  afin  qu'ils 
gardassent  saine  et  entière  la  doctrine  qu'ils  avoient 
apprise  de  la  bouche  de  leur  maître,  et  que  les  ouailles 
rachetées  au  prix  de  son  sang,  ne  retombassent  point 
dans  leurs  anciennes  erreurs  par  l'appât  des  opinions 
dépravées j  comme  nous  apprenons,  dans  les  saintes 
Ecritures,  qu'il  a  recommandé  principalement  à  saint 
Pierre.  Car  à  quel  autre  d'entre  les  apôtres  a-t-il  dit  : 
Pais  mes  brebis  j  et  encore  :  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
ta  foi  ne  manque  point  ;  et  lorsque  tu  seras  converti , 
fortifie  tes  frères?  Aussi  nous,  qui  sommes  assis  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  revêtu  de  sa  puissance,  non 
par  nos  mérites, mais  par  le  conseil  impénétrable  du 
Dieu  tout-puissant,  avons-nous  toujours  eu  cette  solli- 
citude dans  l'esprit,  que  le  peuple  chrétien  gardât  la 

cœlum,  Ecclesiam  calholicam,  sponsam  suam,  tanquam  novam 
civilatem  sanctam  Jérusalem,  descendentera  de  cœlo,  non  ha- 
benlcm  rugam  iiec{ue  maculam,  unam  sanctamque  in  terris 
relinquens,  armis  suae  potenttae  contra  portas  inferi  circamval< 
latam,  Petro  apostolorum  principi,  et  successoribas  ejus  re- 
gendatn  tradidit^  ut  doctrinam  ab  ipsius  ore  haustam,  sartam, 
lectamque  custodirent,  ne  oves  pretioso  sanguine  suc  redemptae 
piavaruQi  opinionum  pabulo  in  autiquos  crrores  recidercntî 
quod  prsecipuè  boato  Petro  mandasse,  nos  sarrœ  lillcrae  doncuL 
Cui  enim  apostolorum  nisi  Petro  dixit  :  Pasce  oves  mcas;  et 
rursus  :  Ego  rogavi  pro  te,  ut  non  deGciat  fides  tua  ;  et  lu  ali- 
quando  conversus  confirma  fratres  tuos  ?  Quare  nobis,  qui  non 
nostris  meriiis,  sed  inscrutabili  Dci  omuipolentis  consilio  in 
ejusdem  Pctri  cathedra  pari  pottstale  sedemus,  semper  lixum 
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foi  préchée  par  Jésus  -  Christ  et  par  ses  apôtres,  qui 
nous  est  venue  par  une  tradition  constante  et  non  in- 
terrompue, et  doit  durer  jusqu'à  la  fia  du  monde ,  selon 
sa  promesse. 

Comme  donc  il  a  été  rapporté  à  notre  apostolat  que 
le  nommé  Michel  de  Molinos  a  enseigné  de  vive  voix 
et  par  écrit  des  maximes  impies  qu'il  a  même  mises  en 
pratique,  par  lesquelles ,  sous  prétexte  d'une  oraison 
de  quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des 
saints  Pères,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise ,  il  a  préci- 
pité les  fidèles ,  de  la  vraie  religion  et  de  la  pureté  de 
la  piété  chrétienne,  dans  des  erreurs  très -grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses.  Nous ,  qui  avons  tant  à 
cœur  que  les  âmes  confiées  à  nos  soins  puissent  heureu- 
sement arriver  au  port  du  salut ,  bannissant  toute  er- 
reur et  toute  opinion  mauvaise,  avons  ordonné,  sur 
des  indices  très- certains,  que  le  susdit  Michel  de  Moli- 
nos fût  mis  en  prison.  Ensuite  après  avoir  ouï  en  notre 
présence  et  dans  la  présence  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteurs 

in  anime  fuit,  ut  populus  christianus  eam  sectaretur  fidem, 
quae  à  Christo  Domino  per  apostolos  suos  perpétua  et  nunquam 
interruptà  traditione  prsedicata  fuit,  quamque  ipse  usque  ad 
consummationem  saeculi  permansurara  esse  promisit. 

Cùm  igitur  ad  apostolatum  nostrum  relatum  fuisset  quem- 
dam  Michaelem  de  Molinos  pràva  dogmata  tum  verbe,  tum 
scripte  docuisse,  et  in  praxim  deduxisse,  quae  praetexlu  oratio- 
nis  quietis  contra  doctrinam  et  usum  à  sanctis  Patribus  ab  ipsis 
nascentis  Ecclesise  primordiis  receptum,  fidèles  à  verâ  religions 
et  à  christianae  pietatis  puritate  iu  maximes  errores  etturpissima 
quaeque  inducebantj  nés,  cui  cerdi  semper  fuit  ut  fidelium 
animas  nobis  ex  alto  cemmissae,  purgatis  pravarum  opinionum 
erreribus,  ad  eptatum  salutis  pertum  tulè  pervenire  possint, 
legitimis  praecedentibus  indiciis ,  praedictum  Michaelem  de  Mo- 
linos carceribus  maucipari  mandavimus.  Deinde ,  coram  nobis 
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généraux  dans  toute  la  république  chrétienne  députés 
spécialement  par  autorité  apostolique ,  plusieurs  doc- 
teurs en  théologie ,  ayant  aussi  pris  leurs  suffrages  de 
vive  voix  et  par  écrit,  et  les  ayant  mûrement  exami- 
nés, l'assistance  du  Saint-Esprit  implorée,  Nous  avons 
ordonné ,  de  l'avis  commun  de  nos  susdits  frères ,  que 
nous  procéderions,  comme  s' ensuit, à  la  condamnation 
des  propositions  ici  rapportées,  dont  Michelde  Moli- 
nos  est  auteur,  qu'il  a  reconnu  être  les  siennes,  qu'il  a 
été  convaincu,  et  qu'il  a  confessé  respectivement  avoir 
dictées ,  écrites ,  communiquées  et  crues,  ainsi  qu'il  est 
porté  plus  au  long  dans  son  procès  et  dans  le  décret 
qui  a  été  fait  par  notre  ordre,  le  a8  août  de  la  présente 
année  1687. 

PROPOSITIONS. 

I.  Il  faut  que  l'homme  anéantisse  ses  puissances: 
«'est  la  voie  intérieure. 

a.  Vouloir  faire  une  action ,  c'est  offenser  Dieu ,  qui 

et  venerabilibus  fratribus  nostris  «anctae  roman»  Ecclesis  Car- 
dinalibuâ,  in  totà  republicà  christianà  generallbus  inquisitori- 
bus,  apostolicà  auctoritate  spccialiter  deputatis,  auditis  pluri- 
bus  in  sacra  theologiâ  magistris,  eorumque  suflragiis,  tum  voce, 
tum  scripto  susceplis,  maturéque  perpensis,  imploratà  etiam 
saucti  Spiritûs  assistentià,  cum  przdiclorum  fratrum  nostro- 
rnm  unanimi  vote,  ad  damnationem  infrà  scriptarum  proposi- 
tionum  ejusdem  Michacliâ  de  Molinos,  à  quo  fuerant  pro  suis 
recognitse,  et  de  quibus  propositionibus  tanquam  à  se  diclatis, 
scriptis,  communicatis,  et  credilis  ipse  convictus  et  respective 
confessus  fnerat,  ut  ialiùs  in  processa,  et  decreto  de  mandate 
nostro  lato  die  98  augu5ti  auni  praesentis  1687,  devenire,  ut 
iufrà,  decrevimus. 

PROFOSITIONJES. 

I.  Opokttt  hominem  suas  potentias  annihilare  :  et  liaec  est 
via  interna. 

a.  Velle  operari  activé  est  Deum  oflTendere ,  qui  vult  esse  fpse 
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veut  être  seul  agent  ;  c'est  pourquoi  il  faut  s'abandon- 
ner totalement  à  lui,  et  demeurer  ensuite  comme  un 
corps  sans  arae. 

3.  Le  vœu  de  faire  quelque  bonne  œuvre ,  est  un 
empêchement  à  la  perfection. 

4.  L'activité  naturelle  est  ennemie  de  la  grâce  j  c'est 
un  obstacle  aux  opérations  de  Dieu  et  à  la  vraie  per- 
fection; parce  que  Dieu  veut  agir  en  nous  sans  nous. 

,.  5.  L'ame  s'anéantit  par  l'inaction;  retourne  à  son 
principe  et  à  son  origine,  qui  est  l'essence  divine,  dans 
laquelle  elle  demeure  transformée  et  déifiée  :  alors 
aussi  Dieu  demeure  en  lui-même,  puisque  ce  n'est  plus 
deux  choses  unies ,  mais  une  seiUe  chose  :  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  vit  et  règne  en  nous ,  et  que  l'ame  s'anéantit 
même  dans  sa  puissance  d'agir. 

6.  La  voie  intérieure  est  celle  où  l'on  ne  connoît  ni 
lumière,  ni  amour,  ni  résignation:  il  ne  faut  pas  même 
connoître  Dieu  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'avance  à  la  per- 
fection. 

7.  L'ame  ne  doit  penser  ni  à  la  récompense ,  ni  à  la 

solus  agens  ;  et  ideo  opus  est  seîpsum  in  Deo  totum  et  tolaliter 
derelinquere ,  et  postea  permanere  velut  corpus  exanime. 

3.  Vola  de  aliquo  faciendo  sunt  perfectionis  impedimeuta. 

4.  Activitas  naturalis  est  graiiae  inimica ,  impeditque  Dei  ope- 
rationes,  et  veram  perfectionemj  quia  Deus  vult  operari  in  no- 
bis  sine  nobis. 

5.  Nihil  operando  anima  se  annihilât,  et  ad  suum principium 
redit,  et  ad  suam  originem,  quœ  est  essentia  Dei,  in  quà  trans- 
formata remanet  ac  divinisata  :  et  Deus  tune  in  seipso  rema- 
net,  quia  tune  non  sunt  ampliùs  duœ  res  unitae,  sed  una  lan- 
tùm  :  et  bac  ratione  vivit  Deus  et  régnât  in  nobis,  et  anima 
seipsam  annihilât  in  esse  operativo. 

6.  Yia  interna  est  illa,  in  quâ  non  cognoscitur  nec  lumen, 
nec  amor,  nec  resignatio  ;  et  non  oportet  Deum  cognoscere  j  et 
hoc  modo  rectè  proceditur. 

7.  Non  débet  anima  cogitare,  nec  de  praemio,  nec  de  punii 


DES    QUIÉTISTES.  5l  I 

punilion,  ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  mort,  ni  k 
réternilé. 

8.  Elle  ne  doit  point  désirer  de  savoir  si  elle  marche 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  ni  si  elle  y  est  assez  résignée 
ou  non;  et  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  veuille  connoître 
son  état  ni  son  propre  néant,  mais  elle  doit  demeurer 
comme  un  corps  sans  vie. 

9.  L'ame  ne  se  doit  souvenir ,  ni  d'elle-même,  ni  de 
Dieu,  ni  d'aucune  chose  :  car  dans  la  vie  intérieure 
toute  réflexion  est  nuisible,  même  celle  qu'on  fait  sur 
ses  propres  actions  humaines  et  sur  ses  propres  défauts. 

10.  Si  par  ses  propres  défauts  elle  scandalise  les  au- 
tres ,  il  n'est  pas  encore  nécessaire  qu'elle  fasse  aucune 
réflexion,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  dans  la  >-olonté 
actuelle  de  les  scandaUser  :  et  c'est  une  grande  grâce 
de  Dieu ,  de  ne  pouvoir  plus  réfléchir  sur  ses  propres 
manquemens. 

1 1 .  Dans  le  doute ,  si  l'on  est  dans  la  bonne  ou  dans 
la  mauvaise  voie ,  il  ne  faut  pas  réfléchir. 

12.  Celui  qui  a  donné  son  libre  arbitre  à  Dieu,  ne 

tione,  nec  de  paradiâo,  nec  de  inferno,  nec  de  morte,  oec  de 
aetsroitate. 

8.  Non  débet  velle  scire ,  an  gradiatnr  cum  voluntate  Dei ,  an 
cum  eàdem  voluntate  resignata  inaneat,  necuej  nec  opus  est 
ut  velit  cognoscere  suum  statiim,  nec  proprium  nihil,  sed  dé- 
bet ut  corpus  exanime  manere. 

9.  Non  débet  anima  reminisci,  nec  sut,  nec  Dei,  nec  cujus- 
cumque  rei,  et  in  via  interna  omnis  reflexio  est  nociva ,  etiam 
reflexio  ad  suas  humanas  actiones  et  ad  proprios  defectus. 

10.  Si  propriis  defectibus  alios  scandalizet,  non  est  necessar- 
rium  reflecterc,  dummodo  non  adsit  voluntaa  scandai izandi  : 
et  ad  proprios  defectus  non  posse  reflectere,  gratia  Dei  est. 

11.  Ad  dubia  quae  occurrunt,  an  rectè  procedatur  necne, 
non  opus  est  reflectere. 

la.  Qui  suum  Uberum  arbitrium  Deo  donavit,  de  nullà  re 
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doit  plus  être  en  souci  d'aucune  chose,  ni  de  l'enfer, 
ni  du  paradis:  il  ne  doit  avoir  aucun  désir  de  sa  propre 
perfection,  ni  des  vertus,  ni  de  sa  sanctification,  ni  de 
son  salut,  dont  il  doit  perdre  l'espérance. 

i3.  Après  avoir  remis  à  Dieu  notre  libre  arbitre,  il 
lui  faut  aubsi  abandonner  toute  pensée  et  tout  soin  de 
tout  ce  qui  nous  regarde;  même  le  soin  de  faire  en  nous 
saus  nous  sa  divine  volonté. 

14. 11  ne  convient  point  à  celui  qui  s'est  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu,  de  lui  faire  aucune  demande  ;  parce 
que  la  demande  est  une  imperfection ,  étant  un  acte 
de  propre  volonté  et  de  propre  choix;  c'est  vouloir 
que  la  volonté  divine  soit  conforme  à  la  notre  :  aussi 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Demandez ,  et  vous  rece- 
vrez, n'a-t-elle  pas  été  dite  par  Jésus -Christ  pour  les 
âmes  intérieures,  qui  n'ont  point  de  volonté,  puis- 
qu'enfin  ces  âmes  parviennent  au  point  de  ne  pouvoir 
faire  aucune  demande  à  Dieu. 

i5.  De  même  que  Tame  ne  doit  faire  à  Dieu  aucune 

débet  curam  habere ,  nec  de  inferno,  nec  de  paradiso  :  nec 
débet  desiderium  habere  propriae  perfectionis ,  nec  virtutum , 
nec  propriae  sanctitaiis ,  nec  propriae  salutis,  cujus  spam  pur- 
gare  débet. 

i3.  Resignato  Deo  libère  arbitrio,  eidem  Dec  relinquenda  est 
"  cogitatio ,  et  cura  de  omni  re  nostrà  ;  et  relinquere,  ut  faciat  ia 
nobis  sine  nobis  suam  divinara  voluntatem. 

ï4.  Qui  divinie  volunlati  resignatus  est,  non  convenit  ut  à 
Deo  rem  aliquam  petat,  quia  petere  est  imperfectio,  cùm  sit 
actus  proprise  volunlatis,  et  electionis  j  et  est  velle  quod  divina 
yoluntas  nostrse  conformetur  j  et  illud  Evangelii  :  Petite  et  acci- 
pielis,  non  esi  dictum  à  Christo  pro  animabus  internis  quae  no- 
lunt  habere  voluntatem,  imù  hujusmodi  animœ  eo  perveniunt, 
ut  non  possint  à  Deo  rem  aliquam  petere. 

i5.  Sicut  non  dcbet  à  Deo  rem  aliquam  petere,  ita  nec  illi 

demande, 
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demande,  elle  ne  doit  aussi  lui  rendre  grâces  d'aucune 
chose,  l'un  et  l'autre  étaut  un  acte  de  propre  vo- 
lonté. 

i6.  Il  n'est  pas  ù  propos  de  chercher  des  indulgences 
pour  diminuer  les  peines  dues  à  nos  péchés,  parce 
qu'd  vaut  mieux  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  que  d'a- 
voir recours  à  sa  miséricorde;  l'un  venant  de  l'amour 
pur  de  Dieu,  et  l'autre  de  l'amour  intéressé  de  nous- 
mêmes  :  aussi  est  -  ce  chose  qui  n'est  point  agréable  à 
Dieu ,  ni  d'aucun  mérite  devant  lui ,  puisque  c'est 
vouloir  fuir  la  croix. 

17.  Lehbre  arbitre  étant  remis  à  Dieu  avec  le  soin 
et  la  connoissance  de  notre  ame ,  il  ne  faut  plus  avoir 
aucune  peine  des  tentations ,  ni  se  soucier  d'y  faire  au- 
cune résinance,  si  ce  n'est  négative  sans  aucune  autre 
application  :  que  si  la  nature  s'émeut,  laissez-la  s'émou- 
voir ,  ce  n'est  que  la  nature. 

18.  Celui  qui  dans  l'oraison  se  sert  d'images,  de  figu- 
res, d'idées,  ou  de  ses  propres  conceptions,  n'adore 
point  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

ob  rem  aliqiiam  gratias  agere  débet,  quia  ntrumque  est  actns 
propriae  voluntatis. 

16.  Non  convenit  indulgentias  qusrere  pro  pœnâ  propriis 
peccatis  débita ,  quia  melius  est  divinae  juslitio:  satisfncere  quàm 
divinam  misericordiam  quaerere  j  quoniam  illud  ex  pure  Dei 
amore  procedit,  et  L>tud  ab  amore  nostri  interessato ,  nec  est 
res  Dec  grata,  nec  meritoria^  quia  est  velle  crucem  fugere. 

17.  Tradito  Dec  libero  arbilrio,  et  eidem  relictà  cura  et 
cognitione  animae  noslrae,  non  est  arapliîis  habenda  ratio  ten- 
tationum,  nec  eis  resistentia  fieri  débet  nisi  negaiiva,  nuUà 
adhibilà  indusU-iâj  et  si  natura  commovctur,  oportet  sinere, 
quia  est  natura. 

18.  Qui  in  oratione  utitur  imaginibus,  figuris,  speciebus^  et 
propriis  conceptibus,  non  adorât  Deum  in  spiritu  et  veritate. 

BOSSUET.    XXVII.  33 
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19.  Celui  qui  aime  Dieu  à  la  manière  que  la  raison 
prouve  qu'il  le  faut  aimer,  et  que  l'entendement  lu 
conçoit ,  n'aime  point  le  vrai  Dieu. 

20.  C'est  une  ignorance  de  dire ,  que  dans  l'oraison  il 
faut  s'aider  de  raisonnement  et  de  pensées ,  lorsque 
Dieu  ne  parle  point  àl'ame  :  Dieu  ne  parle  Jamais;  sa 
parole  est  son  action  :  et  il  agit  dans  l'ame  toutes  les 
fois  qu'elle  n'y  met  point  d'obstacle  par  ses  pensées  ou 
par  ses  opérations. 

2 1 .  Il  faut ,  dans  l'oraison ,  demeurer  dans  la  foi  ob- 
scure et  universelle ,  en  quiétude ,  et  dans  l'oubli  de 
toute  pensée  particulière ,  même  de  la  distinction  des 
attributs  de  Dieu  et  de  la  Trinité  :  il  faut  demeurer 
ainsi  en  la  présence  de  Dieu  pour  l'adorer,  l'aimer  et  le 
servir ,  mais  sans  produire  aucun  acte,  parce  que  Dieu, 
n'y  prend  pas  plaisir. 

22.  Cette  connoissance  par  la  foi  n*est  pas  un  acte 
produit  par  la  créature,  mais  c'est  une  connoissance 
donnée  de  Dieu  à  la  créature ,  que  la  créature  ne  con- 

19.  Qui  amat  Deum  eo  modo,  que  ratio  argumentatur,  eut 
intellectus  comprehendit,  {ion  amat  verum  Deum.  ^ 

20.  Asserere  quod  in  oratione  opus  est  sibi  per  discursum- 
auxilium  ferre ,  et  per  cogitationes,  quando  Deus  aniraam  non 
alloquitur,  iguorantia  est  :  Deus  nunquam  loquitiir  ;  ejus  locu- 
tio  est  operatio  j  et  semper  in  anima  opcratur,  quando  hœc  suis 
discursibus,  cogita lionibus,  et  operationibus  eum  non  impedit. 

21.  In  oratione  opus  est  manere  in  fide  obscurâ  et  universab', 
cum  quiète  et  oblivione  cujuscumque  cogitationis  particuïariss 
ac  distinctionis  attributorum  Dei  ac  Trinitatisj  et  sic  in  Del 
prxsentià  manere  ad  illum  adorandum,  et  amandum,  eique 
inserviendum ,  sed  absque  productione  actuum,  quia  Deus  in 
his  sibi  non  complacet. 

22.  Cognitio  hœc  per  fîdem  non  est  actus  à  creaturâ  produc- 
tus,  sed  est  cognitio  à  Deo  crealurae  tradita,  quam  creaturâ  se- 
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noît  point  être  etr  elle,  et  qu'ensuite  elle  ne  connoît 
point  y  avoir  été  :  j'en  dis  autant  de  l'amour. 

a3.  Les  mystiques,  avec  saint  Bernard,  dans  l'E- 
chelle des  solitaires,  distinguent  quatre  degrés,  la  lec- 
ture ,  la  méditation ,  l'oraison  et  la  contemplation  in- 
fuse. Celui  qui  s'arrête  toujours  au  premier  échelon , 
ne  peut  monter  au  second  :  celui  qui  demeure  conti- 
nuellement au  second ,  ne  peut  arriver  au  troisième , 
qui  est  notre  contemplation  acquise ,  dans  laquelle  il 
faut  persister  pendant  toute  la  vîe ,  si  Dieu  n'attire 
l'ame ,  sans  toutefois  qu'elle  le  désire,  à  la  coutcmpla- 
tion  infuse  :  laquelle  venant  à  cesser,  l'ame  doit  des- 
cendre au  troisième  degré,  et  s'y  fixer  tellement  qu'ellef 
ne  retourne  plus  ni  au  second  ni  au  premier. 

24»  Quelques  pensées  qu'il  vienne  dans  l'oraison , 
même  impures,  ou  contre  Dieu  et  contre  les  saints,  la 
foi  et  les  sacremens ,  pourvu  qu'on  ne  s'y  entretienne 
pas  volontairement,  mais  qu'on  les  souflfre  seulement 
avec  indififérence  et  résignation  ,   elles  n'empêchent 

Iiabere  non  cognoscit,  nec  postea  cognoscit  illam  se  habuisseî 
et  idem  dicitur  de  amore. 

23.  Mystici ,  cum  sancto  Bernardo,  in  scalà  claustral inm, 
disliaguant  qaaluor  gradus  :  lectionem,  meditalionem,  oratio- 
nem  et  conlemplationem  iafusatn.  Qui  semper  in  i  sistit,  nan- 
quam  ad  3  perlransit  :  qui  semper  in  a  persislit,  nunquam  ad 
3  pervenit,  qui  est  nostra  contemplatio  acquisita,  in  quâ  peé 
totam  vitara  persistendum  est,  dumraodo  Deus  animam  non 
trahat  (  absqae  eo  quod  ipsa  id  expectet  )  ad  conlemplationem 
infusam  ;  et  hàc  cessante ,  anima  regredi  débet  ad  3  gradum , 
et  in  ipso  perinanere ,  absque  eo  quod  amplliis  redeat  ad  se- 
cundum  aut  primum. 

34.  Qualescumque  cogitationes  in  oratione  occnrrant  etîam 
impurae,  etiam  contra  Deum,  sanctos,  (Idem,  et  sacramenta, 
si  voluutariè  non  nutriantiir,  scd  cum  indifFercntià  et  resigna- 
tione  tolerentur,  non  impediunt  orationem  Gdei,  imô  eam  pél^ 
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point  l'oraison  de  foi ,  au  contraire  elles  la  perfection- 
nent davantage,  parce  qu'alors  l'ame  demeure  plus 
résignée  à  la  volonté  divine. 

25.  Quoiqu'on  soit  accablé  de  sommeil  et  tout-à-fait 
endormi,  on  ne  cesse  pas  d'être  dans  l'oraison  et  dans 
la  contemplation  actuelle  ;  parce  que  l'oraison  et  la  ré- 
signation, la  résignation  et  l'oraison  ne  sont  qu'une 
même  chose,  et  que  l'oraison  dure  tout  autant  que  la 
résignation. 

26.  La  distinction  des  trois  voies,  purgative,  illumi- 
native  et  unitive ,  est  la  chose  la  plus  absurde  qui  ait 
été  dite  dans  la  mystique  :  car  il  n'y  a  qu'une  sevde  voie, 
qui  est  la  voie  intérieure. 

27.  Celui  qui  désire  et  s'arrête  à  la  dévotion  sensible, 
ne  désire  ni  ne  cherche  Dieu ,  m.ais  soi-même  :  et  celui 
qui  marche  dans  la  voie  intérieure ,  fait  mal  de  la  dé- 
sirer,  et  de  s'y  exciter  tant  dans  les  lieux  saints  qu'aux, 
fêtes  solennelles. 

28.  Le  dégoût  de  biens  spirituels  est  un  bien  ,  parce 
qu'il  purifie  l'amour-propre. 

fectiorem  efficiunt,  quia  anima  tune  magis  divinse  voluntati 
resignata  remanet. 

a5.  Etiamsi  superveniat  somnus  et  dormiatur,  nihilominus  fit. 
oratio  et  contemplatio  actualis,  quia  oratio  et  resignatio,  resi- 
gnatio  et  oratio  idem  suntj  et  dum  resignatio  perdurât,  per-î- 
durât  et  oratio, 

26.  Très  illae  vise,  purgativa,  illuminativa ,  etuniliva,  sunt 
absurdum  maximum  quod  dictum  fuerit  in  mysticà,  cùm  non 
fiit  nisi  unica  via ,  scilicet  via  interna. 

27.  Qui  desiderat  et  amplectitur  devotionem  sensibilem,  nou 
desiderat  nec  quaerit  Deum,  sed  seipsum  j  et  malè  agit  cùm  eam 
desiderat  et  eam  habere  conatur,  qui  per  viara  internam  ince-^ 
dit,  tam  in  locis  sacris  quàm  in  diebus  solemnibus. 

28.  Tsedium  bonorum  spiritualium  bouum  est,  siquidem  pur«. 
gatur  amor  proprius. 
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1Q.  Quand  une  ame  intérieure  a  du  dégoût  des  en- 
tretiens de  Dieu  ou  de  la  vertu  j  et  quand  elle  est  froide 
et  sans  ferveur ,  c'est  un  bon  signe. 

3o.  Toute  sensibilité  dans  la  vie  spirituelle  est  une 
abomination ,  saleté  et  ordure. 

3i.  Aucun  contemplatif  ne  pratique  de  vraies  vertus 
intérieures ,  parce  qu'elles  ne  se  doivent  pas  connoître 
par  les  sens  :  il  faut  donc  bannir  les  vertus. 

32.  Avant  ou  après  la  communion ,  il  ne  faut  aux 
âmes  intérieures  d'autre  préparation  ni  action  de  grâces 
que  de  demeurer  dans  la  résignation  passive  et  ordi- 
naire ,  parce  qu'elle  supplée  d'une  manière  plus  par- 
faite à  tous  les  actes  de  vertus  qui  se  font  ou  qui  sa 
peuvent  faire  dans  la  voie  commune  :  que  si  à  l'occasion 
de  la  communion  il  s'élève  dans  l'ame  des  sentimens 
d'humiliation ,  de  demande  ou  d'action  de  grâces  ,  il 
les  faut  réprimer  toutes  les  fois  qu'on  verra  qu'ils  ne 
viennent  point  d'une  inspiration  particulière  de  Dieu  : 
autrement  ce  sont  des  émotions  de  la  nature  qui  n'est 
pas  encore  morte, 

29.  Dam  anima  interna  fastidit  discnrsus  de  Dec  et  yirtutes 
et  frigida  remanet,  nullum  inseipsa  sentiens  fervorem,  bonum 
eignum  est. 

30.  Totam  sensibile  quod  experimur  in  vità  spirituab',  est 
abominabile ,  spurcum  et  immundum. 

3i.  NuUus  meditativus  veras  virtutes  exercct  internas,  (pus 
non  debent  à  sensibus  cognosci  ;  opus  est  amittere  virlutes. 

Sa.  Nec  ante  nec  post  communionem  alia  requiritur  praepa- 
ratio,  aut  gratiarum  actio  pro  istis  animabus  internis,  quàm 
permanentia  in  solità  resignatione  passivà ,  quiia  modo  perfec- 
tiore  supplet  omnes  actus  virtutura  qui  fieri  possunt  et  fiunt  in 
via  ordinarià  :  et  si  hàc  occasione  communionis  insurgunl  mo- 
tus humiliationis,  petitionis  aut  gratiarum  actionis,  reprimendi 
8UDt,  quotiss  non  dignoscatur  eos  esse  in  impulsa  spécial!  Dei, 
aliàs  sunt  impulsas  naturae  aondum  mortuae. 
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33.  L'ame,  qui  marche  dans  celte  voie  intérieure, 
fait  mal  d'exciter  en  elle  par  quelque  effort,  aux  fêtes 
solennelles,  des/sentimens  de  dévotion  :  parce  que  tous 
les  jours  de  l'ame  intérieure  sont  égaux ,  et  tous  lui  sont 
jours  de  fêtes  :  j'en  dis  autant  des  lieux  sacrés,  car  tous 
les  lieux  lui  sont  aussi  égaux. 

34.  Il  n'appartient  pas  aux  âmes  intérieures  de  faire 
à  Dieu  des  actions  de  grâces  en  paroles  et  de  la  langue; 
parce  qu'elles  doivent  demeurer  en  silence,  sans  oppo- 
3çr  aucun  obstacle  à  l'opération  de  Dieu  en  elles  :  aussi 
cprouvent-elles ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  résignées 
à  Dieu,  qu'elles  peuvent  moins  réciter  l'Oraison  domi- 
nicale, ou  Notre  Père.  , 

35.  Il  ne  convient  point  aux  âmes  intérieures  de 
faire  des  actions  de  vertus  par  leur  propre  choix  et 
leurs  propres  forces,  autrement  elles  ne  seroient  point 
mortes  :  ni  de  faire  des  actes  d'amour  envers  la  sainte 
Vierge ,  les  saints  et  l'hum-anité  de  Jésus-Ghrist ,  parce 
qu'étant  des  objets  sensibles,  l'amour  en  est  de  même 
nature. 

33.  Malè  agit  anima  quae  procedil  per  hanc  viam  internam , 
si  in  diebus  solemnibus  vult  aliquo  conalii  parliculari  excilare 
in  se  devotum  aliquem  scnsum  ^  quoniam  animse  interne  omnes 
dies  sunt  œquales,  omnes  festivi  :  et  idem  dicilur  de  locis  sa- 
cris,  quia  hujusmodi  animabus  omnia  loca  sequalia  sunt. 

34.  Verbis  et  linguâ  Dec  gratias  agere  non  est  pro  animabus 
internis,  qux  in  silentio  mauere  debent  nullum  Dec  impedi- 
menlum  opponendo,  quod  operetur  in  iilis  ;  et  quo  magis  Deo 
se  resignant,  experiuntur  se  non  posse  Oraiiouem  domiuicam 
seu  Pater  nosler  recitare.      < 

^^  35.  Non  convenit  animabus  hujus  vitae  internœ  quod  faciant 
operationes  etiam  virtuosas  ex  proprià  electione  et  activitatej 
aliàs  non  essent  mortuae  :  nec  debent  elicere  actus  araoris  erga 
B.  Virginem,  sanctos,  aut  humanitatem  Christij  quia  cùm  ista 
seusibilia  sunt  objecta,  talis  est  amor  erga  illa. 
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36.  Aucune  créature,  ni  la  bienheureuse  Vierge,  ni 
les  saints  ne  doivent  avoir  place  dans  notre  cœur,  parce 
que  Dieu  veut  seul  le  remplir  et  le  posséder. 

37.  Dans  des  tentations  même  d'emportement,  l'ame 
ne  doit  point  faire  des  actes  explicites  des  vertus  con- 
traires ,  mais  demeurer  dans  l'amour  et  dans  la  rési- 
gnation qu'on  a  dit. 

38.  La  croix  volontaire  des  mortifications  est  un 
poids  insupportable  et  sans  fruit;  c'est  pourquoi  il  faut 
s'en  décharger. 

39.  Les  plus  saintes  actions,  et  les  pénitences  que  les 
saints  ont  faites,  ne  sont  point  suffisantes  pour  effacer 
de  l'ame  la  moindre  attache. 

40.  La  sainte  Vierge  n'a  jamais  fait  aucune  action 
extérieure,  et  néanmoins  elle  a  été  la  plus  sainte  de 
tous  les  saints  :  on  peut  donc  parvenir  à  la  sainteté  sans 
action  extérieure. 

4 1 .  Dieu  permet  et  veut  pour  nous  humilier ,  et  pour 
nous  conduire  à  la  parfaite  transformation ,  que  le  dé- 
mon fasse  violence  dans  le  corps  à  certaines  âmes  par- 

36.  Nulla  creatara,  nec  beataVirgo,  nec  sancti  sedere  de- 
bent  in  nosU-o  corde,  quia  soins  Deus  volt  iilud  occupare  et 
fossidere. 

37.  In  occasione  tenlationum  etiam  furiosarum,  non  débet 
anima  elicere  aclus  explicitos  virtutum  oppositarum ,  sed  débet 
in  supradicto  amore  et  resignatione  remanere. 

38.  Crox  voluntaria  morli&catiouum ,  pondus  grave  est  et 
infructuosum ,  ideoque  dimitienda. 

3g.  Sanctiora  opéra,  et  pœnitentiae  quas  peregerunt  sancti, 
non  sufBciunt  ad  removendam  ab  anima  vel  unicam  adbxsionem. 

40.  Bcata  Yirgo  nullum  unquam  opus  exlerius  peregit,  et  ta- 
mcn  fuit  sanctis  omnibus  sanctior  :  igitur  ad  sanctitatem  per- 
veniri  potest  absque  opère  exteriori, 

4i.  Dens  permittit  et  vult  ad  nos  humiliandos,  et  ad  veram 
transformationem  perducendos,  quod  in  abquibus  animabus 
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faites,  qui  ne  sont  point  possédées,  jusqu'à  leur  faire 
commettre  des  actions  animales,  même  dans  la  veille 
et  sans  aucun  trouble  de  l'esprit,  en  leur  remuant  réel- 
lement les  mains,  et  d'autres  parties  du  corps,  contre 
leur  volonté  :  ce  qu'il  faut  entendre  d'autres  actions 
mauvaises  par  elles  -  mêmes ,  qui  ne  sont  point  péché 
en  cette  rencontre ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  consens 
tement. 

42.  Ces  violences  à  des  actions  terrestres  peuvent 
arriver  en  même  temps  entre  deux  personnes  de  dif- 
férent sexe,  et  les  pousser  jusqu'à  l'accomplissement 
d'une  action  mauvaise. 

43,  Aux  siècles  passés  Dieu  faisoit  les  saints  par  le 
ministère  des  tyrans,  maintenant  il  les  fait  par  le  mi- 
nistère des  dénions,  en  excitant  en  eux  ces  violences, 
afin  qu'ils  se  méprisent  et  s'anéantissent  d'autant  plus, 
et  s'abandonnent  totalement  à  Dieu. 

44'  Jol>  a  blasphémé ,  et  cependant  il  n'a  point  pé- 
ché par  ses  lèvres ,  parce  que  c'étoit  une  violence  du 
démon. 

perfectis,  etiam  non  arreptitiis ,  daemon  violentiam  inférât  eo- 
rutn  corporibus ,  casque  actus  carnales  committere  facial  etiam 
in  vigiliâ,  et  sine  mentis  ofïuscalione,  movendo  pbysicè  illis 
manus  et  alia  membra  contra  earum  voluntatem  ;  et  idem  dici- 
tur  quoad  illos  actus  per  se  peccaminosos,  in  quo  casu  non  sunt 
peccata,  quia  in  his  non  adest  consensus. 

42.  Potest  dari  casus  quo  hujusmodi  violentiœ  ad  actus  carna- 
les contingant  eodem  tempore  ex  parte  duarum  personarum  sci- 
licet  maris  et  feminse,  et  ex  parte  utriusque  sequatur  actus. 

43.  Deus  prœteritis  temporibus  sanctos  efficiebat  tyrannorum 
ministerio,  nunc  vero  cos  efïicit  sanctos  ministerio  daemonum , 
qui  causaudo  in  eis  praedictas  violentias,  facit  ut  illi  seipsos 
magis  despiciant,  annihilent,  et  se  Deo  resignent. 

44-  Job  blasphemavit ,  et  tamçn  non  peccayit  labiis  suis,  quia 
fuit  ex  dsemoui»  viole^tià. 
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45.  Saint  Paul  a  ressenti  dans  son  corps  ces  violences 
du  démon  ;  d'où  vient  qu'il  a  écrit  :  Je  ne  fais  point  le 
bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

46.  Ces  violences  sont  plus  propres  à  anéantir  l'ame, 
et  à  la  conduire  à  la  parfaite  union  et  transformation: 
il  n'y  a  pas  même  d'autre  voie  pour  y  parvenir,  et 
celle-ci  est  la  plus  courte  et  la  plus  sûre. 

47.  Quand  ces  violences  arrivent,  il  faut  laisser  agir 
Satan ,  sans  y  opposer  ni  eflfort  ni  adresse,  mais  demeu- 
rer dans  son  néant  :  et  quoiqu'il  s'en  ensuive  l'illusion 
des  sens,  ou  d'autres  actions  brutales,  et  encore  pis,  il 
ne  faut  pas  s'inquiéter,  mais  rejeter  loin  les  scrupules, 
les  doutes  et  les  craintes  ;  parce  que  l'ame  en  est  plus 
éclairée,  plus  fortifiée  et  plus  pure,  et  acquiert  la  sainte 
liberté  ;  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  s'en  confesser , 
c'est  très-bien  fait  de  ne  s'en  point  accuser,  parce  que 
c'est  le  moyen  de  vaincre  le  démon ,  et  de  s'amasser  un 
trésor  de  paix. 

4>'>.  Sauctus  Paulns  hujusmodi  dîemonis  violentias  in  suc  cor- 
pore  passus  est;  unde  scripsit  :  Non  quod  volo  bonum  hoc  ago,  . 
sed  quod  noio  malum  hoc  facio. 

46.  Hujiismodi  violentiae  sunt  médium  magis  proportionatutn 
ad  annihilandum  animam ,  et  ad  eam  ad  veram  transformatio- 
netn,  et  unionem  perducendam ;  nec  alia  superest  via,  et  haec 
est  via  facilior  et  tutior. 

47.  Cùm  hujusmodi  violenlia;  occurrunt,  sinere  oporiet  ut 
Satanas  operetnr,  nullam  adhibendo  industriam  nulhimqae 
proprium  conatum ,  sed  permanere  débet  homo  in  suo  nibilo  : 
et  etiamsi  sequantur  pollutiones  et  actus  obscœni  propriis  mani- 
bus  ;  et  eliam  pejora,  non  opus  est  seipsum  inquietare,  sed  fo- 
ras emittendi  &unt  scrupuli,  dubia  et  timorés,  quia  anima  fit 
magis  illuminata,  magis  roborala ,  magisque  candida,  etacqui- 
ritur  sancta  hbertas  :  et  prœ  omnibus  non  opus  est  hœc  coufi- 
teri,  et  sanctissimè  fit  non  confitendo,  quia  hoc  pacte  supera-- 
tur  daem on ,  et  acquiritur  thésaurus  pacis. 
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48.  Satan ,  auteur  de  ces  violences ,  tâche  ensuite  de 
persuader  àl'ame  que  ce  sont  de  grands  péchés,  afin 
qu'elle  s'en  inquiète ,  et  qu'elle  n'avance  pas  davan- 
tage dans  la  voie  intérieure  :  c'est  pourquoi,  pour 
rendre  ses  efforts  inutiles,  il  vaut  bien  mieux  ne  s'en 
point  accuser ,  puisqu' aussi  bien  ce  ne  sont  point  des 
péchés,  pas  même  véniels. 

49.  Par  la  violence  du  démon  Job  étoit  emporté  à 
des  excès  étranges,  en  même  temps  qu'il  levoit  ses 
mains  pures  au  ciel  dans  la  prière  :  ainsi  que  s'explique 
ce  qu'il  dit  au  chap.  xvi  de  son  livre. 

50.  David ,  Jérémie ,  et  plusieurs  saints  prophètes 
souffroient  ces  sortes  de  violences  au  dehors  dans  de 
semblables  actions  honteuses. 

5 1.  II  y  a  dans  la  sainte  Ecriture  plusieurs  exemples 
de  ces  violences  à  des  actions  extérieures,  m.auvaises 
d'elles-mêmes  :  comme  quand  Samson  se  tua  avec  les 
Philistins,  quand  il  épousa  une  étrangère,  et  qu'il  pé- 
cha avec  Dalila  ;  choses  d'ailleurs  défendues  et  certai- 
nement péchés  :  quand  Judith  mentit  à  Holoferne: 

48.  Satanas  qui  hujnsmodi  violentias  infert,  suadet  deindc 
gravia  esse  delicta,  ut  anima  se  inquietet,  ne  in  via  interna  ul- 
teriùs  progrediatur  :  unde  ad  ejus  vires  enervandas,  meliùs  est 
ca  non  confiteri ,  quia  non  sunt  peccata ,  nec  etiatn  venialia. 

49.  Job  ex  violentià  daemonîs  se  propriis  manibus  polluebat^ 
eodem  tempore  que  mundas  habebat  ad  Deuin  preces  :  sic  ia- 
lerpretando  locum  ex  cap.  Job  xvi. 

50.  David,  Jeremias,  et  mulli  ex  sanctis  prophetis  hujusmodi 
violentias  paliebantur  karum  impurarum  operationum  exti^r- 
narum. 

5i.  In  sacra  Scripturà  multa  sunt  exempla  violentiarum  ad 
actus  externes  peccaminosos,  ut  illud  de  Samsone,  qui  per  vio- 
lentinm  seipsum  occidit  cum  Philislhaeis,  conjugium  iniit  cum 
alienigenâ,  ei  cum  Dalilà  meretrice  fornicalus  est,  quae  aliàs 
çraut  prohibita,  et  peccata  fuissent  :  de  Judithà,  quse  Holoferni 
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quand  Elisée  maudit  les  enfans  :  quand  Elie  fit  brûler 
les  chefs  du  roi  Achab  avec  leurs  troupes  :  on  laisse  seu- 
lement à  douter  si  cette  violence  venoit  immédiate- 
ment de  Dieu ,  ou  du  ministère  des  démous  ,  comme 
il  arrive  aux  autres  âmes. 

Si.  Quand  ces  sortes  de  violences,  même  honteuses , 
arrivent  sans  trouble  de  l'esprit ,  alors  l'ame  peut  s'u- 
nir à  Dieu ,  comme  en  efFet  elle  s'y  unit  toujours. 

53.  Pour  connoître  dans  la  pratique  si  quelque  action 
dans  les  autres  personnes  vient  de  cette  violence,  la 
règle  que  j'en  ai  n'est  pas  seulement  tirée  des  protes- 
tations que  ces  âmes  font  de  n'avoir  pas  consenti  à  ces 
violences,  ou  de  ce  qu'il  est  impossible  qu'elles  jurent, 
faussement  de  n'y  avoir  pas  consenti,  ou  de  ce  que  ce 
sont  des  âmes  avancées  dans  la  voie  intérieure,  mais 
je  la  prends  bien  plutôt  d'une  certaine  lumière  actuelle, 
supérieure  à  toute  connoissance  humaine  et  théolo- 
gique ,  qui  me  fait  connoître  certainement  avec  une 
conviction  intéiieurç ,  que  telle  action  vient  de  la  vio- 
lence :  or  je  suis  certain  que  cette  lumière  vient  de 

mentita  fuit  :  de  Elisxo,  qui  pueris  maledixil  :  de  Eliâ,  qui 
combu5sit  duces  cum  turmis  régis  Achab  :  an  verô  fuerit  violen- 
tia  immédiate  à  Deo  peracta ,  vel  ministerio  daemonum  ut  aliis 
auiraabus  coQlingit,  in  dubio  relinquitur. 

53.  Cùm  hujusmodi  violentise  cliam  impnrae  absque  mentis 
ofl'uscatiooe  accidunt,  tune  anima  Deo  polest  uniri ,  ut  de  facto 
semper  unitur. 

53.  Ad  cognoscendnm  in  praxi  an  aliqua  operatio  in  aliis  per- 
sonis  fuerit  violentia ,  régula  qiiam  de  hoc  habeo,  nedum  sunt 
proteslationes  animarum  aliarum  qune  protestaotur  se  dictis  vio- 
lenliis  non  consensisse,  aut  jurare  non  posse  quôd  non  bis  con- 
senserint,  et  videre  quod  sint  animas  qux  proficiunt  in  via  in- 
terna y  sed  regiilam  sumere  à  lumine  quodam  actuali ,  côgnitione 
humanû  et  theologicà  superiore,  quod  me  certô  cognosrere 
facit  cum  interna  cerlitudiue,  quôd  taUs  operatio  est  violcniia  : 
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Dieu,  parce  qu'elle  me  vient  jointe  à  la  conviction 
que  j'ai  qu'elle  est  de  Dieu;  de  sorte  qu'elle  ne  me  laisse 
point  l'ombre  du  moindre  doute  au  contraire  :  de  m^ême 
qu'il  arrive  quelquefois  que  Dieu  révélant  quelque 
chose  à  une  ame ,  il  la  convainc  en  même  temps  que  la 
révélation  vient  de  lui ,  de  sorte  qu'elle  n'en  peut  avoir 
aucun  doute. 

54.  Les  spirituels,  qui  marchent  dans  la  voie  com» 
mune ,  seront  bien  trompés  et  bien  confus  à  la  mort , 
avec  toutes  les  passions  qu'ils  auront  à  purifier  en 
l'autre  monde. 

55.  Par  cette  voie  intérieure  on  parvient,  quoiqu'a- 
rec  beaucoup  de  peine,  à  purifier  et  à  éteindre  toutes 
les  passions;  de  sorte  qu'on  ne  sent  plus  rien,  quoi  que 
ce  soit ,  pas  le  moindre  aiguillon  :  on  ne  sent  pas  plus 
de  révolte ,  que  si  le  corps  étoit  mort ,  et  l'ame  n'est 
plus  sujette  à  aucune  émotion. 

56.  Les  deux  lois  et  les  deux  convoitises ,  l'une  de 
l'ame,  et  l'autre  de  l'amour  -  propre ,  subsistent  au- 

et  certus  sum  quod  hoc  lumen  à  Deo  procedit ,  quia  ad  me  per- 
venit  conjunctum  cum  certitudine  quod  à  Deo  proveniat,  et 
mihi  nec  umbram  dubii  relinquit  in  contrarium  :  eo  modo  quo 
interdum  contingit,  quod  Deus  aliquid  revelaado,  eodem  tem- 
pore  animara  certam  reddit  quod  ipse  sit  qui  revelet,  et  anima 
in  contrarium  non  potest  dubilare. 

54.  Spirituales  viœ  ordinariae  in  horâ  mortis  se  delusos  inve- 
nient  et  coufusos,  cum  omnibus  passionibus  in  alla  muudo 
purgandis. 

55.  Per  hanc  viam  internam  pervenitur,  etsi  mijtà  cum  suflFe- 
rentià,  ad  purgandas  et  extinguendas  omnes  passiones,  ita 
quod  nihil  arapliùs  sentitur,  nihil,  nihil  :  nec  ullrà  sentitur 
inquietudo,  sicut  corpus  mortuum;  nec  anima  se  ampliùs  corn- 
ai overi  sinit.4 

56.  Ou%  leges  et  diue  cupiditates,  animse  uua,  et  amoris  prot> 
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tant  que  règne  l'amour-propre  :  c'est  pourquoi  quand 
une  fois  il  est  épuré  et  mort,  comme  il  arrive  dans  la 
voie  intérieure,  alors  aussi  meurent  les  deux  lois  et  les 
deux  convoitises;  on  ne  fait  plus  aucune  chute;  on  ne 
sent  aucune  révolte  ;  et  il  n'y  a  plus  même  de  péché 
véniel. 

57.  Par  la  contemplation  acquise  on  parvient  à  l'état 
de  ne  plus  faire  aucun  péché,  ni  mortel  ni  véniel. 

58.  On  acquiert  cet  état  en  ne  faisant  plus  aucune 
réflexion  sur  ses  actions,  parce  que  les  défauts  viennenC 
de  la  réflexion. 

59.  La  voie  intérieure  n'a  aucun  rapport  à  la  con- 
fession, aux  confesseurs,  aux  cas  de  conscience ,  à  la 
théologie ,  ni  à  la  philosophie. 

60.  Dieu  rend  la  confession  impossible  aux  âmes 
avancées,  quand  une  fois  elles  commencent  à  mourir 
aux  réflexions,  ou  qu'elles  y  sont  tout-à-fait  mortes: 
aussi  y  supplée-t-il  par  une  grâce  qui  les  préserve  au- 
tant que  celle  qu'elles  recevroient  dans  le  sacrement  : 
c'est  pourquoi  en  cet  état  il  n'est  pas  bon  que  ces  âmes 

prii  altéra,  tandia  perdurant,  quandia  perdurât  amor  proprius: 
unde  quando  purgatus  est  et  mortuus,  ut  fit  per  viam  internam , 
non  adsunt  ampliùs  duae  illae  leges  et  duae  cupiditates,  nec  ulte- 
riùs  lapsus  aliquis  incurrilur,  nec  aliquid  seutitur  ampliùs,  ne 
quidem  veniale  peccatum.  •k/n-.<{( 

57.  Per  contemplationem  acquisitam  pervenitur  ad  statum 
non  faciendi  ampliùs  peccata  uec  mortalia  nec  venialia. 

58.  Ad  hujusmodi  statum  pervenitur  non  reflectendo  ampliùs 
9d  proprias  operationes ,  quia  defectus  ex  reflexione  oriuntur. 

59.  Via  interna  sejuncta  est  à  confcssione ,  à  confessariis ,  à 
casibus  conscientiae,  àtheologià,  et  à  philosophià. 

60.  Ânimabus  provectis,  qu»  reflexionibus mori  incipiunt,  et 
eb  eliam  perveniunt  ut  sint  mortuae,  Deus  confessionem  ali- 
quando  efficitimpossibilem,  et  supplet  ipse  tantà  gratta  praeser- 
vaute  quaptam  lu  sacçamento  reciperentj  et  ideo  bujusmodi 
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fréquentent  la  confession,  parce  qu'elle  leur  est  im-* 
possible. 

6i.  Une  ame  arrivée  à  la  mort  mystique  ne  peut 
plus  vouloir  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut  ^  parce 
qu'elle  n'a  plus  de  volonté,  et  que  Dieu  la  lui  a  ôtée. 

62.  La  voie  intérieure  conduit  aussi  à  la  mort  des 
sens  :  bien  plus ,  une  raiarque  qu'on  est  dans  l'anéan- 
tissement, qui  est  la  mort  mystique ,  c'est  que  les  sens 
extérieurs  ne  nous  représentent  pas  plus  les  choses 
sensibles  que  si  elles  n'étoient  point  du  tout,  parce 
qu'alors  elles  ne  peuvent  plus  faire  que  l'entendement 
s'y  applique. 

63.  Par  la  voie  intérieure  on  parvient  à  un  état  tou- 
jours fixe  d'une  paix  imf^erturbable. 

64.  Un  théologien  a  moins  de  disposition  qu'un  idiot 
à  la  contemplation  :  1 .0  parce  qu'il  n'a  pas  une  foi  si 
pure:  2.0  qu'il  n'est  pas  si  humble  :  3.^  qu'il  n'a  pas 
tant  de  soin  de  son  salut:  4.°  parce  qu'il  a  la  tête  pleine 
de  rêveries,  d'espèces,  d'opinions,,  et  de  spéculations; 

animabus  non  est  bonum  in  tali  casu  ad  sacramentum  pœniten- 
tiae  accedere,  quia  id  est  illis  impossibile. 

61.  Anima  cùm  ad  mortem  mysticam  pervenit,  non  potest 
ampbùs  aliud  velle  quàm  quod  Deus  vult,  quia  non  habel  am- 
pliùs  voluntatem,  et  Deus  eam  illi  abstulit. 

6a.  Per  viam  internam  pervenilur  etiam  ad  mortem  sensuum, 
quinimo  signnm  quod  quis  in  statu  nihilitatis  maneat,  id  est 
mortis  mysticae,  est  si  sensns  exteriores  non  reprœsenteht  am- 
pliùs  res  sensibiles  ac  si  non  essent,  quia  non  perveniunt  ad 
faciendura  quod  intellectus  ad  eas  applicet. 

63.  Per  viam  internam  pervenitiir  ad  statum  contintium  im- 
mobilem  in  pace  imperturbabili. 

64.  Theologus  minorem  dispositionera  habet  quàm  homo  ru- 
dis  ad  statum  contemplativi  :  i .°  quia  non  habet  fidem  adeo  pti- 
ram  :  2.°  quia  non  est  adeo  humilis  :  3.°  quia  non  adeo  curât 
propriam  salutem  :  4-'*  ^uia  caput  habet  refertum  phanlasmati- 
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de  sorte  que  la  vraie  lumière  n'y  irouve  point  d'entrée. 

65.  U  faut  obéir  aux  supérieurs  dans  les  choses  exté- 
rieures;  le  vœu  d'obéissance  des  religieux  ne  s'étend 
qu'aux  choses  de  cette  nature;  mais  pour  l'intérieur, 
il  en  est  tout  autrement  ;  il  n'y  a  que  Dieu  seul  et  le 
directeur  qui  en  connoissent. 

66.  C'est  une  doctrine  nouvelle  dans  l'Eglise  et  digne 
de  risée,  que  les  âmes  dans  leur  intérieur  doivent  être 
gouvernées  par  les  évêques;  et  que  l'évéque  en  étant 
incapable  elles  doivent  se  présenter  à  lui  avec  leurs 
directeurs  :  c'est,  dis-je,  une  doctrine  nouvelle,  puis* 
qu'elle  n'est  enseignée  ni  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  les 
conciles,  ni  dans  les  canons,  ni  dans  les  buMes,.  ni  par 
aucun  saint  ou  par  aucun  auteur,  et  qu'elle  ne  le  peut 
être;  l'Eglise  ne  jugeant  point  des  choses  cachées,  et 
toute  ame  ayant  droit  de  se  choisir  qui  bon  lui  semble. 

67.  C'est  une  tromperie  manifeste,  de  dire  qu'on  est 
obligé  de  découvrir  son  intérieur  au  for  extérieur'  des 
supérieurs ,  et  que  c'est  péché  de  ne  le  point  faire , 

bus,  speciebns,  opinionibus.  spécula lionlbus ;  et  non  potestia 
illum  ingredi  verurn  luraen. 

65.  Praepositis  obediendum  est  in  exteriore,  et  latitudo  voli 
obedieniiae  religiosorum  tantummodo  ad  exterius  perdngit:  ia 
inleriore  vero  res  aliter  se  habet,  quo  solus  Dcus  et  dircctor 
intrant. 

66.  Risu  digna  est  nova  quaedam  doctrina  in  Eccicsià  Dci, 
quôd  anima  quoad  internum  gubcmari  debeat  ab  episcopo; 
quôd  si  episcopus  non  sil  capax ,  anima  ipsum  cum  suo  direc- 
tore  adeat  :  novam  dico  doctrinam ,  quia  nec  sacra  Scriptura , 
nec  concilia,  nec  canones,  nec  buUae,  nec  sancti,  nec  aucto- 
res  eam  unquam  tradiderunt  nec  tradere  pos.<<unt;  quia  Ecclcsia 
non  jiidicat  de  occullis,  et  anima  jus  habet  eligendi  quemcura- 
que  sibi  bene  visum. 

67.  Dicere  quod  internum  manifeslandum  est  exteriori  tri- 
bunali  praepositorum ,  et  quod  peccatum  sit  id  non  faccrc,  eât 
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parce  que  l'Eglise  ne  juge  point  des  choses  cachées ,  et 
que  l'on  fait  un  très-graîld  tort  aux  âmes  par  ces  illu- 
sions et  ces  dëguisemens. 

68.  Il  n'y  a  dans  le  monde  ni  autoi'ité ,  ni  jurisdiction 
qui  ait  droit  d'ordonner  que  les  lettres  des  directeurs 
sur  l'intérieur  des  âmes  soient  communiquées  :  c'est 
pourquoi  il  est  bon  qu'on  soit  averti  que  c'est  une  en- 
treprise du  démon. 

Lesquelles  propositions ,  de  l'avis  de  nos  susdits 
frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  et  in- 
quisiteurs généraux,  nous  avons  condamnées,  notées, 
et  effacées,  comme  hérétiques ,  suspectes ,  erronées  , 
scandaleuses ,  blasphématoires ,  offensives  des  pieuses 
oreilles,  téméraires,  énervant  et  détruisant  la  disci- 
pline chrétienne ,  et  séditieuses ,  respectivement  ;  et 
pareillement  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  de 
vive  voix ,  ou  par  écrit ,  ou  imprimé  :  avons  défendu  à 
tous  et  à  un  chacun  de  parler  en  aucune  manière ,  d'é- 
crire ou  disputer  de  ces  propositions  et  de  toutes  autres 
semblables,  ni  de  les  croire  ,  retenir,  enseigner,  ni  de 

manifesta  deceptio ,  quia  Ecclesia  non  judicat  de  occultis ,  et 
propriis  animabus  praBJudicant  his  deceptionibus  et  simula tio- 
nibus. 

68.  In  mundo  non  est  facultas  nec  jurisdictioad  praecipien- 
dum  ut  manifestentur  epiatolœ  directoris  quoad  internuni  ani- 
mae,  et  ideo  opus  est  animadvertere  quôd  hoc  est  iasuUus  Satanae. 

QuAS  quidem  propositioues  tanquam  haereticas,  suspectas, 
erroneas,  scandalosas,  blasphémas,  piarum  aurium  offeusivas  , 
temerarias,  christianae  disciplinae  relaxativas  et  eversivas,  etse- 
ditiosas respective ,  ac  quaecumque  super  iis  verbe,  scripto,  vel 
typis  emissa,  pariler  cum  vote  eorumdem  fratrum  nostrorum 
S.  11.  E.  Cardinalium,  et  Inquisitorum  generalium  damnavimus, 
•çiccums£ripsimus ,  et  abolcvimus  j  deque  eisdem  et  similibus  om> 

les 
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les  mettre  en  pratique  :  avons  prive  les  contrevenans 
des  k  présent  et  pour  toujours,  de  toutes  dignités,  de- 
grés, honneurs,  bénéfices  et  offices,  et  les  avons  déclarés 
inhabiles  à  en  posséder  jamais,  et  en  même  temps  nous 
les  avons  frappés  de  l'anathéme ,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  que  par  nous  ou  nos  successeurs  les  pontifes 
romains. 

En  outre  nous  avons  défendu  et  condamné,  par 
notre  présent  décret,  tous  les  livres,  et  tous  les  ou- 
vrages du  même  Michel  de  Molinos,  en  quelque  lieu 
et  en  quelque  langue  qu'ils  soient  imprimés ,  même  les 
manuscrits,  avec  défense  à  toute  personne  de  quelque 
degré,  état  et  condition  qu'il  puisse  être,  et  quoique 
par  sa  dignité  il  dût  être  nommé ,  d'oser ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  les  imprimer  en  toute  langue, 
dans  les  mêmes  termes,  ou  en  de  semblables,  ou  équi- 
valens,ou  sans  nom,  ou  sous  un  nom  feint  et  em- 
prunté, ni  les  faire  imprimer,  ni  même  les  lire  ou  re- 
tenir chez  soi  imprimés  ou  manuscrits  >  mais  de  les 

nibus  et  singulis  posthac  qnoquo  modo  loqaendi ,  scribendi, 
disputandi,  casque  credendi,  tenendi,  doceadi,  aut  in  praxim 
reducendi  facultatem  qaibuscumque  interdiximus  ,  et  conlxà 
l'acientes  omnibus  dignitatlbus ,  gradibus,  honoribu:^,  benefî- 
ciis ,  et  offîciiâ  ipso  facto  perpétua  privavimus ,  et  inhabiles  ad 
quxcumque  decrevimus,  vînculoque  etiam  anathematis  eo  ipso 
innodavimus,  à  quo  nisi  à  nobis  et  à  Romanis  Pontificibiis  suC" 
cessoribus  nostris  valeaut  absolvi. 

Frseterea  eodem  nostro  decreto  prohibuitaus  et  damnavimus 
omnes  libros,  omniaque  opéra  qnocumque  loco,  et  idiomate 
impressa,  necnon  omnia  manuscripta  ejusdem  Michaelis  de  Mo- 
linos, vetuimusque  ne  quis,  cujuscumque  gradùs,  conditionis, 
Tel  status,  etiam  speciali  nota  dignus,  audeat  sub  quovis  prae- 
tcxtu,  quolibet  pariler  idiomate,  sive  sub  eisdem  verbis,  sive 
sub  xqualibus  aut  aequipoUentibus ,  sive  absque  nomine ,  seu  fic- 
to,  aut  alieno  nomine  ea  imprimere,  sel  imprlmi  facere,  nequc 
BOSSUET.    XXVIt.  34 
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porter  aussitôt,  et  de  les  mettre  entre  les  mains  des  j 
ordinaires  des  lieux  ou  des  inquisiteurs  contre  le  venia  | 
de  l'hérésie,  sous  les  peines  portées  ci- dessus  j  avec  ,| 
ordre  deles  brûler  à  la  diligence  desdits  ordinaires  ou  ^ 
inquisiteurs.  Enfin ,  pour  punir  le  susdit  Michel  de  Mo-  ï' 
linos  de  ses  hérésies ,  erreurs  et  faits  honteux ,  par  des  ^ 
châtimens  proportionnés  ,  qui  servissent  d'exemple  ^ 
aux  autres,  et  à  lui  de  correction,  lecture  faite  de  tout 
son  procès  dans  notre  congrégation  susdite ,  ouïs  nos 
très-chers  fils  les  consulteurs  du  saint  Office ,  docteurs 
en  théologie  et  en  droit  canonique ,  de  l'avis  commun 
de  nos  vénérables  frères  susdits  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine  ;  Nous  avons  condamné  dans 
toutes  les  formes  de  la  justice ,  ledit  Michel  de  Molinos , 
comme  coupable ,  convaincu ,  et  après  avoir  avoué 
respectivement,  et  comrhe  hérétique  déclaré,  quoi- 
que repentant,  à  la  peine  d'une  étroite  et  perpétuelle 
prison ,  et  à  des  pénitences  salutaires  qu'il  sera  tenu 
d'accomplir,  après  toutefois  qu'il  aura  fait  abjuration 
suivant  le  formulaire  qui  lui  sera  prescrit  :  ordonnant 

impressa  seu  manuscripta  légère ,  vel  apud  se  retincre  ;  sed  Or- 
dinariis  locorum  aut  hsereticse  pravitalis  înquisitoribus  statim 
tradere,  et  consignare  teneantur  sul)  eisdem  pœnis  superiùs  inflic- 
tis,  qui  Ordinarii  et  Inquisitores  statim  ea  igni  comburant,  vel 
comburi  faciant.  Tandem,  ut  praedictus  Michael  de  Molinos  ob 
hœreses ,  errores ,  et  lurpia  facta  praedicta  debitis  pœnis  in  alio- 
rum  exemplum,  et  ipsius  emcndationem  plecteretur,  lecto  in  eâ. 
dera  nostrâ  congregatione  toto  processu ,  et  auditis  dilectis  filiis 
consultoribus  nostris  sanciae  Inquisitionis,  Officii  in  sacra  theolo- 
giâ  et  in  jure  pontificio  magistris ,  cum  eorumdem  venerabiliuni 
Fratrum  nostrorum  S.  R.  E.  Gardinalium  unanimi  voto,  dictum 
Micbaelera  de  Molinos,  tanquam  reum  convictum  et  confessum 
resDectivè,  et  uti  haerelicum  formalem  licei  pœniteniem  in  pœ- 
Jlam  arcti  et  perpetui  carceris ,  et  ad  peragendas  alias  pœniten- 
tMS  scdutares,  prsevià  tamen  abjuratione  de  formali  per  ipsum 
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qu*au  jour  et  à  l'heure  marqués ,  dans  l'Eglise  de  sainte 
Marie  de  la  Minerve  de  cette  ville,  en  présence  de 
tous  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine ,  prélats  de  notre  Cour ,  même  de  tout 
le  peuplé  qui  y  sera  invité  par  la  concession  des  in- 
dulgences ,  sera  lue  d'un  lieu  ^evé  la  teneur  du  pro- 
cès, le  même  Michel  de  Molinos  étant  debout  sur  un 
échafaud ,  ensemble  la  sentence  qui  s'en  est  ensuivie  : 
et  après  que  ledit  de  Molinos ,  revêtu  de  l'habit  de 
pénitent,  aura  abjuré  publiquement  les  erreurs  et 
hérésies  susdites ,  nous*  avons  donné  pouvoir  à  notre 
cher  fils  le  commissaire  de  notre  saint  Office,  de  l'ab- 
soudre ,  en  la  forme  ordinaire  de  l'Eglise ,  des  censures 
qu'il  avoit  encourues:  ce  qui  auroit  été  accompli  en 
tout  point ,  en  exécution  de  notre  ordonnance  du  3  sep- 
tembre de  la  présente  année. 

Et  quoique  le  susdit  décret ,  fait  par  notre  ordre , 
ait  été  imprimé ,  publié  et  affiché  en  lieu  public  pour 
l'instruction  plus  ample  des   fidèles;  néanmoins,  de 

etmtlcndà,  serrato  juris  ordine,  damnavimos  :  mandantes  ut  die 
et  horâ  praeBgendis  in  Ectljesià  sanctae  Mariae  supra  Minervam 
hujus  almae  urbis,  pra^sentibus  omnibus  venerabilibus  fratribus 
nostris  S.  R.  E.  Cardinalibus,  et  Romanae  Curiae  nostrcPrxlalis, 
universoque  populo  ad  id  etiam  per  concessionem  indulgentia- 
rum  convocando ,  ex  alto  ténor  processus ,  stante  in  suggesto 
eodem  Michaele  de  Molinos^  unà  cum  sententià  inde  secutà  le- 
geretur  :  et  postquam  idem  de  Molinos ,  habitu  pœnitentiae  in- 
datus,  praedictos  errores  et  hsereses  publiée  abjurasset,  f^cul- 
tatem  dedimus  dilecto  filio  nostri  sancti  OfHcii  commissa^io ,  ut 
eum  à  censuris,  quibus  innodatus  erat,  in  forma  Ecclesiœ  coa- 
suetà  absolveret  j  quae  omnia  in  execulionem  dictae  nostrae  ordi- 
nationis  die  terlià  septembris  labentis  anni  solemniter  adim- 
pleta  sunt. 

Etiicet  suprà  narratum  decretum  de  mandate  nostro  latam, 
ad  majorem  fidclium  cautelam  typis  editum,  publicis  locij  af- 
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peur  que  la  mémoire  de  cette  condamnation  aposto- 
lique ne  s'efface  dans  le  temps  à  venir  ,  et  afin  que  le 
peuple  chrétien,  instruit  de  la  vérité  catholique  > 
marche  plus  sûrement  dans  la  voie  du  salut ,  en  suivant 
les  traces  des  souverains  pontifes  nos  prédécesseurs, 
par  notre  présente  constitution  qui  sera  à  jamais  en 
vigueur ,  nous  approuvons  de  nouveau  et  confirmons 
le  décret  susdit ,  et  ordonnons  qu'il  soit  mis  à  exécu- 
tion comme  il  le  doit  être ,  condamnant  en  outre  défi- 
nitivement ot  réprouvant  les  propositions  susdites ,  les 
livres  et  manuscrits  du  même  Michel  de  Molinos, 
dont  nous  interdisons  et  défendons  la  lecture ,  sous  les 
mêmes  peines  et  censures ,  portées  et  infligées  contre 
les  contrevenans. 

Ordonnant  au  surplus  que  les  présentes  lettres  au-^ 
ront  force,  sont  et  seront  en  vigueur  perpétuellement 
et  à  toujoTCifs,  Sortiront  et  auront  leur  plein  et  entier 
effet  :  que  tous  juges  ordinaires  et  délégués ,  et  de  quel- 
que autorité  qu'ils  soient  t)u  puissent  être  revêtus ,  se- 

fixum  et  divalgatum  fuerit,  nihflominlis,  tie  hujus  apostolicae 
dnmnationîs  memoria  futuris  temporibus  deleri  possit,  utque 
populus  christianus  catholicâ  veritate  instructior  perviamsaiutis 
incedere  valeat ,  prœdecessorum  nostrorum  summorum  Pontifi- 
cum  vestigiis  iahaerentes ,  hâc  noslrâ  perpétué  valiturâ  constitu- 
tioue  snpradictum  decretum  denuo  approbamus,  confirmainus, 
et  debitœ  executioni  tradi  mandamus  j  iterum  supradiclas  pro- 
positiones  définitive  damuantes  «t  reprobanles ,  librosqae  et 
manuscripta  ejusdem  Michaelis  de  Molinos  prohibentes  et  inter- 
dicentes  sub  eisdem  pœnis  et  censuris  contra  transgressores  la- 
tis  et  inflictis. 

Decerw  ENTES  insuper  praesentes  litteras  semper  et  perpetui» 
validas  et  efficaces  existere  el  fore,  suosque  plenarios  etintegros 
efFectus  sortiri  et  obtinere  :  sicque  per  quoscumque  ordiilârios 
et  delegatos  quàyis  auctoritate  fungeutes  et  fuucturos   ubiqur 
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ront  tenus  de  juger  et  dëtermiBep  conformément  à 
icelles,  tout  pouvoir  et  autorité  de  Juger  ou  interpré- 
ter autrement  leur  étant  ôtés  à  tous  et  à  chacun  d'eux ^ 
déclarant  nul  tout  jugement,  et  comme  non  avenu,  sur 
ces  matières  à  ce  contraire ,  de  quelque  personne  et  de 
quelque  autorité  qu'il  vienne,  sciemment  ou  par  igno- 
rance. Voulons  que  foi  soit  ajoutée  aux  copies  des  pré- 
sentes même  imprimées ,  soussignées  de  la  main  d'un 
notaire  public,  et  scellées  du  sceau  d'une  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique,  comme  onl'auroit 
à  ces  mêmes  lettres  représentées  en  original.  Qu'il  ne 
soit  donc  permis  à  aucun  homme,  par  une  entreprise 
téméraire ,  de  violer  ou  de  contrevenir  au  contenu  de 
notre  présente  approbation ,  confirmation ,  condamna- 
tion ,  réprobation ,  punition ,  décret  et  volonté.  Que 
celui  qui  osera  l'entreprendre,  sache  qu'il  s'attirera 
l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donné  à  Rome,  à 
Sainte -Marie  Majeure,  le  vingtième  novembre,  l'an 
mil  six  cent  quatre-vingt-sept  de  l'Incarnation  de  notre 

judicari  et  définir!  debere,  sublalà  eis,  et  eonim  cuilibet,  quâ- 
vis  aliter  judicandi  et  interpretandi  facultate  et  auctoritate  j  ac 
irrilum  et  iaane  qiiidquid  secus  super  his  à  quoquanx  quàvis 
auctoritale  scieoter  vel  igaoranter  contigerit  alteAtari.  Yolu- 
mus  autem,  ut  prssentium  transumplis  etiam  impressis ,  itaanu 
notarii  publici  sufascriptis,  etsigillo  alicujus  personae  in  digni- 
taie  ecclesiasticà  constilutae  munitis ,  eadem  fides  prorsus  adlii- 
beatur,  quae  ipsis  originalibus  lilleris  adhiberetur ,  si  essent  ex- 
hibitae  vel  ostensa».  Nulli  ergo  omoino  homiaum  liceat  banc 
paginam  nostrae  approbationis ,  confirraationis ,  damnationis , 
reprobalionis,  punitionis,  decreti,  et  voluntatis  infringere  ,  vel 
ei  ausu  temerario  contra  ire.  Si  quis  autem  hoc  altentare  prac- 
sumpserit,  indignationem  omnipotentis  Dei^ac  beatorum  Pétri 
et  Pauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Bomse, 
apud  S.  Mariam  Majorem,  anno  lucaruaiioniâ  dominicse  mille- 
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Seigneur,  et  le  douzième  de  notre  pontificat.  Signé 
F.  Dataire.  Et  plus  bas,  J.  F.  Albani.  Registrée  au 
secrétariat  des  brefs ,  etc. 


L'an  de  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ  mil  six  cent 
quatre-vingt-huit,  indiction  onzième,  le  19  février;  et 
du  pontificat  de  notre  saint  Père  le  Pape  par  la  provi- 
dence divine  Innocent  XI ,  l'an  douzième ,  les  présentes 
lettres  apostoliques  ont  été  publiées  et  affichées  aux 
portes  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre ,  et  de  la  chancellerie  apostolique, 
et  à  la  tête  du  champ  de  Flore ,  et  aux  autres  lieux 
accoutumés  de  la  ville  ,  par  moi  François  Perino,  cour- 
rier de  notre  saint  Père  le  Pape  et  de  la  très -sainte 
Inquisition. 

simo  sexcentesimo  octuagesimo  septimo,  duodecimo  Kal.  De- 
cembris  ,  Pontificatûs  nostri  anno  duodecimo.  F.  Datarids. 
J.  F.  Albawus.  Rcgistrata  in  secretariàBrevium. 

Visa  de  curid.  S.  de  Pilastris.  D.  Ciampikus. 
Loco  -J"  plumbi. 

Anno  ît  Nativitate  Domini  nostri  Jesu  Christi  millesimo  sex- 
centesimo octuagesimo  octavo,  indictione  undecimâ,  die  vero 
ig  februarii,  pontificatûs  autem  sanctissimi  in  Chrislo  Patris 
D.  N.  D.  Innocentii  divinâ  providentiâ  Papœ  XI,  anno  ejus  duo- 
decimo ,  praesenies  litterae  apostolicœ  affixae  et  publicatae  fuerunt 
ad  valvas  Ecclesiœ  sancti  Joannis  Lateranensis ,  Basilicae  Princi- 
pis  apostolorum ,  et  Cancellariae  apostolicae ,  et  in  acie  camp 
Florae,  et  aliis  locis  solitis  et  consueiis  urbis,  per  me  Francis- 
cnm  Perinum  SS.  D.  N.  Papae  et  sanctissimae  Inquisitionis  cur- 
fiorcm. 
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DÉCRET  DE  L'ENQUISITION  DE  ROME, 

EXTRAIT   DU    LATIN. 
Du  jeudi   5  février    1688.  • 

Il  porte  condamnation  de  divers  ouvrages  des  Quië- 
listes,  et  en  particulier  de  ceux  de  Benoist  Biscia, 
prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  de  la  ville  de 
ï  ermo  en  Italie  j  ensemble  d'une  feuille  volante  impri- 
mée en  français  sous  ce  titre  : 

Propositions  tirées  des  livres  et  autres  écrits  du  doc- 
teur Molinos,  chef  des  Quiétistes,  condamnées  par  la 
sainte  Inquisition  de  Rome. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  selon 
la  coutume,  le  27  février  1688. 

AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUISITION, 

EXTRAIT    DU    LATIN. 

Ou  jeudi   I."  aTril   1688. 

Entre  plusieurs  livres  des  Quiétistes,  qui  y  sont  con- 
damnés ,  on  y  voit  les  suivans. 

Pratique  facile  pour  élever  l'amc  h  la  contempla- 
tion, en  deux  parties;  par  François  Malaval,  laïque, 
aveugle  ;  traduite  du  français  en  italien  ,  par  dom  Lu- 
cio  Labacci ,  prêtre  romain. 

Alphabet  pour  savoir  lire  en  Je'sus- Christ,  composé 
par  Fr.  Jean  Falconi ,  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Mercy  j  traduit  de  l'espagnol  en  italien  :  avec  un  abrégé 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  une  de  ses  lettres  écrite  à 
l'une  de  ses  dévotes. 
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Autre  lettre  du  même  auteur  à  l'une  de  ses  filles  spi- 
rituelles ,  touchant  le  plus  pur  et  le  plu?  parfait  esprit 
de  l'oraison ,  traduite  de  l'espagnol  en  italien. 

Autre  du  même  à  un  religieux ,  sur  l'oraison  de  pure 
foi ,  aussi  traduite  de  l'espagnol  en  italien. 

Ce  de'cret  est  scellé ,  et  a  e'té  publie'  et  affiche'  le  3  avril 
1688. 


AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUISITION, 

EXTRAIT    DU    LATIN. 

Du  jeudi  9  septembre  1688. 

La  sacrée  congrégation  défend  et  condamne  les  livres 
que  voici. 

Il  y  en  a  plusieurs  de  diverses  matières,  dont  celui-ci 
seul  a  rapport  à  la  conternplation  : 

Oradonis  mentalis  Analysis,  deque  variis  ejusdem 
speciehus  judicium  ex  divini  verbi^  sanctorumve  Pa~ 
trum  sententiis  concinnatum:  per  Patrem  D.  Fran- 
ciscum  la  Combe  Tononensem,  preshyterum  profes- 
$um,  congre gationis  clericorum  regularium  sancti 
Pauli.  Vercellis ,  apud  Nicolaum  Hjacinthum  Mar- 
tam ,  typog.  Episc.  1 686, 

Analyse  de  V oraison  mentale ,  par  le  père  la  Combe. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  selon 
Iei  coutume,  le  4  septembre  il 
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AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUISITION, 

TRAPUIT    DU    LATIW. 

Du  mardi  3o  novembre  1689. 

La  sacrée  congrégation  défend  et  condamne  les  livres 
que  voici. 

Le  Chrétien  inte'rieur,  ou  la  conformité  intérieure 
que  les  chrétiens  doivent  avoir  avec  Jésus-Christ ,  tra- 
duit du  français  en  italien  par  le  sieur  Alexandre  Cc- 
nami ,  prieur  de  Saint- Alexandre  de  Lucques. 

Règle  de  perfection ,  qui  contient  en  abrégé  toute  la 
vie  spirituelle ,  réduite  au  seul  point  de  la  volonté  di- 
vine,  divisée  en  trois  parties;  par  le  Père  Benoist  de 
Canfeld ,  capucin  anglais  ;  et  traduite  du  français  en 
italien.  A  Viterbe,  1687. 

Moyen  court  et  très-facile  pour  Voraison ,  que  tous 
peuvent  pratiquer  très -aisément  j  et  arriver  par-là  en 
peu  à  une  haute  perfection.  A  Grenoble,  i685. 

Règle  des  associés  à  f^rfance  de  Jésus  :  Modèle  de 
perfection  pour  tous  les  états.  A  Lyon,  i685. 

Lettre  d'un  serviteur  de  Dieu  (  Falconi  )  à  une  per- 
sonne qui  aspire  à  la  perfection  religieuse. 

Il  contient  plusieurs  autres  livres,  sur  la  nouvelle 
contemplation,  en  italien  ou  en  espagnol,  imprimés 
dans  la  plupart  des  villes  d'Italie. 

Ce  décret  est  scellé,  et  a  été  publié  et  affiché  à  l'or- 
dinaire, les  jour  et  an  que  dessus. 
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AUTRE  DECRET  DE  LA  MEME  INQUISITION, 

EXTRAIT    DU    LATIN, 

Où  sont  condamnés  les  Livres  suivans. 
Du  mercredi  19  mars  1693. 

OEuFRES  spirituelles  de  M.  de  Bernières  Louvigny, 
d'où  a  été  tiré  le  Chrétien  intérieur,  ou  la  guide  sûre, 
pour  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection,  en  deux  par- 
ties :  traduites  du  français  en  italien. 

Recueil  de  diverses  pièces  concernant  le  quiétisme 
et  les  Quiétistes ,  ou  Molinos  et  les  disciples.  A  Aijister- 
dam  1688. 

Trois  lettres  touchant  l'état  présent  d'Italie ,  écrites 
en  1688: 1.  sur  Molinos  et  ses  Quiétistes:  2.  sur  l'inqui- 
sition et  l'état  de  la  religion  :  3.  sur  la  politique  et  les 
intérêts  des  princes  d'Italie.  A  Cologne,  i688:et  autres 
ouvrages  imprimés. 

Scellé,  affiché  et  publié,  les  jour  et  an  que  dessus» 
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